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Droits  de  traduclioii  et  de  irprodiiction  rcâeivc». 


La  première  édition  de  la  vie  du  P.  Josepli 
Varin  a  para  en  18o4  :  elle  était  suivie,  dans  le 
même  volume ,  de  notices  sur  plusieurs  Pères 
de  la  Société  du  Sacré-Cœur  el  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  dont  il  est  question  dans  la  vie  du  saint 
homme. 

De  nouveaux  et  intéressants  documents  ne 
nous  permettent  plus  de  renfermer  aujourd'hui, 
dans  un  seul  volume,  la  vie  et  les  notices. 

Nous  nous  sommes  donc  déterminé  à  donner, 
dans  deux  volumes  distincts,  la  vie  et  les  no- 
tices. Ces  deux  volumes,  sans  être  absolument 
indépendants  l'un  de  l'autre,  pourront  cependant 
être  séparés,  et  feront  chacun  un  tout  complet. 

Nous  avons  la  confiance  qu'à  défaut  d'autre 


mérite,  on  nous  tiendra  compte  de  notre  bonne 
volonté  et  de  nos  efforts  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  prêtres  vénérables,  modèles  d'abnéga- 
tion et  de  dévouement. 

Puisse  ce  travail,  entrepris  en  vue  de  Dieu, 
contribuer  au  bien  des  âmes,  et  allumer  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  le  liront  une  étincelle  du  feu 
sacré  que  le  Sauveur  est  venu  apporter  sur  la 
terre  !  C'est  notre  vœu  le  plus  ardent,  et  ce  sera 
notre  plus  douce  récompense. 


YIE 


l\.  P.  JOSEPH  VARTN 


CHAPITRE  PREMIER. 

Naissance  du  P.  Vaiin.  —  Sa  jeunesse.  —  Son  entrée 
au  séuiinaire  de  Saint-Sulpice. 


Josepli-Dcsin;  Variii  naquit  à  Rcsançoii  le  7  février 
17G9.  Son  père,  ]\I.  Variii  d'Ainvelle,  issu  d'une  famille 
noble  et  distinguée  de  la  ville  de  Resanron,  qui  avait 
donné  à  celte  cité  de  nombreux  gouverneurs  et  magis- 
trats, possédait  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Ei'anelie-Comté  ,  et  jouissait  de  la  considf'ra- 
liun  que  lui  avaient  méritée  des  vertus  héréditaires.  Son 
fi-ère,  M.  Varin  du  Fresne-du-Cange,  comme  lui  con- 
seiller au  parlement ,  n'était  pas  moins  estimé  dans 
le  pays. 

M.  Vaiin  d'Ainvelle  unit  son  sort  à  mademoiselle  de 
Roursières.  De  ce  mariage  naquirent  trois  enfants, 
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deux  fils  et  une  fille  ^  Josepli-Désirc  était  le  plus 
jeune  des  trois.  Madame  Yaiin  d'Ainvelle  joignait  aux 
qualités  aimables  de  l'esprit  et  du  cœur  cette  piété 
solide  qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  son  sexe.  Yeuvc 
de  bonne  heure,  elle  refusa  de  contracter  de  nouveaux 
engagements,  afin  de  se  consacrer  entièrement  à  le- 
ducation  de  ses  enfants.  On  pouvait  à  juste  titre  la 
placer  au  rang  de  ces  saintes  veuves  qui,  dans  les  pre- 
miers siècles,  furent  une  des  gloires  de  l'Église 
naissante. 

Nous  verrons  un  peu  plus  loin  cette  vie,  toute  de 
dévouement  maternel,  couronnée  par  le  martyre. 

Le  jeune  Yarin,  que  dans  sa  famille  on  appelait  de 
Solmon ,  du  nom  d'une  terre  située  sur  les  frontières 


^  La  sœur  du  P.  Varin  épousa  M.  de  Chevroz,  conseiller  au  par- 
lement. 11  lui  donna  un  fils  et  deux  lilles,  tous  trois  mariés  et  chré- 
tiens exemplaires.  Madame  de  Chevroz,  dont  nous  aurons  plus  d'une 
fois  occasion  de  parler  dans  la  suite,  fut  pendant  toute  sa  vie  un 
parfait  modèle  de  veitu.  Dès  sa  jeunesse,  elle  inspirait  à  tous  ceux 
qui  l'approchaient  un  sentiment  profond  d'estime  et  de  respect.  Le 
P.  Varin  disait  que,  pour  lui,  il  n'aurait  jamais  osé  se  présenter  de- 
vant sa  sœur,  s'il  avait  eu  à  se  reprocher  quelque  faute  grave.  Obli- 
gée de  quitter  la  France  à  l'époque  de  la  révolution,  elle  n'eut  pour 
vivre,  durant  ces  mauvais  jours,  d'autre  ressource  que  le  travail  de  ses 
mains.  Les  événements  du  18  fructidor  lui  permirent  de  rentrer  dans 
sa  patrie  ;  mais  sa  santé,  ébranlée  par  de  si  rudes  épreuves,  fut  tou- 
jours très-chancelante  ,  et  durant  les  vingt-quatre  dernières  années  de 
sa  vie,  ses  imfirmités  s'aggravèrent  au  point  qu'il  lui  fut  impossible 
de  quitter  son  lit  ou  son  fauteuil.  «J'ai  eu  le  bonheur  inappréciable, 
nous  a  écrit  une  de  ses  parentes,  de  voir  souvent  cette  excellente  et 
respectable  dame  qui,  quoique  toujours  malade,  était  un  ange  de 
bonté  pour  tous  les  enfants  de  ses  parents  et  amis.  Malgré  son  état 
de  souffrance,  elle  les  réunissait  tous  les  dimanches  soir  chez  elle. 
Ils  se  livraient  alors  sous  ses  veux  à  d'innocentes  récréations,  oil 
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de  la  Suisse,  montra  des  son  enfance  un  naluiel 
aivîcnt  et  un  cœnr  sensible;  (^t  en  même  temps  une 
pétulance,  une  impétuosité,  excessives,  qui  faisaient 
le  désespoir  de  sa  mèi'e.  Il  s'adonnait  avec  i)asiion  à 
tous  les  amusements  de  son  âge,  et  surtout  au  plaisir 
de  la  chasse.  Lui-même  racontait  dans  sa  vieillesse 
que,  pendant  le  temps  de  son  séminaire,  avant  d'être 
engagé  dans  les  ordres,  il  avait  quelquefois,  malgré 
ses  résolutions  contraires,  succombé  à  la  tentation  de 
faire  une  partie  de  chasse.  ((  IMa  mère,  dit  madame  de 
Clievroz  sa  sœur,  ma  mère  lui  aurait  encoie  pardonné 
ce  goût  assez  naturel  à  un  jeune  homme,  s'il  ne  s'y  était 
livré  avec  une  telle  fougue  que,  songeant  seulement  à 
son  gibier,  il  laissait  les  lambeaux  de  ses  vêtements  pen- 
dus à  tous  les  arbres.  Souvent  elle  m'appelait  afin  de 


ils  trouvaient  le  honhcur  et  qui  les  éloignaient  des  amusements 
dangereux  du  monde.  J'ai  toujours  fait  partie  de  ces  réunions,  et 
j'en  conserverai  une  reconnaissance  éternelle.  Elle  eut  pendant 
toute  sa  vie  une  large  part  à  la  croix  du  Sauveur ,  et  elle  l'a 
constamment  portée  avec  calme  et  résignation.  Je  lui  ai  même  en- 
tendu dire  quelquefois,  lorsque  ses  douleurs  étaient  moins  vio- 
lentes, que  le  bon  Dieu  l'oubliait.  Sa  réputation  de  piété  était  si 
bien  établie,  qu'elle  avait  obtenu  des  supérieurs  ecclésiastiques  le 
privilège  de  faire  célébrer  la  sainte  messe  chez  elle,  lorsqu'elle  pou- 
vait avoir  un  prêtre.  »  A  la  suite  d'une  maladie  soulTerte  avec  la 
plus  édifiante  résignation,  elle  s'endormit  dans  le  Seigneur,  empor- 
tant les  regrets  de  ses  enfants,  petits- enfants,  et  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  la  connaissaient. 

Le  frère  (lu  P.  Varin ,  M.  Varin  d'Ainvelle,  reçu  conseiller  au 
parlement,  peu  de  temps  avant  la  révolution,  fut  plus  tard  nommé 
président  de  chambre  à  la  cour  de  Besançon.  Après  une  vie  cliré- 
tienne,  il  mourut  de  la  mort  des  justes,  laissant  deux  fils  et  deux 
fdles  ,  dont  l'une  est  morte,  fort  jeune,  religieuse  du  Sacré-Cœur, 
estimée  dans  son  ordre  pour  sa  vertu  et  sa  capacité. 
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savoir  s'il  lui  restait  encore  un  habit  convenable  pour 
se  présenter  devant  les  personnes  qui  l'attendaient  au 
salon.  Mon  frère  recevait  en  fils  tendre  et  respec- 
tueux la  réprimande  maternelle ,  promettait  sincère- 
ment de  se  corriger  ;  mais  à  la  première  occasion ,  il 
oubliait  ses  promesses  :  la  vivacité  de  son  caractère 
l'emportait  sur  son  cœur  cpii  s'est  toujours  montré 
excellent  même  envers  les  animaux.  » 

Il  aimait  aussi  beaucoup  les  chevaux,  et  était  habile 
écuyer.  On  voyait  quelquefois  l'élégant  cavalier  paraî- 
ivc  dans  les  rues  de  Besançon,  monté  sur  un  brillant 
coursier,  le  faire  c;jracoler,  et  attirer  les  regards  par 
son  adresse  à  le  manier. 

L'art  militaire  et  tous  les  exercices  qui  s'y  ratta- 
chent avaient  encore  un  grand  attrait  pour  notre 
gentilhomme.  Ces  goûts  étaient  tellement  prononcés 
en  lui,  que,  quand  plus  tard  il  entra  au  séminaire, 
son  directeur  craignait  que  cet  attrait  ne  iùt  un  obs- 
tacle à  sa  persévéï'ance  dans  sa  vocation  ;  et  lorsque, 
pendant  l'émigration,  il  eut  renoncé  à  la  carrière  des 
armes  pour  se  consacrer  à  Dieu  et  recevoir  les  saints 
ordies,  sa  famille  n'en  voulut  rien  croire  d'abord, 
et  disait  qu'il  aimait  trop  la  chasse  ei  les  chevaux 
pour  pouvoir  jamais  en  faire  le  sacrifice.  Parvenu  à 
un  âge  très-avancé  ,  il  s'est  privé  plus  d'une  fois  de 
lire  certains  ouvrages  historiques  où  il  était  question 
de  combats  et  de  chevalerie,  parce  qu'il  aurait  cra  nt 
d'y  prendre  trop  de  plaisir.  «  La  représentation  des 
pièces  de  théâtre,  surtout  des  belles  tragédies,  eût  été 
encore  une  de  mes  jouissances,  disait-il  un  jour  ;  mais 
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j'en  faisais  voloiiliers  le  saciilicc  en  pensant  au  ciel 
ei  à  toutes  les  merveilles  que  nous  y  verrons,  n 

rornié  à  la  piété  dès  Tenfance,  par  les  leçons  et  les 
exemples  de  sa  vertueuse  mère,  le  jeune  Solmon,  mal- 
gré celle  extrême  vivacité,  éprouva  de  bonne  heure 
le  désir  de  se  consacrer  à  Dieu.  Après  avoir  kùl  avec 
succès  ses  premières  études  à  Ijcsançan  ,  soit  au  sein 
de  sa  famille,  soit  au  colh'ge  de  celle  ville  ,  et  avoir 
reçu  à  Tàge  de  quinze  ans  la  tonsure  et  les  ordres  mi- 
neurs, il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris, 
pour  y  redoubler  son  cours  de  philosophie  et  suivre 
ensuite  celui  de  théologie. 

Le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  cette  école  de  science 
et  d  esprit  sacerdotal ,  était  alors  gouverné  par  le 
sage  et  vertueux  Émery,  pour  leciuel  Varin  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  une  tendresse  loute  lilial(\  Il 
parlait  toujours  de  cet  homme  vénérable  avec  les  plus 
profonds  sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance. 
((  Je  l'aimais  vraiment  comme  un  père,  disait-il  ;  car 
il  était  la  boulé  même  :  il  veillait  sur  moi  d'une  ma- 
nière toute  particulière,  et  allait  jusqu'à  me  gâter  à 
cause  de  ma  mauvai>e  santé.  » 

Le  jeune  abbé  Tarin  eut  bientôt  captivé  l'estime  et 
l'affection  de  tous  ses  supérieurs.  Pour  se  mit  ux  pé- 
nétrer de  l'esprit  ecclésiastique,  il  s'empressa  de 
faire  partie  d'une  pieuse  association  composée  des 
plus  fervents  élèves  de  théologie,  dont  les  membres 
s'efforçaient  de  se  portei*  mutuellement  au  bien ,  et 
travaillaient  de  tout  leur  pouvoir  à  la  sanctification 
de  leurs  condisciples.  On  y  remarquait  les  jeunes 
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princes  de  Broglie,  Chailes  cl  son  frère  Maurice , 
depuis  évcque  de  Gand%  de  Villèle, depuis  archevêque 
de  Bourges,  de  ïournely,  de  Sambucy  et  de  Giivel. 
Ces  trois  derniers  devaient  plus  tard  s'unir  par  d-  s 
liens  plus  étroits  encore.  Ils  s'étaient  tous  mis  sous  la 
direction  spéciale  de  M.  Tassin,  un  des  plus  ver- 
tueux prêtres  de  Saint-Sulpice,  qui  entra  quelques 
années  après  à  la  Trappe,  et  y  finit  saintement  sa 
carrière.  Cette  association  fournit  au  jeune  sémina- 
riste le  moyen  d'assurer  son  avancement  dans  la  vertu  ; 
elle  le  prémunit  contre  les  dangers  auxquels  l'cul  ex- 
posé la  fréquentation  de  quelques  élèves  moins  régu- 
liers. Il  se  lia  plus  intimement  avec  le  jeune  de  Tour- 
iiely  et  Charles  de  Bi'oglie,  et,  encouragé  par  leurs 
exemples,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  piété  et 
dans  les  sciences. 

]\ous  avons  peu  de  détails  sur  cette  partie  delà  vie 
du  jeune  Joseph.  On  a  conservé  néanmoins  une  anec- 
dote qui  montre  quels  efforts  il  dut  faire,  et  quelles 
victoires  il  eut  à  remporter  pour  acquérir  cette  dou- 
ceur inaltérable  qui  lui  était  devenue  comme  naturelle, 
et  qui  paraissait  former  le  fond  de  son  caractère.  Il 
s'éleva  un  jour  entre  lui  et  un  de  ses  condisciples,  fils 
du  maréchal  de  Broglie,  une  vive  altercation  dont  il 
ne  parlait  qu'avec  de  grands  sentiments  d'humilité. 
Les  deux  séminaristes,  quoique  déjà  revêtus  de  Thabit 
ecclésiastique,  en  vinrent  à  une  bataille  d'écoliers.  Se 
sentant  ému  et  un  peu  fatigué  de  cette  espèce  de  com- 

^  L'un  et  l'autre  lUs  du  céK'bre  maréchal  de  ce  nom. 
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bat,  Joseph  s'enleniia  dans  sa  chaaibrc  pour  reprendre 
haleine,  après  s'être  toutefois  muni  d'un  giand  pot 
d'eau  pour  le  jeter  au  visage  de  son  antagoniste,  s'il 
revenait  à  la  eharge.  Soudain  il  entend  frappei*  à  la 
porte,  et,  croyant  le  moment  venu,  il  se  lève,  prend 
son  arme,  entr'ouvre,  lève  le  bras...  Qu'aperepit-il?... 
31.  Émery...  Saisi  d'étonnement  à  celte  vue,  il  recuie 
confus,  en  songeant  à  ce  cpi'il  allait  faire.  Le  bon 
supérieur  se  retira  en  souriant,  mais  sans  lui  adres- 
ser aucun  reproche  :  le  coupable  n'en  avait  pas  besoin. 
Cette  leçon  muette,  mêlée  à  lant  d'indulgence,  calma 
sur-le-champ  cette  tempête  passagère.  Le  soir,  il  se 
ht  un  devoir  d'aller  avouer  sa  faute  au  supérieur,  et 
de  lui  en  exprimer  ses  regrets.  «  En  effet,  mon  enfant, 
lui  dit  M.  Emery,  vous  paraissiez  un  peu  ému  ce 
matin.  »  En  racontant  cette  petite  anecdote,  le  P.  Va- 
rin  ajoutait  que  ce  seul  mot,  prononcé  avec  l'accent 
de  la  bonté,  l'avait  touché  plus  que  ne  l'auiaient  pu 
faire  toutes  les  l'éprimandes. 
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CIIAriTRE   IL 

Le  P.Vaiin  embrasse  la  cairic're  militaire. 


L'abbc  de  Solmon  terminait'  sa  seconde  année  de 
théologie  lorsque  la  révolulion  éclata.  Le  jour  même 
de  la  prise  de  la  Bastille,  il  quitta  Paris  et  rentra  dans 
sa  famille.  L'année  suivante  il  l'accompagna  en  Suisse, 
où  elle  se  réfugiait  pour  échapper  à  des  dangers  de 
jour  en  jour  plus  menaçants.  Depuis  quelque  temps 
il  éprouvait  une  affection  de  poitrine  qui,  s'aggravaut 
chaque  jour,  donnait  de  vives  inquiétudes.  Elle  était 
la  suite  de  l'application  excessive  qu'il  avait  apportée 
à  l'étude  pendant  son  séjour  au  séminaire.  Pour  pré- 
parer son  examen  à  la  fin  du  cours  de  philosophie,  il 
s'était  condamné  à  passer  quatorze  nuits  saiîs  dormir. 
Ce  travail  forcé,  joint  à  l'usage  immodéré  qu'il  fit  du 
café  en  cette  occasion,  altéra  pour  toujours  sa  santé, 
délabra  son  estomac,  et  lui  causa  des  insomnies  et  de 
fréquents  vertiges.  Les  médecins  jugèrent  donc  qu'une 
vie  plus  active,  et  surtout  l'équilation,  étaient  néces- 
saires pour  arrêter  les  progrès  du  mal  et  en  prévenir 
les  fâcheuses  conséquences.  Plusieurs  gentilshommes 
de  Franche-Comté,  entre  autres  un  de  ses  oncles,  M.  de 
Boursières,  chevalier  de  Saint-Louis,  étaient  sur  le 
point  de  se  i  endre  à  l'armée  des  princes  français  réu- 
nis à  Coblenlz  :  ils  engagèrent  Solmon  à  suivre  leur 
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exemple  :  sa  famille,  loin  de  s'opposer  à  ee  projet,  le 
pressait  fortement  d'embrasser  une  carrièi'e  à  laquelle 
l'invitaient  également  l'honneur,  la  religion  et  l'état 
de  sa  santé.  Sa  tendre  mère  elle-méuie  ne  put  refuser 
son  consentement  quoiqu'elle  le  vît  s'éloigner  avec 
peine,  à  raison  de  sa  faible  santé.  Il  entra  donc  dans 
un  régiment  de  dragons  commandé  par  le  maréchal 
de  Broglie,  père  des  deux,  princes  Charles  et  ^laurice, 
qui  avaient  été  ses  condisciples  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  La  veille  de  son  départ,  il  se  relira  de 
bonne  heure  pour  faii'e  ses  pi'c'paiatifs  de  voyage  :  sa 
mère  le  suivit  et  ne  le  quitta  qu'apiès  quil  fut  couché. 
A  peine  était-elle  reloui'née  dans  l'appartement  voisin, 
qu'elle  renli'e  prc'cipiiammenr  dans  la  chambre  de 
son  fils  :  ()  mon  enfant  !  lui  dit-elle  avec  vivacité  et 
d'un  ton  de  voix  élevé,  à  mon  enfant!  je  t'en  con- 
jure, ne  perds  jamais  la  crainte  de  Dieu.  Ces  pa- 
roles, les  dernières  qu'il  ait  entendues  sortir  de  la  bou- 
che de  sa  mère,  ne  s'effacèrent  jamais  de  sa  mémoire, 
et  eurent  une  grande  influence  sur  toute  la  suite  de 
sa  vie.  £lles  furent  comme  une  semence  (p.ii  fi'uclilia 
au  milieu  même  du  tumulte  des  armes ,  et  j)oria,  peu 
de  temps  après,  des  fruits  si  abondants  de  grâce  et 
de  salut. 

C'est  sans  doute  à  ces  pieux  souvenirs  que  nous 
devons  attribuer  un  acte  de  courage  chrétien  qui  nous 
a  été  raconté,  ei  que  nous  aimons  à  consigner  ici.  Sol- 
mou  conduisait  un  jour  un  détachement  de  cava- 
lerie par  un  temps  de  neige.  Ayant  aperçu  une  croix 
sur  le  chemin  :  La  salucrai-jc!  se  dit-il.  Non  ^  oui. 
1. 


îO  VIE  DU  P..  P.  VARIN. 

Ces  réponses  se  succédèi'oiit  plusieurs  fois  dans  son 
esprit.  Enfin,  pour  terminer  cette  lutte,  il  saute  en  bas 
de  son  cheval ,  et  se  prosterne  les  bras  étendus  dans 
la  neiiîe.  Son  détachement  en  fit  autant. 

Quant  à  sa  santé  si  débile  au  moment  de  son  dé- 
part, elle  se  fortifia  visiblement  au  moyen  des  exer- 
cices militaires.  Coucher  sur  la  dure,  même  sur  la 
neige,  ou  dans  la  boue,  veiller  plusieurs  nuits  de 
suite,  manger  un  pain  détestable,  rien  ne  l'incommo- 
dait. Plus  tard  cependant,  lorsqu'il  se  réunit  aux  Pères 
du  Sacré-Cœur,  ses  infirmités  reparurent  dès  les  pre- 
miers jours.  Il  disait  alors  en  souriant  :  «  Je  connais 
bien  un  remède  infaillible  à  mes  misères:  une  pro- 
menade au  galop  de  quelques  heures  chaque  jour... 
Mais  non,  je  suis  religieux  ;  et  puis  il  vaut  mieux  sen- 
tir la  misère  humaine.  » 

Naturellement  brave,  le  jeune  de  Solmon  fit  avec  dis- 
tinction les  deux  campagnes  de  1792  et  de  1793,  dans 
l'armée  de  Condé  ,  où  il  était  enrôlé  au^si  bien  que 
son  oncle  ]\î.  de  Boursières.  On  le  vil  prendre  part  à 
plusieurs  batailles  sanglantes;  et  ce  ne  fut  pas  sans  une 
protection  visible  du  ciel  qu'il  échappa  aux  plus  grands 
dangers.  Mais  au  mois  de  novembre  1793,  tandis  que 
l'armée  du  prince  était  occupée  depuis  un  mois  à  faire 
le  siège  de  Strasbourg,  nos  deux  gentilshommes,  fati- 
gués de  l'inaction  dans  laquelle  les  retenaient  les 
opérations  de  ce  siège,  et  persuadés  d'ailleurs  qu'au- 
cune action  sérieuse  n'aurait  lieu  avant  le  retour  de 
la  belle  saison,  demandèrent  au  prince  de  Condé,  qui 
honorait  M.  de  Boursières  de  son  estime,  un  congé 
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-{)Our  aller  visiter  le  reste  de  leur  famille  retirée  en 
Suisse,  à  Estavayer. 

La  lieenee  et  le  tumulte  des  camps,  le  mauvais 
exemple  de  beaucoup  d'émigrés,  mille  occasions  de 
chute  avaient,  dans  les  deux  campagnes  précédentes, 
exposé  la  vertu  de  notre  jeune  militaire  ;  et  s'il  eut  été 
moins  solidement  alTei'mi  dans  la  pratique  de  ses  de- 
voirs, il  aurait  infailliblemeni  succombé.  Xulle  part 
cependant  son  innocence  ne  courut  plus  de  péril  que 
là  même  où  elle  semblait  le  plus  cire  en  sûreté,  au 
milieu  de  sa  respeclabl-;  famille.  Le  petit  nombie 
d'émigrés  qui  s'étaient  réfugiés  dans  ce  coin  de  la 
Suisse  y  avaient  appoité,  comme  partout,  l'enjoue- 
ment et  le  laisser-aller  naturel  au  caractère  IVancais. 
On  se  réunissait,  on  se  livrait  à  de  dangereux  diver- 
tissements; et,  quoique  les  lois  de  la  décence  ne  fus- 
sent peut-être  pas  formellement  blessées,  le  jeune 
Varin  prit  tant  de  goût  à  ces  relations  toutes  profanes 
qu'il  faillit  être  victime  de  son  imprudence.  Mais  Dieu 
veillait  sur  cette  ame  d'élite.  Après  une  soirée  où  il 
s'était  abandonné  plus  que  de  coutume  à  l'entraîne- 
ment  du  plaisir  et  avait  ouvert  son  cœur  avec  moins  de 
réserve  aux  séduciions  du  monde,  il  se  sentit  telle- 
ment agité  qu'il  ne  put  prendre  aucun  repos.  Une 
véritable  lutte  s'était  établie  dans  son  cœur  entre 
Dieu  et  le  monde.  Conwiie  il  devait  le  lendemain 
retoinner  dans  cette  société,  sa  sœur ,  qui  avait  i e- 
marqué  ses  manières  un  peu  trop  légères,  lui  dit  avec 
bonté  :  ((  Prends  garde,  mon  ami;  rappelle-loi 
la  gravité  de  tes  premières  années.  »  Ces  paroles, 
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tout  en  le  contrariant,  le  forcèrent  à  réllécliir.  Rentré 
dans  sa  chambre  et  toujours  déierniiné  cependant  à 
prendre  une  part  active  à  la  soirée  projetée,  ses  yeux 
tombent  par  hasard  sur  un  vieux  livre  dont  la  pre- 
mière page  lui  présente  la  prière  attribuée  à  saint 
Bei'nard  :  Souvenez-voiis.  Il  l'avait  à  peu  près  oubliée. 
A  l'aide  du  livre,  il  la  récite  une  fois  ou  deux  comme 
machinalement.  Enfin,  une  troisième  fois,  il  la  répèle 
du  fond  du  cœur;  et,  tombant  à  genoux,  il  y  ajoute 
un  acte  de  consécration  à  la  sainte  Vierge  que  ren- 
fermait le  même  livre.  La  grâce  avait  tiiomphé  ;  et  ce 
triomphe,  il  le  devait  à  Marie.  Dès  ce  moment,  Varia 
prit  la  résolution  de  ne  pas  paraître  à  la  l'éuuion,  et  le 
jour  même  il  quitta  Estavayer.  Le  lendemain,  il  vou- 
lut se  fortifier  par  la  réception  du  sacrement  de  Péni- 
tence. Depuis  lors  il  ne  laissa  passer  aucun  jour  sans 
redire  la  prière  à  laquelle  il  attribuait  son  salut  ;  de 
son  côté  3Iai  le  ne  cessa  de  l'environner  de  sa  protec- 
tion maternelle.  Trente  ans  plus  tard  le  souvenir  de 
ce  Memorare  excitait  encore  en  lui  les  affections  de 
la  plus  tendre  piété.  Sans  révéler  le  secret  des  faveurs 
dont  cette  prière  avait  été  pour  lui  l'occasion  ou  l'ins- 
trumeni,  il  ne  pouvait  en  parler  sans  laisser  voir  qu'il 
avait  appris  par  sa  propre  expérience  que  Marie 
exauce  toujours  ceux  qui  ont  recours  à  son  amour  de 
Mère. 

Cependant  Dieu  demandait  à  Varin  quelque  chose 
de  plus,  et  la  grâce  devait  livrer  à  son  cœur  encore 
plus  d'un  assaut  avant  que  de  le  posséder  sans  ré- 
serve. Après  avoir  fait  l'acte  de  consécration  à  la  sainte 
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Vierge,  il  avait  cru  entendre  une  voix  qui  lui  disait 
iiit('Mieurement  :  Où  vas-tu  y  ce  n'est  pas  là  (jan  Je 
f  appelle.  Où  ras-tu?  ce  n'est  pas  là  que  Je  t'appe- 
lais -J'ai  d'autres  desseins  sur  toi.  Il  fui  si  frappé 
de  cet  appel  de  la  gi'àce  que,  se  jetant  à  genoux,  il 
répondit  :  Oui,  mon  Dieu,  J'entends.  Je  voiis  pro- 
mets de  me  donner  à  vous;  mais  n'exigez  pas  que 
ce  soit  avant  un  an,  Jusqu'à  ce  que  J'aie  pu  répa- 
rer le  malheur  d'acoir  quitté  mes  compagnons 
d'armes  la  veille  d'une  bataille.  Je  vous  le  pro- 
mets,  dans  un  an  Je  me  donnerai  tout  à  vous. 
Cette  nuMue  voix  se  fit  entendre  dans  plusieurs  auli'es 
lenconires  ;  il  y  rc'pondait  toujours  de  la  même  ma- 
nière :  Je  vous  le  promets ,  mon  J)ieu  ,  Je  serai 
tout  à  vous  ;  mais  accordez-moi  encore  un  an. 

Pour  donner  au  lecteur  rintelligence  de  ces  der- 
nières paroles,  hàtons-nous  de  dire  qu'à  peine  arrivé 
à  Estavayer,  Yarin  apprit  que,  peu  de  jours  après  son 
déi)art,  un  combat  meurtrier  avait  été  livré  contre 
toute  apparence,  et  que  la  plupart  de  ceux  avec  les- 
quels il  se  fût  trouvé  dans  la  mêlée  avaient  péri  sur 
le  champ  de  bataille.  Ce  nouveau  trait  de  providence, 
à  son  égard,  lui  inspira  de  vifs  sentiments  de  recon- 
naissance envers  le  Seigneur.  J)'un  autre  col('',sa  bra- 
voure ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  manqué  une  aussi 
belle  occasion  de  payer  de  sa  personne.  Assurément 
il  n'avait  rien  fait  contre  les  lois  de  Thonneur  mili- 
taire, et  il  pouvait  se  présenter  à  son  corps  la  tète 
haute.  Il  pensa  néanmoins  que  cette  circonstance, 
quoique  tout  à  fait  indépendaaie  de  sa  volonté,  ne  lui 
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permettait  pas  de  demeurer  dans  rarmée  de  Condé 
sans  s'y  trouver  dans  une  position  fausse,  et  lui  impo- 
sait lobligatiun  d'entrer  dans  un  autre  corps  au  moins 
pour  un  an  et  d'y  donner  des  preuves  de  sa  valeur. 
Il  se  détermina  donc,  malgré  le  cri  de  sa  conscience  et 
rinipulsion  de  la  grâce,  à  prendre  du  service  dans  le 
corps  autrichien  commandé  par  le  prince  de  Cobourg. 
Cobourg  était  avec  son  ai'mée  sur  les  frontières  do 
la  Hollande;  notre  jeune  militaire  se  mit  en  roule  pour 
la  Weslphalie.  La  Providence  ménageait  toutes  choses 
pour  le  conduire,  à  son  insu  et  comme  malgré  lui,  au 
terme  on  il  était  appeh',  ainsi  que  l'on  en  jugera  par 
les  faits  que  nous  allons  raconter. 


CHAPITRE    m. 

L'abbé ileTournely et  laljbé Chailes de Broglie.  —  Gonimenccmciits 
de  la  Société  des  Pères  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 


La  Compagnie  de  Jésus,  depuis  sa  suppression, 
n'avait  cessé  d'exciter  les  regrets  du  clergé  et  des 
hommes  sincèrement  attachés  à  la  religion.  On  était 
persuadé  que  le  saiiU-siége  ne  s'étaitprêté  qu'avec  une 
extrême  répugnance  à  sacrifier  un  ordre  religieux  qui 
avait  rendu  de  si  grands  services  à  l'Église  et  aux  lettres. 
La  révoluiion  achevait  de  jeter  un  jour  nouveau  sur  les 
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funestes  résultais  d'une  mesure  qui  avait  privé  le 
sanctuaire  de  défenseurs  zélés  et  d'appuis  utiles. 

Pleins  de  ces  idées,  déjeunes  ecclésiastiques,  autre- 
fois conqiagnons  de  ^'arin  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  l'abbé  Charles  de  lîi'ogiio  et  Tabbé  l'Jéonor  de 
Tournely  ',  que  la  lourmeiile  révi»luiioiinaii'e  avait 
forcés  de  fuir  en  Belgique  au  mois  de  juillet  1791, 
conçurent  le  projet  de  faire  revivre  celle  Société  cé- 
lèbre sous  un  autre  nom. 

Ils  s'étaient  d'abord  retirés  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg, chez  le  curé  d'Osterst,  qui  les  accueillit  avec 
bienveillance  et  s'estima  heui'cuN.  de  donner  asile  à 
deshoies  d'une  naissance  et  d'une  veilu  aussi  distin- 
guées. Ensevelis  dans  une  solitude  profonde,  ils  con- 
sacraient tout  leur  temps  au\  exercices  de  piété,  à 
l'étude  des  sciences  ecclésiastiques  et  à  la  lecture  des 


'  Franoois-F^léonor  de  Tournely,  né  à  Laval  le  21  janvier  17G7, 
montra  dès  l'enfance  le?  plus  heureuses  disposition"?,  et  se  sentit  de 
bonne  heure  appelé  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  sa  piété  naissante 
s'affaiblit  pendant  ses  premières  études.  Sans  tomber  dans  de 
grandes  fautes,  il  ne  fut  pas  inaccessible  à  l'esprit  du  monde  et  à 
la  vanité.  Après  avoir  terminé  son  cours  de  philosophie  à  Laval ,  il 
alla  étudier  la  théologie  au  séminaire  de  Saint-Sulpicc,  à  Paris. 
Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  au  séminaire,  sa  conduite 
laissa  un  peu  à  désirer.  Mais  dès  son  début,  il  eut  le  bonheur  de 
tomber  entre  les  mains  de  M.  Emcry,  alors  supéiieur  de  la  Con- 
grégation, et  lui  confia  la  direction  de  sa  conscience.  Le  sage  di- 
recteur ne  tarda  pas  à  le  distinguer  de  la  foule  des  élèves  réunis 
dans  cette  sainte  maison,  et  il  s'appliqua  à  le  former  avec  un  soin 
particulier.  Le  jeune  de  Tournely  répondit  avec  une  parfaite  doci- 
lité à  ces  témoignages  de  zèle  et  d'intérêt.  Sous  la  conduite  d'un  si 
habile  maître,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  vertu  et  devint  un 
modèle  de  régularité  et  de  ferveur.  Pénétré  d'un  souverain  mépris 
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ouviages  composés  par  des  jésuites,  ou  qui  pouvaient 
leur  faire  connaître  les  règles  et  le  genre  de  vie  de  ces 
religieux. 

En  1793,  les  troupes  de  la  république  française  pé- 
nétrèrent dans  le  Luxembourg,  et  nos  deux  solitaires 
furent  contraints  de  se  transporter  à  Anvers.  Cette 
ville  était  alors  remplie  d'une  foule  de  prêtres  fiançais 
qui  se  réunissaient  souvent'pour  converser  entre  eux 
sur  les  moyens  les  plus  propres  à  remédier  aux  maux 
de  l'Église,  à  réformer  les  mœurs  et  à  faire  refleuiir 
la  religion.  L'abbé  de  l]roglie  et  son  compagnon  furent 
appelés  à  ces  conférences.  Mais  ils  s'aperçurent 
bientôt  qu'il  n'y  était  question  que  de  projets  sédui- 
sants au  premier  abord,  mais  chimériques  et  d'une 
exécution  impossible.  Se  communiquant  ensuite  leurs 
réflexions,  il  leur  sembla  qu'ils  parviendraient  plus 


pour  toutes  les  choses  de  la  terie,  il  conçut  un  ardent  désir  de  ne 
s'attacher  qu'à  Dieu. 

Nous  avons  vu  qu'il  était  memhre  d'une  association  dirigée  par 
M.  Tassin,  et  composée  des  élèves  les  plus  fervents  du  séminaire. 
Cette  association  peut  être  regardée  comme  le  berceau  de  la  petite 
Société  du  Sacré-Cœur.  Un  jour  que  de  Tuurnely  s'entretenait 
avec  le  \ertueux  directeur  du  bonheur  qu'il  ressentait  d'être  entré 
dans  l'association  :  «Vous  verrez,  lui  dit  M.  Tassin  d'un  ton  grave 
et  assuré,  vous  verrez  ces  jeunes  gens  former  une  Société  qui  pro- 
duira de  grands  fruits  dans  l'Église.»  Ces  paroles  prophétiques  ne 
furent  point  perdues.  Tournely  aimait  plus  tard  à  les  rappeler  à 
ses  confrères  pour  soutenir  leur  courage  et  animer  leur  contiance 
dans  les  épreuves  auxquelles  ils  furent  soumis. 

Depuis  cette  époque  on  le  vit  s'avancer  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  dans  les  voies  de  la  perfection ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  cessa 
de  croître  en  sainteté  et  en  union  avec  Dieu  que  lorsqu'il  cessa  de 
vivre. 


VÎK  DU  U.  P.  VAr.l.N.  17 

cfllcacemcnt  au  but  si,  caclR'S  dans  quelque  relraiie, 
ils  s'y  formaient  aux  pratiques  do  la  vie  religieuse, 
selon  les  règles  cl  lesprit  de  saint  Ignace,  et  s'asso- 
ciaient des  jeunes  gens  qui  voudi'aient  enil^rasser  leur 
genre  de  vie.  Après  avoir  liésiti'  quelque  temi)s,  i'al'bp 
de  Tournely  crut  cpie  Dieu  deniandnil  de  lui  la  ic'nli- 
saiion  de  ce  projet.  Cej)eiîdanl,  poui'  ne  point  agir  ù 
la  légère  dans  une  affaire  aussi  iinporianle,  il  r('solut, 
ainsi  que  son  compagnon,  de  preudi'e  avant  tout  l'avis 
des  ecclésiastiques  les  plus  recommandables  par  leurs 
lumières,  leur  sagesse  et  leur  vertu. 

Ils  s'adressèrent  d'abord  à  l'abbé  Pey  \  clianuine  de 
la  métropole  de  Paris,  qui  avait  connu  en  IVauce  le 
jeune  de  Tournely,  et  avait  conçu  une  haute  idi'c  de 
sa  vertu.  Ce  pieux  ecclésiastique  voulut,  de  sun  cote'', 
avant  que  de  se  prononcer,  connaître  plus  à  fond  le 
caractère,  les  inclinations  des  deux  jeunes  prêtres, 


'  Jean  Pey,  né  le  2  mars  1720  à  SoUiè.-,  diocèse  tle  Toulim,  ma- 
nifesta dès  sa  jeunesse  beaucoup  d'ardeur  pour  la  piété  et  pour  le 
travail.  Il  fut  d'abord  vicaire  à  Ollioulos ,  ensuite  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Toulon  et  vice-gérant  de  l'oflicialité,  puis  chanoine 
de  Notre-Dame  à  I^ari?.  L'abbé  Pey  n'était  pas  seulement  un  écri- 
vain laborieux  r  il  joignait  au  travail  du  cabinet  les  pralicjues  de 
piété,  s'intéressait  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  Itien  de  la 
religion,  exerçait  les  bonnes  œuvres,  dirigeait  les  consciences,  et 
montrait  dans  toute  sa  conduite  autant  de  zèle  que  de  régularité.  Il 
refusa  constamment  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé. 
Pour  se  soustraire  à  la  persécution,  il  se  retira  d'al'ord  dans  les 
Pays-Das,  puis  en  Allemagne,  et  enlin  à  Venise,  où  il  vécut  dans 
une  profonde  retraite,  ne  s'occupant  qu'à  revoir  ses  noml)rcux  ou- 
vrages, et  à  se  préparer  à  la  mort,  qui  le  frappa  le  15  septendjrc 
1797,  après  une  longue  et  douloureuse  maiadie.  Il  avait  consacré 
toute  sa  vie  à  la  défense  de  la  leli-'ion.  L'assemblée  du  cleri:é  de 
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IVsprit  qui  les  diii^eait,  les  opérations  de  la  grâce 
dans  leur  cœur,  la  manière  dont  ils  comprenaient 
l'exécution  de  leur  projet.  Après  avoir  mûrement  tout 
examiné,  il  ne  douta  pas  que  Dieu  ne  leur  eût  inspiié 
cette  pensée,  et  les  exhorta  à  commencer  avec  cou- 
rage une  œuvre  qui  ne  manquerait  pas  de  tourner  à  la 
gloii'e  de  Dieu  et  au  salut  d'un  grand  nombre  d'àmes. 
Pour  s'assurer  de  plus  en  plus  de  la  volonté  divine, 
ils  consultèrent  encore  ]Mgr  Asseline,  évêque  de  Bou- 
logne et  l'un  des  prélats  les  plus  illustres  de  France, 
etl'abbé  Awelange,  recteur  de  l'Université  deLouvain. 
Leur  jugement  fut  conforme  à  celui  de  Tabbé  Pey. 
Foris  de  ces  suffrages,  et  désirant  surtout  appeler  sur 
eux  le  secours  d'en  haut  et  la  protection  spéciale  de 
Marie,  ils  firent  à  pied  et  avec  des  fatigues  incroya- 
bl(  s  le  pèlerinage  de  Xotre-Dame  de  liai,  sanctuaire 
vénéré  dans  toute  la  Belgique. 

De  retour  à  Anvers,  ils  allèrent  se  renfermer  dans 


1775  lui  accorda  des  encouragements  et  des  éloges.  Ses  ouvrages 
les  pl-us  estimés  sont  :  Le  Fliilosophe  catéchiste,  1779  ;  Traité  de 
l'autorité  des  deux  puissances,  1781,  3  vol.  in-S".  Cet  ouvrage 
était  destiné  à  réfuter  les  ennemis  de  l'autorité  de  l'Église.  Dévoue- 
ment du  clirétien  à  la  très-sainte  Vierge.  Ses  opinions  avaient  tou- 
jours été  orthodoxes  :  cependant  dans  ses  dernières  années,  il  se» 
reprochait  d'avoir  cédé  quelquefois  aux  idées  accréditées  en  France 
par  les  jurisconsultes  ;  et  il  voulait  faire  des  changements  à  son 
Traité  de  Vautorité  des  deux  puissances,  quoique  cet  ouvrage  eût 
fort  déplu  aux  ennemis  de  l'Église.  Quand  l'abbé  Pey  rencontrait 
des  magistrats  exilés  et  errants  comme  lui ,  il  ne  manquait  pas  de 
leur  faire  remarquer  où  avaient  abouti  leur  esprit  d'opposition  et  - 
leurs  préventions  contre  l'autorité  de  l'Église.  L'Ami  de  la  reli- 
gion, t.  XLIX,  p.  177  et  t.  L,  p.  2G,  a  donné  une  notice  assez  dé- 
taillée sur  ce  vertueux  prêtre. 
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le  couvent  des  capucins  pour  y  vaquer  pendant  dix 
jours  aux  exercices  de  la  relraile.  C'est  là  que  Dieu 
leur  réservait  ses  grâces  les  plus  aboiidanles.  L'abbc'  de 
Tournelyen  lut  comme  inondr.  Dieu  lui  communiqua 
les  plus  vives  lumières,  pai  liculiriement  au  su^et  de 
la  petite  Société  qu'il  s'agissait  détablir.  Il  a\ail 
éprouvé  jusque-lù  quelques  ii'résohitions  :  elles  ces- 
sèrent entièrement  ;  les  difllcultés  qui  l'avaient  effrayé 
disparurent,  ou  lui  semblèrent  faciles  à  surmonter.  Sa 
timidité  naturelle  fit  place  à  un  courage  supérieur  à 
tous  les  obstacles.  Convaincu  dès  lors  que  le  Seigneur 
voulait  qu'il  travaillât  de  concert  avec  son  ami  à  Ic-ia- 
blissement  d'une  société  destinée  à  marcher  sur  les 
traces  de  celle  de  saint  Ignace,  il  ne  compta  pour 
l'exécution  que  sur  la  protection  du  Ciel.  Chaque  jour 
de  la  retraite,  en  lui  appoitant  de  nouvelles  lumières, 
lui  donnait  en  même  temps  une  nouvelle  force  et  une 
nouvelle  confiance. 

Un  jour  qu'étant  en  oraison  devant  le  crucifix,  il 
contemplait  amoureusement  le  côté  ouvert  du  Sau- 
veur, toutes  ses  pensées  et  ses  sentiments  se  por- 
tèrent vers  le  cœur  de  Jésus  embrasé  d'amour  pour 
les  hommes,  et  il  se  sentit  vivement  pressé  de  donner 
à  la  future  congrégation  le  nom  de  Société  du  Sacre- 
Cœur  de  Jésus.  Cette  dénomination  avait  un  rap[)ort 
marqué  avec  celui  de  Compagnie  de  Jésus,  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  adopter  sans  réveiller  la  haine 
des  impies.  La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  ve- 
nait d'être  approuvée  plus  solennellement  par  l'E- 
glise, et  se  propageait  chaque  jour  davantage  parmi 
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les  fidèles.  Cel  aimable  lilre  indiquait  un  dévouement 
d'amour  à  la  personne  adorable  du  Sauveur.  Enfin  il 
ne  doutait  pas  que  Jésus-Christ  ayant  promis  que  son 
cœur  se  dilaterait  en  faveur  de  quiconque  l'honorerait 
d'un  culte  spécial,  il  ne  répandît  l'abondance  de  ses 
grâces  sur  une  Société  qui  lui  serait  consacrée,  et  qui 
porterait  le  nom  de  ce  divin  Cœur.  Ces  raisons, 
jointes  aux  lumières  que  Dieu  lui  communiquait,  le 
confirmèrent  dans  la  pensée  de  donner  à  la  nouvelle 
congrégation  le  nom  du  Sacré-Cœur.  Toujours  en 
garde  uéan moins  contre  les  illusions  de  l'esprit  propre, 
aussitôt  après  la  retraite,  il  alla,  de  concert  avec  l'abbé 
de  Brogiie,  soumettre  ses  pensées  et  ses  sentiments  à 
l'abbé  Pey.  Celui-ci  y  reconnut  évidemment  les  opé- 
rations de  la  grâce,  déclara  de  nouveau  que  le  projet 
de  la  nouvelle  Société  avait  Dieu  pour  auteur,  et  ap- 
prouva sans  hésiter  le  litre  que  Tournely  voulait  lui 
donner. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  mettre  la  main  à  l'œuvre. 
L'abbé  Pey  choisit  Tournely  pour  supéi  leur,  et,  peu 
de  jours  après,  il  engagea  un  banquier  de  Louvain, 
son  ami,  à  prêter  sa  maison  de  campagne  pour  être 
le  berceau  de  la  Société.  Par  une  disposition  particu- 
lière de  la  Providence,  cette  maison  de  campagne  était 
celle  des  anciens  jésuites  de  Louvain.  L'abbé  de  Tour- 
nely et  l'abbé  de  Brogiie  s'y  établirent  le  8  mai  179Zf, 
sous  les  auspices  de  saint  Michel,  dont  on  fête  en  ce 
jour  la  célèbre  apparition  sur  le  mont  Gargan.  Ils  y 
étaient  à  peine  installés  que  Dieu,  comme  pour  encou- 
rager ce  projet,  leur  envoya  deux  nouveaux  compa- 
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giions.  C claienl  Xavier  de  Tounicly,  fièie  de  l'abbé, 
et  Piene-Chai'les  Leblanc  ',  l'un  et  l'autre  soi  lis  ré- 
ceninieni  de  raiinée  de  Condé,  où  ils  avaient  servi 
pendant  deux  ans. 

Dans  celle  retraite  nos  quatre  solitaires  se  livièrent 
avec  ardeur  aux  pratiques  de  la  vie  intéiieurc.  Tour- 
nely  li'aça  un  règlement  qu'ils  suivaient  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude;  et  depuis  quatre  heures  du 
matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soii',  tous  les  instants 
('laient  remplis  par  des  exercices  de  piété  et  par 
l'élude  des  constitutions  de  saint  Ignace.  Heureux  de 
la  paix  dont  ils  jouissaicnl,  ils  auiaienl  voulu  y  faiie 
participer  tous  leurs  amis.  Un  des  premiers  qui  s'ol'- 
li  ircni  à  leur  pensée,  ce  fut  le  jeune  Varin,  avec  lequel 
Touinely  et  Charles  de  Ihoglie  avaient  conlractt;  une 
étroite  liaison  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Ils  lui 
écrivirent  donc  pour  rengager  à  venir  pai'tager  Utuv 
g-nre  de  vie.  Varin,  nous  l'avons  dit,  nouriissait  des 
idées  bien  différentes.  Cependant,  comme  la  lettre  des 
solitaires  de  Louvain  l'instruisait  en  même  temps  que 
le  njai'échal  de  Broglie,  dont  il  était  tres-coniui  et 
qu'il  désrait  intéresser  à  sou  av.incement,se  trouvait 
alors  à  Dusseldorf,  il  prit  cette  direction,  afin  de  se 
procurer  une  entrevue  avec  le  maréchal. 

Laissons  mainieuml  notre  jeune  ndlitaiic,  devenu 
l'un  des  compagnons  du  P.  de  Tourneiy  ,  raconter 
lui  même  comment  la  grâce  p:irvint  à  triompher  de 
ses  dernières  résistances,  et  la  joie  qu'il  ressentit 

^  Vovcz  Xoticcu^  1. 
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d'avoir  enfin  obéi  à  la  voix  de  Dieu.  Nous  lisons  cet 
édifiant  récit  dans  une  lettre  adressée  le  28  juillet 
179^  à  madame  de  Chevroz,  sa  sœur,  réfugiée   en 

Suisse. 


CHxVPIïRE    lY. 

Le  P.  Varin  entre  dans  la  Société  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
Cobicnlz,  le  28  juillet  179^. 

«  Si  je  te  disais,  ma  chère  amie,  qu'enfin,  après  bien 
des  peines  et  des  traverses,  je  viens  d'obtenir  une 
plice  avantageuse,  au  delà  même  de  toutes  mes  es- 
pérances, oh  !  sans  doute,  je  porterais  la  joie  dans  ton 
ame.  Pourquoi?  Parce  que  cette  place  semblerait  me 
promettre  le  bonheur,  ei  que  c'est  à  me  voir  heui-eux 
que  tendent  tes  vœux  les  plus  ardents.  Eh  bien  ,  ré- 
jouis-toi, ma  chère  amie,  je  viens  de  l'obtenir  cette 
place;  mais  léjouis-toi  doublement,  puisque  ce  bon- 
heur que  j'ai  déjà  commencé  de  goûter  est  un  présage 
certain  de  moii  bonheur  éternel.  Quel  début,  ma 
tendre  amie,  combien  il  a  droit  de  te  frapper!  Oui, 
ton  cher  Solmon  d'aujourd'hui  est  bien  différent  de 
ce  qu'il  était  il  y  a  quinze  jours.  11  est  actuellement 
si  déguisé  que  ses  meilleurs  amis  ne  le  reconnaîtraient 
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pas.  Toi-mcnie,  ma  bonne  sœur,  tu  croii'ais  rrvor  ou 
le  voyant,  l^coutc-nioi  donc,  cl  que  je  me  liàte  de  faire 
cesser  la  siirpi'ise. 

«  Tu  sais  qu'il  y  a  six  semaines,  M.  le  nîaréchal  de 
Broglie  eut  la  bonté  d  ecrii'c  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
pour  demander  en  ma  faveur  une  place  de  cadet  dans 
ses  housards.  Après  plus  d'un  mois  d'attente,  impa- 
tient de  ne  pas  recevoir  de  léponse,  je  résolus  de 
l'aller  chercher  moi-même  numi  d'une  seconde  leitre. 
Si  celte  corde  venait  à  m'échappei",  j'avais  une  autre 
lettre  pour  I\l.  de  Damas  qui  m'aurait  donné  une  place 
de  volontaire  dans  les  housards  qui  font  partie  de  sa 
légion.  Ainsi  je  ne  pouvais  manquer  mon  coup.  Je 
pars  donc,  il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  pour  Anvers 
où  je  devais  trouver  le  régiment  de  Choiseul.  AI;iis 
j'espérais  la  satisfaction  de  voir  à  l\uremonde%  sur 
mon  chemin,  les  abbés  de  Brogiie  et  de  'J'ournely  et  le 
cher  chevalier.  ^lon  empr^■:s:^ement  était  si  vil  que, 
pour  y  arriver  en  un  jour,  quoiqu'il  y  eût  douze  mor- 
telles lieues,  j'essayai  de  forcer  ma  marche  ;  la  fatigue 
et  des  boucles  aux  pieds  me  forcèrent  de  m'ai  réter  à 
trois  lieues.  Juge  de  mon  chagrin,  quand  le  lende- 
main, après  avoir  parcouru  toute  la  ville  et  avoir  piis 
des  reuseignemenls  de  tous  les  cotés,  je  vis  clairement 
qu'ils  n'y  étaient  pas.  Je  me  doutais  qu'ils  pouvaient 
être  à  Yenloo;  n'ayant  cependant  aucune  certitude  à 


*  Nos  solitaires,  poussés  par  les  armées  franeaiscs,  après  la  ba- 
taille de  Fleurus  le  2G  juin  1794,  avaient  quitté  la  retraite  de  Lou- 
vain  où  nous  les  avons  laissés,  et  s'étaient  retirés  à  Venloo. 
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eei  égard,  et  d  ailleurs  accablé  de  faliguCj  dcvais-je 
me  détourner  de  huit  lieues?  J'hésite;  et  l'amitié  ra- 
nimant mon  courage,  je  pars;  j'arrive  à  Yenloo  à 
iicuf  heures  du  soir.  Je  complais  ne  chercher  ces  mes- 
sieurs que  le  lendemain  ;  mais  ne  pouvant  pas  trouver 
à  me  logrr,  je  cours  à  la  poste  m'infurmer  si  l'on 
pourrait  m'indiquer  leur  demeure,  et  s'il  me  serait 
possible  de  partager  leur  asile.  Quelle  est  ma  joie  lors- 
qu'en  ouvrant  la  porte,  les  premières  personnes  que 
j'aperçois  sont  les  chers  abbés  1  Celte  joie  fut  néan- 
moins bien  tempérée,  lorsqu'ils  me  dirent  qu'ils  par- 
taient le  lendemain  matin  à  trois  heures  et  demie. 
Heureusement  la  charrette  qu'ils  avaient  retenue  leur 
fait  défaut ,  et  voilà  leur  voyage  remis  à  l'après- 
diner.  Le  lendemain  matin  les  abbés  entrent  dans  ma 
chambre.  Ils  me  parlent  de  leurs  projets  pour  se 
soustiaire  entièrement  aux  poursuites  des  patriotes; 
ils  pariaient  pour  [Munich  en  Bavière.  Ils  me  témoi- 
gnent leurs  regrets  de  ne  pas  me  voir  avec  eux,  bien 
convaincus,  disaient-ils,  que  je  n'étais  pas  dans  ma 
vocation,  et  les  voilà  à  me  prêcher.  Assurément  ils 
prenaient  fort  mal  leur  temps,  et  mes  idées  étaient 
bien  différentes  des  leurs.  Brûlant  autant  que  jamais 
d'une  ardeur  guerrière,  je  ne  pensais  qu'au  plaisir  de 
me  voir  housard  sous  peu  de  jours  ;  et  j'allais  deman- 
der à  M.  l'abbé  Charles  de  me  donner  encore  des 
lettres  pressantes  pour  ajouter  à  mes  recommanda- 
tions. Je  le  dirai  donc  :  pour  la  première  fois  je  les  • 
trouvai  très-importuns  dans  ce  moment,  et  je  ne  le 
leur  cachai  pas.  Sans  se  décourager,  ils  se  réduisirent 
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à  me  demander  une  seule  eliose,  qui  ne  m'engageait 
à  rien  :  c'était  de  me  confesser  et  de  faire  une  com- 
munion. Je  ne  m'y  sentais  nullement  disposé.  J'étais 
épuisé  des  fatigues  de  la  veille,  qu'une  très-mauvaise 
nuit  n'avait  peut-être  fait  qu'accroître;  je  ne  me 
croyais  pas  la  force  de  me  liainer  à  l église  ;  cepen- 
dant je  cède  par  complaisance.  Il  n'y  avait  que  peu 
de  temps  que  je  m'étais  approché  des  sacremenis  : 
la  préparation  ne  devait  pas  me  couler  beaucoup  ;  et 
ce  fut  surtout  ce  motif  qui  me  détermina  à  me  rendre 
à  leurs  instances  ^  Enlin,  ma  chère  amie,  j'approche 
de  la  sainte  table  :  grâces  à  jamais  vous  soient  ren- 
dues, ô  mon  Dieu!  un  moment,  un  seul  moment  m'a 
changé  entièrement  et  pour  toujours.  L'extrême  las- 
situde que  je  ressentais  un  moment  auparavant  avait 
disparu  et  fait  place  à  un  état  de  bien-être,  de  paix  et 
de  tranquillité,  qui  me  permit  d'entendre  claiiement 
la  volonté  de  mon  Dieu.  Tu  connais  mon  caractère, 
ma  chère  amie;  indécis,  irrésolu;  il  ci'aint  les  exa- 
mens et  les  discussions,  où  pour  l'ordinaire  il  ne 
trouve  que  trouble  et  qu'embarras,  lîli  bien  ,  dans  le 
calme  le  plus  parfait,  tout  se  manifeste  en  un  moment 
et  si  clairement  à  mes  yeux  qu'au  sortir  de  l'église  je 
ne  puis  m'empêcher  de  dire  hautement  à  mon  cher 
Charles,  de  la  main  de  qui  j'avais  reçu  le  bon  Dieu  : 
Oïdj  quand  même  le  hou  Dieu  m'aurait  envoyé 


^  Le  prêtre  auquel  s'adressa  le  jeune  Varin  était  l'abbé  Pey,  que 
nous  avons  déjà  nommé.  Lui  aussi  crut  reconnaître  l'action  divine 
dans  tout  ce  qui  s'était  passé  à  l'égard  de  son  pénitent. 
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ttn  ange  pour  me  faire  connaître  sa  volonté^  je 
n'aurais  jias  une  certitude  lAus  entière ^  je  n'hé- 
site plus  :  ce  soir  je  pars  avec  vous  ^ 

«  Depuis  ce  moment,  ma  clièie  umie,  ni  le  jour  ni 
la  nuit,  je  n'ai  pas  eu  une  seule  idée,  un  seul  senti- 
ment qui  ne  vînt  me  confirmer  dans  la  pensée  que  j'o- 
béissais à  la  volonté  de  Dieu,  en  reprenant  la  carrière 
ecclésiastique.  J'ijjouterai  à  la  gloire  de  Celui  qui,  par 
wuc  miséricorde  infinie,  ne  s'est  jamais  lassé  de  mes 
nombreuses  infidélités,  que  je  ne  rapporte  pas  dans 
cet  étal  les  mêmes  vues  qui  m'occupaient  il  y  a  quel- 
ques années.  Le  monde,  jusqu'à  un  certain  point, 
avait  toujours  tenu  une  place  dans  mon  cœur  ;  et  ce 
cœur,  qui  ne  peut  trouver  de  paix  dans  un.  partage  si 
injurieux  pour  un  Dieu  qui  le  veut  tout  entier,  était 
constamment  combattu  entre  l'attrait  du  monde  et 
l'appel  de  la  grâce.  Ce  conflit,  si  injuste  et  si  disparate, 
avait  jeté  le  trouble  etla  confusion  dans  mon  intérieur. 
Pour  cette  fois,  Dieu  en  touchant  mon  cœur  l'a  changé 
tout  à  fait.  Après  m'ètre  examiné,  je  ne  vois  rien  en 
moi  qui  m'attache  encore  à  la  terre.  J'ose  croire , 


^  Ajoutons  ici  une  circonstance  dont  le  P.  Varin  ne  parle  pas,  et 
que  nous  avons  apprise  de  sa  bouche,  c'est  qu'après  la  communion 
qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  faire,  lui  qui  n'avait  pas  le  don  des 
larmes,  et  dont  la  dévotion  était  au  contraire  fort  sèche,  fut  si  at- 
tendri ce  jour-là  ,  que  ses  pleurs  coulèrent  en  abondance.  «  C'était, 
disait-il ,  quelque  chose  de  nouveau  pour  moi ,  dont  j'étais  encore 
plus  confus  que  surpris.  A.ussi  je  fis  tout  ce  qui  était  en  mon  pou- 
voir pour  soustraire  mes  larmes  aux  regards  des  assistants,  tant  je 
craignais  qu'on  ne  s'en  aperçût  !  Mais  en  même  temps  je  me_sentis 
intérieurement  métamorphosé.  » 
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(j  mon  Dieu!  que  mon  sacrifice  esl  entier.  Je  vous  Tai 
promis  j  je  vous  le  répète,  jusqu'au  dernier  soupir  de 
ma  vie  je  n'existerai  que  pour  accomplir  votre  sainte 
vulonié.  Sois  toi-même,  ma  bien  chère  amie,  le  ga- 
rant de  mes  promesses;  sois  ma  caution  ,  et  tous  les 
jours  ne  cesse  de  prier  pour  que,  par  une  dernit're  et 
déplorable  infidélité,  je  ne  mette  pas  le  sceau  à  ma 
réprobation.  » 

Fiancfort,  2  août. 

(.(  ^''ayant  pu  finir  à  Coblentz,  je  continue  à  Franc- 
fort. Nous  sommes  partis  de  Venloo  le  vendredi  18  du 
mois  précédent,  ^'ous  avons  passé  par  Aix-la-Chapelle 
pour  y  prendre  le  chevalier  de  Tournely,  qui  di  puis 
deux  mois  est  tonsuré  et  minoré.  De  là  nous  vînmes  à 
Cologne  ;  c'est  dans  celte  ville  que,  avant  d'approcher 
une  seconde  fois  de  la  sainte  table,  je  déposai  avec 
joie  tout  ce  qui  me  restait  du  monde.  Je  me  débai'ras- 
sai  de  mes  cheveux,  comme  on  jette  un  habit  dont  la 
mode  est  passée  et  pour  lequel  on  n'a  plus  que  du  dé- 
goût. Je  m'affublai  d'une  redingote  noire,  d'un  cha- 
peau ecclésiastique,  et,  erj  moins  de  cinq  minutes,  il 
ne  paraissait  pas  que  j'eusse  jamais  eu  un  autre  cos- 
tume. Le  bon  Dieu  me  réservait  un  genre  d'épreuve 
qui  devait  encore  faire  jaillir  une  lumière  vive  sur  la 
vérité  qu'il  avait  dévoilée  à  mes  yeux.  Je  devais  dans 
ce  costume,  si  étrange  après  celui  que  je  venais  de 
quitter,  parcourir  tous  les  lieux  où,  pendant  trois  ans, 
j'avais  porté  toutes  les  pensées  du  monde  et  de  la 
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vaiiik'.  Je  devais, un  bréviaire  ou  un  chapelet  à  la  niaiii, 
voyager  sur  les  mêmes  routes  où  tant  de  fois,  monté 
sur  un  supeibe  coursier,  j'avais  promené  de  folles 
idées  de  grandeur.  Eh  bien  ,  ma  chère  amie,  je  n'ai 
pas  craint  de  faire  la  comparaison  de  ces  deux  posi- 
tions si  différentes,  ei  je  n'ai  rien  vu  dans  la  première 
qui  me  donnât  le  moindre  regret.  Combien  de  fois,  au 
contraire,  ne  me  suis-je  pis  écrié  dans  toute  la  joie 
de  mon  cœur  :  Que  je  suis  heureux  1  que  je  suis  heu- 
reux! Oui,  plus  j'y  réfléchissais  et  plus  je  me  disais  : 
Il  faut  que  des  âmes  fervent<^s  aient  beaucoup  prié 
pour  moi.  J'ai  pensé  à  loi,  ma  chère  amie,  à  notre 
pauvre  mère'  qui,  dans  la  cruelle  prison  où  elle  gé- 
mit depuis  si  longtemps,  oublie,  je  n'en  doute  pas, 
ses  pi'opres  infortunes  pour  s'occuper  de  ses  chers 
enfants.  Combien  les  prières  d'une  mère  si  tendre, 
que  ses  malheurs  et  ses  vertus  peuvent  placer  à  juste 
titre  au  nombre  des  martyrs,  doivent  être  puissantes 
et  efficaces!  Ah!  du  moins  rendons-lui  piété  pour 
piété,  amour  pour  amour. 

«  Que  dis-tu  de  la  persévérance  de  mes  chers 
abbés  ?  Ils  m'ont  assuré  que,  pleinement  persuadés 
de  ma  vocation  à  leur  genre  de  vie,  ils  n'avaient  pas 
cessé  un  seul  jour  de  faire  à  Dieu  une  prière  particu- 
lière pour  lui  demander  mon  retour.  Si  le  temps  me 
le  permettait,  que  de  traits  je  pourrais  ici  te  citer,  qui 
tous  manifestent  les  vues  de  la  Providence  sur  moi  ! 
Que  de  i  roubles,  que  d'inquiétudes  nai -je  pas  éprouvés 

^  LeP.Yaiin  ignorait  encore  alors  que  sa  digne  mère  n'existait  plus. 
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dans  ces  (Jeriiières  années,  en  ])ensanl  que  peut-èlre 
je  n  étais  pas  dans  la  voie  où  Dieu  nie  voulait  !  Je 
me  rappelle  surtout  le  souvenir  d'une  certaine  nuit 
que  je  passai  à  3Iotierst)'avers,  huit  jouis  avant 
mon  départ.  Au  moment  de  me  rengager  dans  la  car- 
rière militaire,  je  fus  cruellement  agité,  troublé  par 
des  inipiiéuides  sur  ma  vocation  ;  de  toute  la  nuit  je 
ne  pus  fermer  l'œil;  et  le  matin  je  ne  parvins  à  me 
calmer  qu'en  promettant  au  bon  Dieu  que,  la  cam- 
pagne terminée,  je  m'attacherais  fortement  à  connaître 
sa  volonté  et  à  l'exécuter. 

((  Combien  de  fois  aussi  en  entendant  parler  du  pro- 
grès, de  la  ferveur  de  mes  anciens  amis,  et  surtout 
du  départ  de  quelques-uns  pour  les  missions,  et  du 
martyre  de  plusieurs  autres,  n'avais-je  pas  ressenti  un 
chagrin,  un  dépit  secret  de  m'ètre  peut-être  soustrait 
par  ma  faute  à  un  sort  si  digne  d'envie  ?  Maintenant 
tout  est  réparé  :  me  voilà  réuni  à  ces  chers  et  vrais 
amis;  réuni  au  digne  et  respectable  M.  Emery  ,  qui 
avait  vu  avec  une  profonde  douleur  le  changement  de 
celui  qu'il  avait  coutume  d'appeler  son  cher  enfant; 
me  voilà  réuni  au  moins  par  le  désir  à  mes  amis  qui 
ont  terminé  glorieusement  leur  vie  par  le  martyre. 
Que  sait-on,  ma  chère  amie,  peut-être  le  bon  Dieu, 
par  un  effet  de  sa  grande  miséricorde,  me  réserve-t-il 
ce  même  bonheur?  Je  ne  m'occuperai  désormais  qu'à 
le  mériter. 

«  Il  faut  actuellement  te  dire  deux  mots  sur  notre 
petite  Société  et  sur  ses  projets.  Je  dis  Société  ;  c'en 
est  une  en  effet.  iVous  sommes  six,  et  un  septième, 
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qui  est  Tabbé  de  Grivcl',  va  se  réiinir  incessammeul 
à  nous.  Il  était  cet  liivcr  à  Fribourg,  et  je  l'ai  vu  plu- 
sieurs fois.  C'est  un  ange.  Sur  les  six,  cinq  ont  été 
militaires.  Deux  ne  sont  pas  tonsurés.  L'un-  est  un 
jeune  aide  de  camp,  fils  unique,  et  devait  jouir  d'une 


^  Le  P.  Fidèle  de  Grivcl,  dont  il  sera  encore  parlé  plus  loin,  était 
né  le  17  décembre  17G9.  Issu  d'une  famille  distinguée  de  Franche- 
Comté,  il  renonça  au  monde  en  1794,  entra  à  Leutersbofen  dans  la 
Société  des  Pères  du  Sacré-Cœur,  et  partagea  toutes  ses  vicissi- 
tudes, jusqu'en  1803,  qu'il  alla  se  réunir  aux  jésuites  de  Russie. 
Quelque  temps  après  son  admission,  on  l'envoya  à  Krasnopolis  pour 
évangéliser  les  colonies  allemandes  établies  sur  les  bords  du  Volga. 
Rappelé  à  Saint-Pétersbourg,  il  enseigna  la  rhétorique  dans  le  col- 
lège que  la  Compagnie  avait  fondé  dans  cette  ville  ;  puis  revint  en 
France  en  1815,  au  moment  où  les  jésuites  furent  bannis  des  deux 
capitales  de  l'empire  russe.  En  ISKî,  le  P.  Rrzozowski  le  nomma 
visiteur  en  Angleterre,  d'où  il  ramena  le  P.  Simpson,  qui  fut  bien- 
tôt après  nommé  provincial.  Le  P.  de  Grivcl  remplit  auprès  du 
P.  Simpson  et  du  P.  Richardot,  son  successeur,  les  fonctions  de 
socius  et  les  aida  l'un  et  l'autre  à  donner  à  la  province  de  France 
une  forme  plus  régulière.  Pendant  cet  intervalle,  député  en  1820  à 
la  20'' congrégation  générale  qui  élut  le  P.  Louis  Fortis,  il  y  signala 
son  attachement  pour  l'Institut  et  son  zèle  pour  la  discipline  reli- 
gieuse. 11  enseigna  ensuite  la  théologie  aux  jeunes  religieux  de  la 
Compagnie,  à  Paris  et  en  Angleterre.  Après  un  an  ou  deux  de  sé- 
jour dans  ce  dernier  pays,  il  fut  envoyé  au  Maryland,  où  il  remplit 
diverses  fonctions.  En  1833  ou  1834,  on  le  chargea  de  la  direction 
des  novices,  emploi  dont  il  s'acquitta  avec  autant  de  zèle  que  d'édi- 
iication  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Georgetown  le  20  juin  I8i2,  dans 
la  73^  année  de  son  âge.  Pendant  les  dernières  années  de  son  séjour 
aux  États-Unis,  sa  famille  lui  écrivit  plus  d'une  fois  pour  le  presser 
de  revenir  en  France.  Le  P.  de  Grivcl  répondit  constamment  qu'il 
était  religieux  et  enfant  d'obéissance  ;  qu'il  reviendrait  s'il  recevait 
l'ordre  de  revenir,  mais  qu'il  ne  témoignerait  jamais  le  moindre 
désir,  qu'il  ne  voulait  pas  troubler  les  dispositions  de  la  Providence 
à  son  égard. 

^  Le  P.  Pierre-Charles  Le  P>lanc,  Notice  n"  l. 
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grande  forUinc.  L'autre  est  un  oflîcicr  d'infanierie. 
Ils  sont  d'une  ferveur  angcliquc. 

«  Nous  allons  à  Munich  former  un  établissement 
où  nous  nous  préparerons  aux  saints  ordres  par  le 
travail  et  la  prière.  Mgr  le  Nonce  de  Cologne  nous  a 
donné  des  lettres  de  recommandation  pour  ]Mgr  le 
Nonce  de  Munich  ,  et  nous  a  promis  de  s'intéresser 
pour  nous  auprès  de  Sa  Sainteté,  dans  le  cas  où  nous 
ferions  le  voyage  de  Rome,  ce  qui  paraît  assez  pi'o- 
bable.  Tout  nous  porte  à  croire  que  le  bon  Dieu  nous 
appelle  aux  travaux  des  missionnaires.  Sera-ce  en 
France?  Sera-ce  en  quelque  autre  partie  du  monde? 
C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas  encore  ;  mais  aupara- 
vant, lorsque  notre  petite  Société  sera  un  peu  aug- 
mentée, nous  irons  nous  jeter  aux  pieds  du  Saint-Père, 
et  recevoir  notre  mission  de  sa  propre  bouche. 

«  Notre  voyage  est  un  apprentissage  de  la  vie  à  la- 
quelle nous  aspirons.  Tous  les  jours  nos  deux  saints 
prêtres,  les  abbés  de  Broglieet  de  Tournely,  disent  la 
messe,  et  plusieurs  fois  la  semaine  nous  avons  le 
bonheur  d'y  communier.  Nos  journées  sont  partagées 
entre  la  sainte  messe,  l'oraison,  le  bréviaire,  le  cha- 
pelet et  de  pieuses  conversations.  Nous  ne  faisons 
que  de  petites  journées,  cinq  ou  six  lieues,  allant  à 
pied,  chacun  avec  un  sac  sur  le  dos.  Ne  t'inquiète  pas 
sur  nos  moyens  de  subsistance  :  nous  comptons  moins 
sur  quelques  avances  que  sur  la  Providence  qui,  nous 
ayant  appelés,  ne  nous  abandonnera  pas.  Plusieurs 
d'entre  nous  n'ont  rien  apporté  à' la  masse  :  personne 
n'a  rien  à  soi,  et  chacun  a  toutj  tout  absolument  est 
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en  commun.  Je  n'ai  donc  plus  rien,  et  comme  notre 
Société  ne  paraît  pas  devoir  être  dissoute,  je  renonce 
pour  toujours  à  toute  propriété. 

«  iVvant  de  finir,  ma  chère  amie,  encore  un  retour 
sur  mon  cliangement.  Qu'il  va  paraître  extraordinaire 
aux  yeux  du  monde  I  Que  vont  dire  mes  camara- 
des de  l'armée  de  Coudé  ,  qui  tous  me  ('roiront  aux 
avant-postes  de  Cobourg?  Comment  taxeront-ils  cette 
démarche,  si  opposée  à  tous  mes  discours  et  à  celte 
ardeur  militaire  que  j'avais  toujours  montrée?  C'est, 
je  l'avoue,  ce  qui  ne  m'inquiète  guère.  Quand  la  voix 
de  Dieu  se  fait  entendre,  celle  du  monde  est  bien 
faible!  Dût-on  même  envisager  ma  démarche  comme 
un  acte  de  faiblesse  et  de  lâcheté,  et  dut-il  ne  m'en 
coûter  qu'un  mot  pour  détruire  cette  injuste  inculpa- 
tion, je  dédaignerais  de  le  prononcer.  Cette  lettre 
est  pour  toute  la  famille,  tu  voudras  bien  la  commu- 
niquer. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  parler  de  mon  attache- 
ment à  tous  mes  chers  parents,  ils  le  connaiisent. 
Jamais  il  ne  fut  plus  vif  qu'aujourd'hui  :  mais  il  est  de 
nature  à  n'être  point  contradictoire  au  détachement 
universel  que  Dieu  exige  de  moi.  J'embrasse  tendre- 
ment mon  oncle  le  chanoine,  mon  frère  Chevroz  et  toi. 

((  A.dieu,  ma  bien  tendre  amie,  reposons-nous  tous 
entre  les  bras  de  la  Providence,  et  nous  triompherons 
de  tout.  )) 

Voilà  donc  notre  jeune  gentilhomme  enrôlé  sous  la 
b^iunière  de  Jésus-Christ.  Il  n'avait  fait  que  changer 
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(le  milice  en  eiiti'ant  dans  la  Société  du  Sacré-Cœur. 
Lorsque,  après  la  communion  qui  avait  opéié  dans 
ses  sentiments  une  n'volutiou  si  subite  et  si  exti'aor- 
dinaire,  il  eudjra^sait  ses  amis,  il  leur  avait  dit  :  Je 
suis  à  Dieu,  je  suis  à  roits.  Jiemercions  le  Seifjnenr 
de  la  grande  g i'â ce  qu'il  vient  de  m'accorde?.  Je 
l'ai  reçue,  je  n'en  doute  pas,  par  V entremise  de 
Marie.  Remercions  aussi  cette  bonne  mère.  Il  avait 
ajouté  à  l'abbé  de  Tournely,  avec  celle  fiancbise  mili- 
taire qui  ('tait  comme  le  dernier  soupir  de  l'espiit  du 
monde  expirant  :  «  Faites  de  moi  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, excepté  un  moine.  —  Soyez  traïuiuille,  lui  avail 
répondu  son  ami  ,  vous  serez  toujouis  militaire.  La 
Société  dans  laquelle  vous  entrer,  est  en  partie  com- 
posée de  militaires  :  les  règlements  sont  tout  mili- 
taires :  nous  servirons  Dieu  militaii'ement  et  toujours 
larme  au  bras...  et  au  cœur.  C'est  tout  ce  qu'il  vous 
faut  ;  et  vous  le  voyez,  excepté  Charles  de  Brogiie  et 
moi,  tous  sont  sortis  de  l'armée  de  Condé.  » 

A  dater  de  ce  moment  surtout,  jusqu'en  iSl.'i,  l'iiis- 
toire  du  P.  Varin  se  trouve  tellement  mêlée  et  confon- 
due avec  celle  de  la  Sociél(''  du  Sacré-Cœur,  qu'il 
devient  comme  impossible  de  les  séparer,  et  qu'en 
parlant  de  l'une,  on  est  amené  nécessairement  à  parler 
de  l'autre.  C'est  la  marche  que  nous  nous  avons  cru 
devoir  adopter. 
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CHAPITRE   V. 

Départ  des  Pères  du  Sacré-Cœur  pour  la  Davlère. 
Mort  de  madame  de  Varin. 


Le  jour  nicnic  de  rentréc'du  P.  Varin,  les  membres 
de  la  pieuse  association  se  mirent  en  route  pour  la 
Bavière.  Leur  voyage  fut  long  et  pénible.  Ils  mar- 
chaient habituellement  en  silence,  le  sac  sur  le  dos  et 
demandant  l'aumonc.  Ils  se  levaient  de  grand  malin, 
faisaient  en  chemin  leur  méditation,  et  récitaient  en- 
semble différentes  prières.  Ils  s'arrétaientàsept  heures 
pour  célébrer  ou  entendre  la  mcss",  et  après  une 
légère  réfection,  ils  continuaient  leur  marche,  priant 
devant  toutes  les  croix,  et  dans  toutes  les  églises.  S'ils 
rompaient  le  silence,  ce  n'était  que  pour  s'entretenir 
de  discours  pieux  et  pour  s'exciter  à  l'amour  et  à  Timi- 
lation  de  Notre-Seigneur.  Leurs  entretiens  les  plus  or- 
dinaires avaient  pour  objet  la  dévotion  au  Sacré-Cceur 
et  les  vertus  de  charité,  d'obéissance  et  d'humilité  qui 
en  sont  le  fruit. 

Après  cinq  semaines  démarche,  ï)OS  fervents  voya- 
geurs arrivèrent  à  Aughbouig.  Ln  entr.mt  dans  cette 
ville  avec  ses  compagnons,  le  P.  Varin  trouva  une 
lettre  de  son  frère,  où  il  eut  la  douleur  de  lire  ces  pa- 
roles :  «  ^lon  ami,  nous  n'avons  plus  de  mère  :  »  et  le 
premier  journal  qu'il  ouvrit  vint  lui  confirmer  cette 
triste  nouvelli;  :  sa  respectable  mèie  avait  péri  sur 
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récliafaudic  19 juillet  1794,pi'éclséiiiciU  le  lend  nuiii 
du  jour  où  il  avait  abandonné  la  milice  du  siècle, 
pour  s'engager  dans  celle  de  Jésus-Christ  \  Le  rap- 
prochement de  ces  deux  dates  ne  pouvait  échapper  au 
P.  Varin  ;  il  conserva  toute  sa  vie  riutime  conviction 
qu'il  et  lit  redevable  de  la  giàce-de  sa  vocal  ion  aux 
prières  et  aux  mérites  de  sa  mère.  Son  aftliclion  l'ut 
profonde  ;  mais  la  vue  du  bonheur  éternel,  obtenu  par 
la  praticpie  de  tant  de  vertus,  adoucit  ramertume  de 
ses  larmes.  Le  généreux  sacrifice  qu'il  venait  de  faire 


*  Madame  Varin  n'avait  point  quitté  la  France,  clic  était  restée  à 
Hejançon  aprè?  l'émigration  de  ?e>  enfants.  Cette  vertueuse  mère 
n'avait  va  qu'avec  peine  son  fils  .loseph  abandonner  l'état  ecclésias- 
tique pour  embrasser  la  profession  des  armes.  Elfrajée  des  dangers 
au\(iueis  il  était  exposé  pour  le  corps  et  surtout  pour  l'àme,  elle  ne 
cessait  de  prier  le  Seigneur  de  le  ramener  à  sa  première  vocation. 
Quelquefois,  s'entretenant  avec  des  dames  à  qui  elle  avait  fait  la 
contidence  de  ses  craintes,  elle  s'interrompait  tout  à  coup  et  disait 
avec  émotion  :  «  Mettons-nous  à  genoux,  et  récitons  un  Pater  et  un 
Ave  pour  Solmon;  il  n'est  pas  dans  sa  vocation,  et  il  se  perdra  dans 
l'état  où  il  est  aujourd'hui.  »  Nous  avons  vu  plus  haut  comment 
ses  vœux  maternels  furent  exaucés.  Mais  en  attendant  les  moments 
de  la  grâce,  madame  Varin  joignait  à  ses  prières  les  plus  tendres 
exhortations.  Elle  tâchait  d'entretenir  dans  son  tils  l'amour  de  la 
vertu ,  par  des  lettres  qu'elle  lui  adressait  en  lui  faisant  passer  les 
fonds  nécessaires  à  sa  subsistance.  Cette  correspondance  éveilla 
des  soupçons  que  venait  fortifier  encore  son  attacliement  aux  pra- 
tiques de  la  religion. 

Un  voisin,  qui  l'avait  vue  cacher  son  argenterie  dans  le  jardin  de 
sa  maison,  la  dénonça.  Elle  fut  arrêtée  en  1793,  et  renfermée  comme 
noble  et  comme  fanatique,  dans  une  maison  de  détention  à  Besan- 
çon. Madame  Varin  était  d'un  caractère  très-énergique.  Elle  ne  ca- 
chait pas  ses  sentiments  opposés  aux  idées  dominantes,  et  les  dissi- 
mulait peut-être  trop  peu,  même  en  présence  de  ses  gardiens. 

Après  avoir  passé  une  année  entière  dans  la  prison  de  Besançon, 
elle  fut  transférée  à  Paris  avec  d'autres  prévenus,  pour  être  livrée 
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en  leiionrant  au  monde  l'avait  préparé  à  celui  que 
Dieu  allait  lui  demander.  Ces  sentiments  d'abandon 
aux  dispositions  de  l'aimable  Providence  sont  con- 
signés dans  une  lettre  écrite  à  Madame  de  Clievroz,  sa 
sœur,  quelque  temps  après  ce  douloureux  événement. 
Cette  lettre,  qui  exhale  un  parfum  de  piété  filiale  et 
fraternelle,  est  une  preuve,  entre  tant  d'autres,  que  la 
sainteté  ne  consiste  pas  dans  une  insensibilité  stoïque, 
mais  dans  un  humble  et  paisible  acquiescement  au 
bon  plaisir  de  Dieu. 


au  tribunal  révolulionnaire.  La  charrette  qui  les  portait,  s'étant 
arrêtée  à  Charenton ,  des  personnes  sensibles  qui  les  virent,  leur 
donnèrent  qnelques  témoiirnages  de  compassion  et  d'intérêt.  «  Ne 
nous  plaignez  pas,  leur  dit  madame  Varin,  nous  savons  où  nous  al- 
lons ;  d'abord  à  Féchafaud  et  de  là  au  ciel.  Mais  vous  êtes  bien  plus  à 
plaindre,  vous  condamnés  à  rester  au  milieu  de  tant  de  périls  et  de 
sujets  de  douleurs,  sur  une  terre  souillée  de  tant  de  crimes.  »  Ce 
discours  fut  brusquement  interrompu  par  les  gendarmes  qui  gar- 
daient les  victimes  :  ils  demandèrent  avec  menace  ce  que  venait  de 
dire  cette  aristocrate.  Sa  réponse  lui  attira  des  outrages  et  de  mau- 
vais traitements  de  la  part  de  ces  impitoyables  satellites  ;  et  comme 
pour  la  punir  de  sa  généreuse  liberté,  ils  la  conduisirent  droit  au 
Palais  de  justice,  au  lieu  de  l'enfermer  à  la  Conciergerie  avec  les 
autres  prisonniers  qu'ils  avaient  amenés  à  Paris  et  parmi  lesquels 
se  trouvait  un  frère  de  madame  Yarin. 

Le  tribunal  criminel  tenait  alors  séance.  La  salle  était  remplie  ; 
la  chaleur  excessive.  En  perçant  la  foule  pour  se  rendre  au  lieu  où 
étaient  placés  les  prévenus,  madame  Varin  rencontra  par  hasard  une 
personne  de  sa  connaissance  ;  celle  ci,  craignant  que  la  courageuse 
veuve  ne  fût  suffoquée  par  la  chaleur,  lui  olfrit  un  flacon  d'eau 
parfumée.  Cette  femme  héroïque,  se  sentant  suirisamment  fortifiée 
par  la  vivacité  de  sa  foi  et  de  son  amour  pour  Dieu,  se  contenta  de 
verser  dans  le  creux  de  sa  main  quelques  gouttes  de  cette  eau  ;  et 
au  lieu  de  les  porter  à  son  visage,  elle  tint  sa  main  ferme  et  droite 
vers  sa  poitrine  sans  l'y  appuyer  :  puis  l'étendant  vers  la  personne 
amie,  elle  prononça  ces  paroles  avec  un  sourire  iilein  de  douceur 
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18  octobre  l"'J'i. 


<>  Oui,  ma  l)onnc  amie,  Ui  as  bien  raison  d'être 
<'lonnée  du  silence  de  Ion  elier  Solmon.  Tn  avajs  be- 
soin de  consolations,  et  cetail  pour  lui  un  devoir  de 
l'en  donner.  Qu'il  ne  dise  pas  qu'il  en  éiait  incai)able  : 
il  le  devait,  ne  l'ùl-ce  qu'en  ouvrant  ses  plaies  el  en 
les  faisant  saigner  avec  la  tienne,  je  veux  dire  en 
plcniant  avec  toi  ;  car  tu  lésais,  c'est  une  consolation 


(t  (!o  ro^iunation  :  «Vous  direz  n'nios  cnfaiil>  que  leur  vieille  mère 
n'a  jiaïi  tremblé  en  montant  à  l'échafaud,  et  que  dan?  ses  derniers 
iMomi uts  elle  n'a  rien  perdu  de  son  calnieetde  la  paix  de  son  âme.  » 

Comme  le  président  du  triliunal  n'avait  aucune  preuve  que 
madame  Varin  eût  correspondu  avec  son  lilsémii;ré,et  lui  eût  envojé 
lie  l'aruent,  il  lui  demanda  l'aveu  de  ce  prétendu  d('lil  :  «.rollense- 
rais  Dieu,  ié[»ondit-elle,  si  je  trahissais  la  vérité,  et  je  ne  veux  pas 
plus  la  trahir  (lue  ma  toi.  »  ?^lle  tut  condamnée  et  exécutée  le  jour 
iiiéiiie  lie  son  arri\ée,  le  19  juillet  115)4,  sans  avoir  mislf^  pied  à  la 
Conciergerie.  Madame  Varin,  née  en  1*3",  était  âgée  alors  de  cin- 
•liiante-seiit  ans.  La  sentence  de  la  condamnation  portait  qu'elle 
axai!  conspiré  contre  la  souveraineté  du  peuple  en  entretenant 
des  intelligences  et  correspondances  avec  les  émigrés,  en  leur  fat- 
igant iiasser  des  secours  en  argent,  etc. 

Après  avoir  raconté  cette  mort  admirable,  l'auteur  des  Martyrs 
d'c  la  foi  termine  son  récit  en  ces  termes  :  «  >otre  sainte  veuve  alla 
au  lieu  de  l'exécution  comme  à  un  festin  ,  et  elle  moula  sur  l'écha- 
faud  connue  sur  un  trône  de  gloire.  Lorsque  sa  télé  toudja,  son  fds, 
t<jut  éloigné  qu'il  était  d'elle,  se  trouva  subitement  changé  dans 
ses  inclinations  g¥ierrières  ;  et  les  circonstances  inopinées  qui  déter- 
minèrent en  lui  cette  conversion  purent  être  regardées  comme  un 
ini racle  obtenu  par  l'intercession  de  sa  mère.  »  (Les  Martyrs  de  la 
foi  pendant  la  révolution  française,  t.  4,  p.  G88.) 

Avec  madauieVarin  périrent,  entreautres  victimes,  ses  deux  domes- 
tiques, Anne  Oiidet,  âgée  de  trente-trofs  ans,  née  à  Hochefort  en  Bu- 
i:ey,  el  Françoise  Mare\ ,  âgée  de  trente-six  ans,  née  à  Voltrechamps. 
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que  de  ne  pas  pleurer  seul.  Ton  pauvre  Solmon  ne 
veut  donc  pas  s'excuser  ;  il  est  coupable  envers  loi.  Je 
reçois  à  Finslant  ta  seconde  lettre,  ou  plutôt  celle  de^ 
mon  frère  du  11,  et  j'y  réponds  siir-le-cliamp.  Je  h> 
joins  à  une  autre  cpii  depuis  deux  jours  attend  une 
occasion  pour  Augsbourg.  ïlélasl  ma  bonne  amie,  je 
voudrais  bien  les  voir  voler, vers  loi  ces  deux  lelti'es^ 
ei  apporter  ainsi  quelque  soulagement  à  ta  douleur; 
mais  je  ne  puis  que  te  montrer  du  doigt  la  source  oii 
tu  le.  trouveras,  et  m'exciler  à  y  aller  puiser  avec  loi. 
Cette  source,  la  seule  et  véritable,  est  dans  la  volonté 
de  notre  adorable  Maître,* de  Dieu  qui  nous  aime  de 
toute  éternité,  cjue  nous  devons  aimer  plus  que  nnus- 
mèmes,  et  plus  que  toutes  les  créatures  les  plus  chères. 
Son  anioui",  n'en  doute  pas,  augmente  à  proportion  de 
ce  qu'il  nous  ravit  du  côté  des  créatures.  S'il  noris  en- 
lève une  mère,  un  frère,  une  sœur,  un  époux,  il  veut 
que  nous  retrouvions  en  lui  tout  ce  que  nous  avons 
perdu. 

«  Qui  pouvions-nous  aimer  plus  tendiXMr.ent  que 
notre  pauvre  mère?  Et  qui  nous  aimait  plus  tendre- 
ment? Eh  bien,  ma  bonne  amie,  nous  devons  lepoi- 
îer  tout  cet  amour  vers  notre  Dieu,  et  lui  demander 
qu'il  soit  notre  mère,  noire  père,  noire  ami,  notre 
époux,  qu'il  soit  tout  pour  nous.  Pauvre  sœur,  tu 
pleures  et  mes  larmes  sont  prêtes  à  couler  ;  souve- 
nons-nous cependant  que  nous  ne  somnies  pas  les  plus  à 
plaindre.  Ceux  qui  ont  fait  une  perte  pareille  à  la  nùti  e, 
et  qui,  la  sentant  aussi  vivement,  n'ont  pas  un  Dieu 
consolateur,  un  Dieu  tout  amour  dans  les  bras  duquel 
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ils  puissent  se  jeter,  voilà  ceux  (|ui  sont  vrniiiieut  à 
])Iainili('  ;  r:ii'  (|ue  pcuvenl-ils  nllcudri»  des  Iiouiines? 
Pour  nous,  nous  r;ivons  ce  Dieu,  nous  le  connaissons, 
et  nous  savons  où  le  trouver;  il  est  dans  nolie  cceiii'. 
Oui!  ma  clière  amie,  ])Ieuidns  ensemble,  njais  en 
même  temps  tournons  notre  visage  vers  ce  Dieu, 
vers  ce  Père  si  bon,  si  tendre;  (ju'il  voie  coulei'  nos 
larmes;  mais  (pie  nul  aulic  ne  vienne  les  essuyer. 
Est-il  donc  un  ÎMaîtie  sans  pitié  (jui  se  complaise  daiîs 
nos  douleurs?  Ali  !  s'il  nous  envtiie  des  souflrances, 
c'est  encore  un  effet  de  son  amour  ;  il  sait  le  graïul 
profit  que  nous  devons  en  refirer.  Il  n'y  compatit  pas 
moins  cependant,  et  n'est  pas  moins  prompt  à  les 
adoucir,  lorsqu'elles  vont  au  delà  de  nos  forces.  S'il  a 
pris  un  corps  sujet  à  toutes  les  inlirmil(''s,  à  toutes  les 
douleurs,  enfin  à  la  mort  même,  et  à  la  mort  la  plus 
ci'uelle,  c'est  pour  nous  apprendi'e  que,  connaissant 
par  sa  propre  expérience  l'iimertume  des  souflVances, 
il  sait  y  compatir.  Toutefois,  ma  bonne  amie,  adou- 
cir une  croix,  ce  n'est  pas  en  décharger  tout  à  fait  : 
nous  devons  donc  porter  la  nôtre,  la  portei' juscpi'à  la 
mort;  personne  ne  peut  se  soustraire  à  cette  obliga- 
tion ;  mais  la  grande  différence  entre  nous  et  les  gens 
du  monde,  c'est  que  nous  la  porterons  avec  amour,  en 
vue  de  celle  de  notre  bon  Maîire,au  lieu  que  les  autres 
aggraveront  la  leur  par  l'impatience  et  les  murmures. 
Je  pensais  à  toi,  ce  matin  dans  mon  oraison,  et  je  nie 
disais  :  Cette  bonne  sœur,  qui  par  la  douceur  de  son 
caractère,  sa  fidélit'/'  au  bon  Dieu,  dès  sa  plus  tendi'c 
jeunesse,  semblait  mériter  un  sort  heureux,  elle  n'a 
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cependant  presque  jamais  connu  le  bonheur  ;  elle  a  été 
nourrie  d'amertume,  et  constamment  éprouvée  par 
des  accidents  successifs,  tous  plus  douloureux  les  uns 
que  les  autres.  Cette  idée,  ma  bonne  amie,  le  cioirais- 
tu?  était  pour  moi  une  source  de  consolation,  parce 
que  je  voyais  là  un  gage  de  ta  prédestination. Ce  s 
choses-là  ne  peuvent  so  dii-e  qu'entre  nous.  Je  me 
ferais  jeter  la  pierre  par  les  gens  du  monde. 

«  ïu  me  parles  du  chagrin  que  tu  éprouves,  en 
pensant  aux  diverses  circonstances  où  tu  t'es  trou- 
vée avec  notre  pauvre  mère.  J'avais  presque  deviné 
que  ce  souvenir  te  causerait  de  la  peine  ;  il  m'en  a  faii 
à  moi  pour  mon  propre  compte.  Lorsque  je  me  rap- 
pelle tous  les  petits  sujets  de  déplaisir  et  de  tristesse 
que  j'ai  causés  à  cette  mère  si  sensible,  le  cœur  me 
saigne,  d'autant  plus  que  depuis  un  certain  temps 
mon  désir  le  plus  ardent  était  de  lui  apporter,  s  il 
était  possible,  quelque  consolation  dans  sa  vieillesse. 
Ces  inquiétudes  ne  viennent  pas  de  Dieu  ;  il  ne  faut 
pas  les  écouter.  Reconnaissons  que  nous  avons  peut- 
ètre  bien  des  torts  à  nous  reprocher  à  l'égard  de  cettj 
bonne  mère,  mais  ne  nous  en  affligeons  pas;  et  pour 
cela  accoutumons-nous  à  ne  plus  l'envisager  sur  la 
terre,  encore  sujette  à  toutes  les  sollicitudes  d'un  cœur 
ti'op  sensible;  voyons-la  dans  le  ciel  où  Dieu  récom- 
pense son  dévouement  et  ses  vertus.  Entrons  dans  sa 
manière  de  voir,  de  penser.  Sois-en  bien  sûre,  elle 
nous  a  bien  pardonné  nos  petites  fautes  à  son  égard. 
Elle  nous  regarde  maintenant  avec  plus  d'amour  que 
jamais,  elle  nous  tend  les  bras  et  nous  appelle.  Che- 
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iiiiiiuiis  dune  avec  paix  et  eonliaiic»',  même  avec  joie, 
puisque  nous  sommes  surs  crèlre  dans  la  bonne  voie. 
(c  Je  l'embrasse  de  tout  mon  c(eni",  et  le  répèle  en- 
core :  Courage  et  l)on  courage  1  nos  maux  ne  sont  pas 
sans  j'cmède  ni  s;ins  consolation.  Embrasse  bien  ton 
mari;  surtout  n'oul)lie  pas  mon  oncle  :  qu'il  i^nronve 
en  toi  tout  ce  que  je  voudrais  ètie  pour  lui.  Adieu, 
ma  bonne  amie,  dans  le  cd'ur  de  Xotre-Seigneui'.  » 


ClIAPlIKi:    VI. 

Si-jour  à  LcLilcrslicfeii.  —  rcrNCur  des   inTiuiors  Prvc<  du  Sacié- 
Cœur.  —  Ordination  du  P.  Varin.  —  Séjour  à  Ilagrnbiunn. 

M.  Pey  avait  donné  à  nos  voyageurs  des  lettres  de 
recommandation  pour  l'abbé  Beck,  son  ami,  ancien 
chanoine  de  Strasbourg,  et  conseiller  aulique  du 
piince  Clément  AVenceslas\  électeur  de  Trêves  et 
évèqued'Augsbourg.  En  remettant  leurs  lettres  à  l'abbé 
Beck,  ils  lui  manifestèrent  l'intention  d'aller  se  fixer 
à  ^lunich.  L'abbé  les  en  détourna;  il  leur  apprit  que 
le  roi  de  Bavière  venait  de  défendie,  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses,  de  laisser  entrer  aucun  Erançais 
dans  ses  Etats.  «  Pourquoi  ne  vous  fixeriez-vous  pas 

^  Frère  de  la  vertueuse  épouse  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  Clé- 
ment-Venceslas  était  l'oncle  maternel  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII 
et  de  Charles  X. 
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ici  ?  ajouia  i  abbé  Beck.  Vius  y  trouverez  autant  de 
sûreté  et  de  tranquillité  qu'à  Munich.  Vous  vous  pro- 
posez de  suivre  ilustilut  de  saint  Ignace.  On  aime  les 
jésuites  à  Augsbourg  :  ce  sont  d'anciens  jésuites  qui 
dirigent  le  collège  de  cette  ville.  Vous  les  aurez  pour 
amis  et  pour  modèles.  Le  prince-électeur  vous  proté- 
gera, je  n'en  doute  pas;  et  moi-même,  si  je  puis  vous 
être  de  quelque  utilité,  comptez  sur  mon  dévoue- 
ment. )) 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  engager  nos  pieux 
voyageurs  à  se  rendre  aux  bienveillantes  invitations 
de  l'abbé  Beck.  Il  les  présenta  à  l'électeur  qui  les  ac- 
cueillit avec  bonté,  témoigna  une  vive  satisfaction  de 
les  voir  s'établir  dans  son  diocèse  et  leur  promit  sa 
protection.  Les  PP.  jésuites  les  reçurent  aussi  avec 
les  témoignages  de  la  plus  tendre  coidialité.  ]Mais 
personne  ne  leur  témoigna  plus  d'intérêt  que  M.  Bac- 
ciocki,  riche  banquier  d'Augsbourg  et  zélé  chrétien.  Il 
s'employa  activement  à  leur  procurer  un  logement  à 
Leutershufen,  dans  la  maison  de  campagne  d'un  cha- 
noine, l'abbé  de  Bender,  à  deux  petites  lieues  d'Augs- 
bourg, et  vers  la  fin  du  mois  d'août  1794,  ils  purent 
aller  s'y  fixer. 

Les  fervents  amis  reprirent  alors  le  genre  de  vie 
qu'ils  avaient  adopté  à  Louvain.  Ils  étaient  à  peine 
depuis  un  mois  à  Leutershofen  que  trois  jeunes  prêtres 
du  diocèse  de  Besançon,  MM.  deGrivel\  Gloriot-  et 


^  Plus  haut,  p.  .30. 
'  Xotice  no  2. 
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<.u{'iu'l'  vimciit  se  joindre  à  eux.  Ils  furent  bientôt 
^r.ivis  d'un  (inalrième,  M.  Paterne  de  Gonibeau-Kazac, 
lils  d'un  pi'ésident  au  parlement  de  l'ordeaux.  Ce 
jeune  liomme,àgéde  trente  ans,  s'était,  avant  la  révolu - 
lion,  laissé  séduire  par  les  vanités  du  monde,  et  avait 
négligé  le  soin  de  son  salut  ;  mais  revenu  sineèrement 
à  Dieu  depuis  quelque  temps,  il  embrassa  avee  ardeur 
un  genre  dévie  qui  lui  faeilitait  Texeieiee  de  lapéni- 
tenee,  du  zèle  et  de  toutes  les  vertus. 

Après  avoir  éprouvé  et  reeonuu  la  vocation  de  ces 
<juatre  postulants,  le  P.  deToui'nely  se  prépara  à  leur 
donner  les  exercices  spirituels,  ainsi  qu'à  ses  premiers 
<:ompagnons.  Mais  un  giaiid  obstacle  s'opposait  à  la 
liberté  d'esprit  (^j'exige;  une  retiaite.  Jusque-là  ces 
pieux  amis  n'avaient  ni  frères,  ni  domestiques  pour 


'  Pierre  Ciiciiof,  originaire  île  rranehc-Cuinlé  et  né  le  31  août 
17G7,  fut  un  relii-'ieiiv  exemplaire.  Knlré  dans  la  Soeiélé  du  Sacrc- 
<!(eur  en  lliti ,  il  mérila  l'estime  du  P.  Tonrnely,  puis  celle  du 
P.  Varin,  qui  le  plaça  à  la  tète  d'une  nouvelle  maison,  à  Prague. 
Après  la  réunion  avec  les  Pères  de  la  Foi ,  dont  il  st-ra  parlé  plus 
tard,  les  supérieurs  envoyèrent  le  P.  (luënet  à  Spoletle  où  il  de- 
meura (iuel([ue  temps.  De  retour  en  France  en  ISOi,  il  fut  emidoyé 
a  divers  genres  de  ministères.  Lors  de  la  dispersion  des  Pères  de 
la  Foi ,  en  1H(I8,  il  retourna  en  Franche-Comté,  et  fut  nommé  à  la 
■cure  de  Mongesove,  près  d'Ornans.  Cette  paroisse,  décriée  pour  le 
liij(ntinage  et  l'impiété  de  ses  habitants,  était  devenue  la  terreur 
des  prêtres.  Aucun  de  ceux  ([u'on  y  avait  placés  n'avait  pu  y  de- 
meurer plus  de  deux  mois,  et  elle  élait  sans  pasteur  depuis  assez 
longtemps.  Le  P.  Cuénet  fut  d'abord  accueilli  conmie  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé,  c'est-à-dire  avec  des  liuées  et  des  insultes.  Mais  sa 
douceur,  sa  patience,  son  humilité,  son  zèle,  sa  prudence,  son 
-ilésintéressement,  finirent  par  triompher  de  tous  les  ol'Stacles,  et 
lui  gagnèrent  l'estime,  la  confiance  et  l'amour  de  toute  la  paroisse. 
En  peu  de  ti.-mps  il  parvint  à  la  renouveler  au  point  qu'elle  était 
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vaquer  aux  emplois  temporels.  Ils  élaieiU  oblig('s  de 
remplir  les  olïices  de  cuisinier,  de  portier,  de  sacris- 
tain, d'infirmier.  On  comprend  aisément  tout  ce  cjuune 
pareille  organisation  avait  de  dér(;clueux,  et  combien 
elle  dut  être  pénible  à  nos  solitaires.  ïleureusemeni 
cet  état  de  gène  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  Pio- 
vidence  leur  envoya  trois  frères  ermites  de  Loriaim> 
que  la  révolution  avait  clîassés  dans  le  Lnxeml)oui'g, 
et  que  l'aiiprocbe  des  armées  françaises  cuntraignlt 
de  se  réfugier  près  d'Augsbourg.  Ces  bons  IVeres, 
dont  un  seul,  le  F.  Martinien'  persévéra  dans  la  nou- 
velle Société,  furent  d'un  grand  secours  iiux  Pères  du 
Sacré-Cœur.  Se  trouvant  donc  plus  li])res  par  suite  de 
l'admission  de  ces  trois  frères,  ils  commencèrent  le 
2  octobre  une  retraite  qui  ne  fut  terminée  que  le  15  du 
même  mois.  Le  P.  de  Touinelv  leur  avait  fait  envi- 


citée  comme  modèle  pour  tous  les  environs.  Les  pratiques  de  piété, 
les  congrégations,  la  fréquentation  des  sacrcu'.enls,  y  étaieiit  en 
honneur.  Le  P.  Cuënct  en  conserva  la  direction  pendant  six  ans. 
Ce  fut  de  là  que,  au  mois  d'octobre  1814,  il  entra  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  L'année  suiAante,  il  fut  nommé  recteur  du  petit 
séminaire  de  Sainte-Anne  d'Auray.  Sa  honte,  son  alfection  pour 
les  élèves,  étaient  telles  qu'on  l'appelait  communément  )a  mère 
Cuënet.  Appelé  au  noviciat  de  ?tlontrouge  en  182G,  pour  y  faire  son 
troisième  an  de  i)roltalion,  il  remplit  en  même  temps  les  fonctions 
de  socius  du  maître  des  novices,  et  donna  de  nouvelles  preuves 
d'humilité,  d'obéissance  et  de  simplicité.  L'année  sui\anle,  on 
l'envoya  à  Dùle  en  qualité  de  recteur  du  collège,  et  il  gou\eiTia 
cette  maison  jusqu'au  mois  de  juillet  1330.  11  passa  de  là  en  Suisse, 
d'où  il  revint  à  Paris.  Épuisé  de  forces  physiques  et  morales,  il  y 
végéta  près  de  deux  ans  dans  un  état  d'enfance,  et  mourut  le  IS 
avril  I83'i.  Le  P.  Cuënet  était  un  homme  intérieur  et  un  directeur 
hahile  et  expérimenté. 
^  y'oticc  n"  3. 
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saiicr  celte  relraile  comme  le  loiulement  de  leur 
vie  religieuse  et  le  premier  acte  de  leur  noviciat. 
Il  est  superflu  de  dire  avec  quelle  ferveur  ils  s'appli- 
quèrent à  ces  exercices,  et  quels  fruits  ils  en  recueil- 
lirent. 

Cependant  les  cinq  premiers  compagnons  et  le  P.  de 
Grivel  désirèrent  profiter  de  celte  occasion  pour  se 
consacrer  par  un  vœu  spécial  au  Sacié-Cœur  de 
Jésus  et  au  très-saint  Cœur  de  Marie,  et  pour  s'enga- 
ger à  continuer  l'œnivre  commencée,  à  moins  qu'au 
jugement  du  supérieur,  dis  dillicultés  insurmontables 
n'ymisscntobstacle.  Ilsprononcèrent  ces  engagements 
le  jour  de  sainte  Thérèse,  au  tombeau  de  saint  Ulric, 
dans  l'Église  des  Bénédictins  d'Augsbourg,  et  à  l'exem- 
ple de  saiut  Ignace  et  de  ses  premiers  compagnons, 
ils  y  ajoutèrent  le  va'u  d'obéir  au  Souverain  Pontife, 
et  d'aller  se  jeter  à  ses  pieds  tous  ensemble  ou  du 
moins  quelques-uns  d'enli'e  eux,  pour  se  nietlre  à  sa 
disposition,  et  se  consacrer  au  service  de  l'Eglise  de 
la  manière  et  dans  les  lieux  que  leur  indiquerait  Sa 
Sainteté.  Ce  dernier  vœu  toutefois  ne  devait  élie  ac- 
compli que  quand  le  supéiieur  les  jugerait  sulMsam- 
ment  préparés  à  l'exercice  du  saint  ministère. 

C'est  de  ce  moment  que  date,  à  proprement  parler, 
l'établissement  de  la  Société  du  Sacré-Cœur.  Dès  lors, 
la  communauté  de  Leutersliofen  présenta  l'aspect 
d'une  maison  religieuse,  et  retraça  la  régularité,  les 
vertus,  la  ferveur  primitive  des  anciens  ordres  monas- 
tiques. 

Le  temps  des  solitaires    était   partagé    entre    îa 
3. 
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prière,  la  méditation,  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  des 
exercices  d'humilité,  de  pieuses  lectures,  et  des  con- 
férences spirituelles.  Le  silence  était  observé  dans  la 
maison  avec  la  plus  religieuse  exactitude.  On  ne  par- 
lait que  pour  le  besoin ,  le  plus  brièvement  possible  et 
toujours  à  voix  basse.  Le  règlement  ne  prescrivait 
aucune  mortification  extérieure;  mais  tous  s'adon- 
naient à  la  piatique  de  cette  vertu  avec  un  zèle  que 
le  supérieur  était  souvent  obligé  de  modérer.  Leur 
nourriture  était  non-seulement  frugale,  mais  pauvre, 
et  apprêtée  de  la  manière  la  plus  commune.  Encoi'e 
se  privaient-ils  la  plupart  d'une  partie  de  leur  chéiif 
repas.  Logement,  habillement,  nourriture,  tout,  en 
un  mol,  respirait  la  pauvreté.  On  changeait  même  sou- 
vent les  petits  meubles  à  l'usage  de  chacun.  On  cou- 
chait sur  des  paillasses  piquées,  étendues  sur  le  plan- 
cher et  entourées  de  mauvais  rideaux  qui  formaient 
la  séparation  d'un  lit  à  l'autre.  Il  n'y  avait  de  feu  que 
dans  un  ou  deux  chauffoirs  communs,  et  il  n'était  pas 
rare  pendant  l'hiver  de  se  réveiller  le  matin  la  bouche 
environnée  de  la  glace  qu'avait  formée  l'haleine  con- 
gelée sur  la  couverture. 

Un  genre  de  vie  aussi  austère  était  loin  de  flatter 
la  nature  :  cependiint  ils  vivaient  contents.  Les  cœurs 
étaient  dilatés  par  la  paix  de  la  conscience,  par  l'es- 
prit de  simplicité  et  d'amour  qui  était  éminemment 
celui  du  r.  de  Tournely.  Tous  l'aimaient  comme  leur 
père,  le  vénéraient  comme  un  saint,^et  s'abandonnaient 
à  sa  conduite  avec  une  pleine  confiance.  Aussi,  lorsque 
dans  la  suite^  le  P.  Varin  parlait  de  ces  premiers 
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<.'onimenccmcnls  de  la  Socic'lt'  du  Sacré-Cœur,  il  s'en 
ex})i'iiuail  toujours  avec  uu  seulimeut  de  bouhcur 
(juil  faisait  partager  aux  auti'es. 

«(  Oh  !  l'heureux  temps  que  celui-là  1  secriait-il.  La 
ferveur  et  la  charité  la  plus  parfaite  réguaieiU  paruii 
nous.  Si,  par  inadvertance,  ou  s'était  dit  un  petit  mot 
tant  soit  peu  désagréable,  sur-le-champ  ou  était  à  ge- 
noux pour  se  demander  pardon,  et  on  s'embi'assait, 
n'importe  où  Ton  se  ti'ouvait,  même  au  milieu  d'une 
i^rande  l'oute. 

<(  iVoti'c  joie  ('tait  telle  (jue,  pendant  la  récréation, 
nous  n'étions  pas  maîtres  d'en  contenir  l'élan.  Cepen- 
dant nous  man(|uions  souvent  de  tout.  On  parh'  fiuel- 
(juefois  de  pénitences  et  d'austérilc'S;  noti'c  vie  était 
une  mortification  continuelle,  mais  nous  ne  pensions 
même  pas  qu'il  put  y  avoir  quelque  mérite.  Nous 
couchions  par  terre  sur  la  paille  ;  un  morceau  de  bois 
à  la  telcet  aux  pieds  pour  empêcher  la  paille  de  glis- 
ser. J'ai  vu  le  P.  de  Tournely  venir  avec  une  bonté 
ravissante  nous  porter  des  briques  chaudes,  la  nuit, 
pour  nous  réchauffer  les  pieds.  )) 

Ainsi  les  solitaires  de  Leutei'shofen  se  disposaient- 
ils  à  la  vie  apostolique.  Leur  réputation  ne  tarda  pas 
à  se  répandre  à  Angsboe.rg  et  dans  les  environs. 
Leurs  bienfaiteurs,  I\LAL  ]]eck,  Bacciocki  et  d'autres 
encore,  parmi  lesquels  ou  comptait  le  curé  et  le  sei- 
gneur du  lieu,  étaient  pénétrés  pour  eux  d'une  pro- 
fonde vénération ,  et  leur  fournissaient  les  secours 
dont  ils  avaient  besoin.  Les  Pères  jésuites  du  collège 
d'Augbourg  leur  donnaient  en  toute  rencontre  des 
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témoignages  du  plus  efficace  inlérct.  Un  dentic  eux, 
le  P.  Rauscher,  qui  partit  en  1795  pour  aller  repren- 
dre à  Pololsk  l'habit  de  saint  Ignace,  leur  promit  de 
solliciter  leur  admission  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Mais  le  P.  Lenkiewicz,  alors  vicaire  général,  ne  crut 
pas  devoir  admettre  des  étrangers  qui  ne  savaient  pas 
la  langue,  et  leur  conseilla  de  continuer  à  se  sanctifier 
dans  le  genre  de  vie  qu'ils  avaient  embrassé. 

Pendant  le  mois  de  mai  1795,  tous  les  membres  de 
la  Société  firent  la  grande  retraite  d'un  mois.  ISe  pou- 
vant, à  raison  des  circonstances  et  de  leur  ignorance 
de  la  langue  du  pays,  subir  toutes  les  autres  épreuves 
prescrites  aux  novices  par  le  saint  fondateur  de  la 
Compagnie,  ils  y  suppléèrent  par  d'autres  exercices 
analogues,  et  forcés  de  se  borner  pour  le  moment  à  la 
grande  retraite,  il  s'y  appliquèrent  avec  d'autant  plus 
de  ferveur. 

Durant  cette  retraite,  et  quelque  temps  après,  leur 
nombre  s'augmenta  successivement  par  l'entrée  dans 
la  Société  de  plusieurs  nouveaux  membres,  entre 
autres  de  MM.  Roger ^,  Jennesseaux%  Gury*, 
Goulon  ''. 


^  Notice  no  4. 

^  yotice  n°  5. 

^  Notice  n"  G. 

*  Augustin  Coulon,né  près  de  Douai  le  18  octoiae  17G5,  sortit 
de  France  à  l'époque  de  la  révolution.  11  terminait  ses  études  théo- 
logiques au  collège  d'AugsLourg ,  lorsqu'en  1705  il  se  présenta  au 
P.  de  Tournely,  pour  entrer  dans  la  Société  des  Pères  du  Sacré- 
Cœur.  Admis  d'abord  comme  simple  frère,  il  remplit  pendant 
quelque  temps  l'ofllce  d'infirmier  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de 
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Au  iiluis  d'août  1795,  Tabbc  de  Lender,  (|iii  leur 
avait  loué  sa  maison,  étant  mort,  ses  héritieis  vondi- 
reiit  cette  maison,  et  nos  jeunes  religieux  furent  obli- 
gés de  quitter  tout  à  coup  Leutersliofeu  sur  la  fin  de 
novembre.  Cette  contraric'lé  leur  fut  tiès-péiiible.  I.a 
vie  dure  et  mortifiée  qu'ils  menaient,  leur  application 
constante,  jointes  à  la  rigueur  de  la  saison,  avaient 
fait  conlracler  à  la  plupart  d'enii'e  eux  de  nondjreuses 
infirmités,  dont  ils  ne  se  rétablirent  qu'au  priiilemp^ 
de  l'année  suivante.  Mais  Dieu,  qui  veillait  sur  euXy 
ne  les  abandonna  pas  dans  cette  nouvelle  épreuve. 
L'électeur  Clément  A\^cnceslas  les  recueillit  dans  une 
petite  maison  de  son  village  de  Goggingen,  à  wm^ 
lieue  et  demie  d'Augsbourg,  et  donna  ordre  à  son  mi- 
nistre, le  baron  de  Duminik,  de  fournir  à  leur  dépense. 
D'autres  bienfaiteurs,  et  en  particulier  l'arehiduchesse 
Marie-Anne  d'Autriche,  vinrent  également  à  leur  aide. 
Ainsi  la  Providence  se  chargeait-elle  de  pourvoir 
toujours  à  leurs  besoins,  à  mesure  que  leur  noujbre 
s'accroissait.  C'est  à  Goggingen  qu'eut   lieu  ,  entre- 


charité.  Bientôt  se?  vertus  déterminèrent  ses  supérieurs  à  lui  faire 
reprendre  les  études  et  à  l'élever  au  sacerdoce.  Il  travailla  dans- 
les  hôpitaux,  militaires  en  1800,  et  y  contracta  une  maladie  qui  le 
conduisit  aux  portes  du  tomheau.  Dès  qu'il  fut  rétabli,  on  rap]>el:i 
en  France,  et  on  l'appliqua  à  divers  emplois.  Après  la  suppression 
des  Pères  de  la  Foi,  le  P.  Coulon  se  retira  à  Avesnes,  et  il  y  evcr(:a 
le  saint  ministère  avec  un  remarquable  succès  jusqu'en  1814.  II 
vint  alors  joindre  ses  anciens  confrères  à  Paris ,  et  fut  reçu  dans 
la  Compa;^'nie  de  Jésus  le  30  juillet.  Après  quelques  années  de  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  fut  envoyé  à  Avignon,  puis  à  Aixen  Pro- 
vence, où  il  mourut  le  31  octobre  1831. 
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autres  recrues,  l'admission  du  P.  Antoine  Koldman  \ 
jeune  prêtre  alsacien,  appelé  à  faire  plus  tard  tant  de 
iVuit  dans  h  s  âmes. 

Ce  fut  aussi  pendant  le  séjour  des  Pères  dans  cette 
solitude,  que  quelques-uns  d'entre  eux  furent  promus 
aux  saints  ordres  à  Augsbourg,  et  se  disposèrent  plus 
prochainement  à  l'exert  ice  du  ministèi'c  saci'é.  Li; 
P.  Varin  fut  du  nombre;  il  l'eçut  le  sacerdoce,  le 
12  mars  1796,  des  mains  de  l'électeur  Clément  Wen- 
celsas.  On  a  conservé  une  lettre  écrite  à  sa  sœur,  peu 
de  jours  après  son  ordination.  Cette  lettre  fera  cou - 
naître,  mieux  que  toutes  nos  paroles,  quels  étaient 
dans  cette  circonstance  solennelle  les  sentimenls  du 
fervent  religieux. 

«  Voilà  donc,  ma  bonne  amie,  ton  cher  Solmon  li('', 
attaché,  pour  toute  sa  vie,  comme  une  victime  à  l'au- 
tel. Ah  I  du  moins  il  ne  se  débat  pas  dans  ses  liens; 
il  est  bien  fermement  résolu  de  ne  jamais  sunger  à  les 
briser,  ou  plutôt  à  s'y  briser;  car  pour  ses  liens  rien 
ne  peut  plus  les  rompre.  Oui,  ma  bonne  amie,  tout 
indigne  que  je  me  reconnais  de  les  porter,  ces  liens 
si  l'espectables  aux  anges  qui  s'en  reconnaissent  eux- 
mêmes  iiidignes,  je  les  baise  et  les  chéris;  ils  feront 
toute  ma  consolation  et  mon  bonheur.  Que  n'ai-je  un 
autre  cœur?  Le  mien  est  si  pauvre  et  si  misér;ible  I 
Voilà  d(''jà  neuf  fois  que  je  monte  au  saint  autel,  et 
de  toute  ma  vie  j'espère  qu'il  ne  se  passera  pas  un 
jour,  à  moins  d'obstacles  insurmontables,  que  je  n'aie 

^  ^'oliie  n°7. 
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I(i  bonheur  de  lenii'  eiili'e  mes  mains  le  plus  aimable 
des  maîtres,  le  meilleur  des  amis,  le  plus  tendre  des 
pères.  Si  tu  savais  combien  on  regrette  de  n'avoir  pas 
un  cœur  tout  brûlant  d'amour,  surtout  quand,  au  mo- 
ment de  se  communier  soi-même  ,  on  ti<nt  ce  bon 
maître  pendant  (piebiucs  instants  entre  ses  mains,  sous 
ses  yeux  ,  qu'on  lui  paile  de  si  piès,  ({u'on  a  la  e(.'r- 
titude  qu'il  nous  voit,  nous  enteuil,  nous  aime  et  nous 
invile  à  Taimt  r  et  à  lui  demander  tout  ee  ({ue  nous 
voulons  1  Oh  î  ma  bonne  amie,  être  de  glace  dans  ces 
moments  si  piécieux  qui  feraient  env.ie  aux  ang<'S  î 
Du  moins  jeté  le  promets,  chaque  jour  je  lui  demande- 
lai  que  nous  l'aimions  tous  ;  je  le  j)rierai  i)oui'  loi  en 
particuliei',  mais  avec  une  aiïeclion  à  laquelle  il  ne 
résistera  pas.  Je  lui  demanderai  que  tu  l'aimes,  que 
tu  l'aimes  de  telle  sorte  que  ton  pauvi'ec<eur  se  fonde 
d'amour.  Je  lui  demanderai  (pie,  puisque  lu  fais  tant 
la  dilïieileet  la  reb  lleà  ses  tendres  invitaiions,  il  aille 
hii-mème  te  chercher,  et  qu'il  te  traîne  bon  gré  mal 
g!'é  à  la  sainte  table,  et  que  là  il  se  communique  à  ton 
cœur  avec  l'eftusion  de  son  amour.  In  verras  s'il  ne 
t'amène  pas  à  y  aller  enfin  au  moins  une  fois  par  sc- 
uiaine  ;  tu  dii'as  alors  :  Ah!  que  j'étais  sottement  ti- 
mide de  n'oser  m'approcher  d'un  si  bon  maître  î  Je 
t'avoue  franchement  qu'il  me  tarde  bien  de  te  voir  là. 
Ne  serait-ce  pas  pour  nos  deux  cœurs  une  satisfac- 
tion bien  douce  tous  les  dimanches,  de  pouvoir  nous 
dire  que  nous  son)mes  unis  au  même  maître,  au 
même  ami,  au  même  père?  Pendant  qu'il  se  reposera 
sur  ton  cœur,  tu  lui  parleras  de  moi,  et  moi  de  même, 
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soit  entre  mes  mains,  soit  dans  mon  cœur,  je  lui  par- 
lerai de  toi;  au  reste,  je  le  ferai  tous  les  jours  de  ma 
vie,  et  tu  peux  être  assurée  que  tous  les  jours,  entre 
cinq  heures  et  demie  et  six  heui'es ,  ton  pauvre 
et  misérable  Solmon  parlera  de  toi  à  Notre-Sei- 
gneur...  Adieu,  ma  bien  chère  amie;  prie  Dieu  pour 
ton  indigne  et  bien  indigne  frère  !  » 

Cependant  un  an  environ  s'était  écoulé  depuis  le 
vœu  qu'avaient  fait  nos  fervents  amis  d'aller  se  jeter 
aux  pieds  du  Pape,  pour  se  mettre  à  sa  disposition. 
Le  temps  de  remplir  cette  promesse  était  venu. 

L'abbé  Pey,  qui  se  trouvait  à  Ferrare,  fut  consulté 
et  se  chargea  d'obtenir  de  Rome  les  passeports  que 
l'on  devait  trouver  à  Turin.  Les  PP.  de  Tournely,  de 
Brogiie  et  de  Grivel  partirent  d'Aiigsbourg  au  mois 
d'avril  1796;  mais  arrivés  à  Fribourg  en  Suisse,  ils 
apprirent  que  le  Piémont  et  la  Lombardie  venaient 
d'être  envahis  par  les  Français  et  que  le  passage  était 
impossible.  Il  fallut  se  résoudre  à  retourner  à  Augs- 
bourg.  Dans  ce  contre-temps.  Dieu  leur  ménagea  une 
consolation  inattendue.  M.  Émery,  dont  ils  avaient 
été  tous  les  élèves,  se  trouvait  chez  son  frère,  dans  le 
pays  de  Gex,  à  une  demi-lieue  de  la  Suisse.  Sollicité 
par  ses  pieux  disciples,  il  vint  à  Nyon,  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève,  non  sans  danger  d'être  anété  aux 
frontières.  Ils  passèrent  deux  jours  ensemble;  le  res- 
pectable supérieur  approuva  l'esprit  qui  les  dirigeait, 
et  leur  donna  des  conseils  dignes  de  sa  sagesse. 

A  peine  les  trois  Pères  étaient-ils  de  retour  à  Augs- 
bourg,  (ju'il  fallut  abandonner  Goggingen,  pour  fuir 
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les  armées  de  la  république  qui  appruehuient  rapide- 
uieut  sous  la  conduite  de  3Ioreau  et  de  Jourdaii.  L'é- 
lecteur de  Trêves,  obligé  lui-même  de  se  retirer  en 
Saxe,  n'oublia  pas  ses  protégés  et  leur  procura  les 
passeports  et  les  secours  d'argent  nécessaires  jiuui* 
leur  voyage. 

La  Société  conq)tait  alors  sei/(,'  membres,  parmi 
lesquels  le  P.  Varin  était  déjà  un  dis  plus  iulluents. 
Le  P.  de  Touruely  divisa  sa  petite  troupe  en  quatre 
ou  cinq  bandes  qui ,  diiigées  par  dilVérentes  routes, 
devaient  se  léunii-  à  Piatisl)ounc  et  faire  le  reste  du 
voyage  sur  le  Danub(î.  Arrivés  à  Passau ,  ils  sollici- 
tèrent et  obtinrent  facilement  l'autorisation  d'y  de- 
meurer ,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'il  leur  fut  permis 
de  retourner  à  Augsbourg  ou  de  pénétrer  en  Autri- 
che. Après  un  séjour  de  six  semaines  à  Passau,  pous- 
sés par  les  troupes  fi-ançaises  et  forcés  de  quitter 
cette  ville,  i!s  prirent  des  passepoits  pour  la  (^.rinit'e, 
espéi'ant  pouvoir  passer  par  Vienne  en  suivant  le 
cours  du  Danube,  et  peut-èire  obtenir  de  séjoui'uer 
dans  cette  ville.  En  effet,  tous  s'embarquèrent  sur  le 
Danube  le  9  septembre  1796,  et  après  huit  jours  de 
navigation,  ils  arrivèrent  à  Xeudorf  près  Vienne.  Le 
P.  de  Broglie  se  rendit  sans  perdre  de  temps  auprès 
de  ^Igr  de  La  Fare,  évêque  de  Nancy,  qui  l'accueiliit 
avec  un  vif  intérêt,  mais  lui  exprima  en  même  temps 
le  regret  de  ne  pouvoir  être  utile  ni  à  lui  ni  à  ses  con- 
frères. Le  P.  de  Broglie,  en  prenant  congé  de  l'évêque 
de  Passau,  avait  reçu  du  grand  maréchal  de  ce  prélat 
une  lettre  de  recommandation  pour  le  comte  de  San- 
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rau  ',  son  noveii,  ministre  de  la  police  à  Vienne.  Il  se 
liàla  (le  porter  celte  lettre  an  comte.  Celui-ci  le  reçut 
ii'abord  avec  froideur,  jeta  un  coup  d'œil  l'apide  sni' 
les  premières  lignes  de  la  lettre,  et  croyant  n"avoir 
aft'aii'e  qu'à  un  pauvre  prêtre  français,  recommandé 
par  son  oncle,  il  lui  offrit  de  le  placer  au  séminaire 
ou  de  lui  procurer  une  chapelle  à  dessirvir.  Uroglie 
fit  observer  au  comte  (pi'étant  uni  en  société  avec 
quinze  autres  ecclésiastiques  français ,  ii  n.c  poîivait 
s'en  séparer;  mais  qu'il  osait  demander  pour  lui  et 
pour  ses  compagnons  rantorisaiion  de  se  fixer  en 
Hongrie,  au  lieu  d'aller  en  Crimée,  ainsi  q\\\\  était 
marqué  sur  leurs  passeports.  Cette  demande  aug- 
menta la  mauvaise  humeur  du  ministre,  qui  s'i-chappa 
en  propos  tout  à  iait  désobligeants.  Le  P.  de  Di'oglie, 
prenant  alors  un  ton  grave  et  modeste  tout  à  la  fois  : 
c  Je  m  étais  flatté,  dit-il,  d'un  accueil  et  d'une  réponse 
plus  favorables,  moi,  princede  l'empire  etfilsd'un  ma- 
réchal de  France  qui  a  mérité  l'estime  de  Sa  ^lajesté 
fmpéiiale,  et  qui  a  été  assez  heureux  pour  rendre 
diinportants  services  à  la  maison  d'Autiiche.  — 
Quoi!  vous  prince  de  lempii'c,  vous  fils  d'un  ma- 
ri''chal  de  France?  et  quel  est  votre  nom?  — Si  Votre 
l^xcellence  veut  bien  prendie  la  peine  de  lire  la  lettre 
qu'elle  a  entre  les  mains,  elle  ti'ouvera  mon  nom.  » 
Honti'ux  déjà  de  son  procédé  peu  gracieux,  le  comte 


'■  Ce  même  comte  de  Saiirau,  autrefois  é.ève  des  jé.-uilcs  au  Te- 
resianuin  devienne,  a  contrijjué  depuis  de  tout  son  pouvoir  à  faire 
admettre  ses  anciens  maîtres  dans  laGalicie  en  1820. 
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lit  la  lellro.  A  peine  a-t-il  vu  le  nom  du  ])riMCC  Charles 
de  l^roglie,  (jiril  se  confond  en  excuses  et  en  repioches 
aimables  de  ce  qu'il  ne  s'éiaii  pas  fait  connaître  tout 
d'abord.  Dès  ce  moment  les  choses  changèi'cut  de 
l'ace.  11  ne  fut  pas  même  question  de  la  Hongrie  :  pie- 
uanl  l'iniiiative,  le  comte  de  Saurau  se  chai'gea  d'ob- 
tenir de  l'empereur  l'autoiisaliou  pour  les  Pères  de 
demeurer  à  Vienne,  et  promit  de  leur  procurer  uu 
logement.  Il  les  établit  en  efl'et  d'une  maiiière  com- 
mode et  religieuse  tout  à  la  fois  dans  le  couvent  des 
Grands-Augustins,  au  faubourg  de  Laudsira-se.  Ces 
bons  religieux  donnèient  à  leurs  nouveaux  hôt<  s  les 
preuves  les  plus  touchantes  de  leur  bienveillance. 
Outre  le  logemeut  et  les  pièces  de  cominunauh',  ils 
mirent  à  leur  disposition  une  riche  bibliothèque  ([ui 
leur  fournit  tous  les  livies  dout  ils  pouvaient  avoir 
besoin.  Le  cardinal  Migazzi,  archevêque  de  Vienue, 
et  élève  du  collège  germanique,  et  le  comte  de  Artz, 
son  neveu  et  son  sufTraganl,  les prireut  sous  leur  pro- 
tection. Le  cardinal  voulut  même  avoir  successive- 
ment tous  les  Pères  à  sa  table  sans  en  excepter  les 
novices;  il  les  recevait  avec  la  tendresse  d'un  père  et 
entrait  avec  eux  dans  tous  les  d(''tails  (pii  concernaient 
leur  conununauté.  Le  comte,  de  Saurau  vint  aussi  les 
visiter,  s'informer  lui-même  de  leurs  besoins,  et  il  ne 
cessa  de  leur  prodiguer  les  témoignages  de  son  inté- 
rêt. De  leur  coté  ils  recommencèrent  à  suivre  dans 
Cet  asile  leur  genre  de  vie  accoutumé.  Les  plus  an- 
ciens se  livraient  à  l'étude  des  sciences  ecclésiastiques 
et  aux  relations  du  dehors;  ceux  qui  n'avaient  pas 
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encore  terminé  le  noviciat  étaient  appliqués  unique- 
ment aux  exercices  spirituels.  La  bonne  odeur  de 
leurs  vertus  se  répandit  bientôt,  et  leur  mérita,  vis-à- 
vis  des  personnes  les  plus  qualifiées  de  la  capitale, 
la  réputation  qu'ils  s'étaient  déjà  acfpiise  à  Augs- 
bourg. 

Ce  fut  un  spectacle  bien  extraoïdinaire  de  voir,  au 
sein  de  la  ville  de  Vienne,  un  nouvel  établissement 
religieux  aulorisé  par  ce  même  gouvernement  qui, 
tous  les  jours,  manifestait  son  opposition  aux  an- 
ciennes communautés,  ou  du  moins  les  retenait  dans 
les  entraves  où  les  avaient  renfermées  les  funestes  in- 
novations de  l'empereur  philosophe. 

11  y  avait  six  mois  que  la  Société  du  Sacré-Cœur  | 
goûtait  les  douceurs  de  la  retraite  au  Land^trasse, 
lorsque  les  négociations  pacifiques  entamées  entre 
l'Autriclie  et  la  Trance  ayant  été  rompues,  la  guerre 
se  ralluma.  Le  général  Bonaparte,  qui  commandait  en 
Italie,  parut  dans  le  Tyroî  à  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse, et  s'avança  rapidement  vers  la  capiiale  de 
l'Autriche.  L'alarme  fut  extrême  à  Vienne,  lorsqu'on 
apprit  que  les  Français  approchaient.  Le  gouverne- 
ment déclara  la  ville  en  état  de  siège,  et  ordonna  à 
tous  les  étrangers  d'en  sortir  et  de  se  retirer  à  qua- 
rante lieues.  ïoutefuis  le  comte  de  Saurau  voulut  bien 
tempérer  la  rigueur  de  ces  ordres  en  faveur  des  Pères 
du  Sacré-Cœur.  L'empereur  lui-même,  malgré  h  s 
embarras  du  moment  et  les  immenses  détails  dont  il 
était  écrasé  dans  ces  circonstances,  daigna  s'intéres- 
ser à  leur  position.  Il  chargea  le  comte  de  Saurau 
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de  les  1'.  cominaildcr  à  l'abbi'  de  Closlcr-Xonboui'i;', 
îiionaslère  de  chanoines  i'(''|4ulieis. 

Une  reconiniandaiion  anssi  puissanle  ne  pouvait 
être  sans  n-sullat.  Ce  prélat  otîrit  i;iacieiisenient  à  la 
pelite  Société  une  de  ses  maisons  siluc-e  à  llagi^n- 
brunn,  à  (rois  lieues  de  Vienne,  enlie  les  r(jules  do 
Moravie  et  de  Bohème. 

Les  Pères  s'y  Iranspoi'lèient  le  mardi  de  Pàcjues  1797; 
Is  irouvèient  la  une  habitation  vaste  et  agréable; 
et  après  (pielques  jours  d'un  dérangement  inévitable, 
ils  r(^piii'ent  leurs  exei'eiees  avec  nue  nouvelle  fer- 
veur, et  tels  (ju'ils  les  avaient  suivis  à  Leuleishofen 
(  l  à  Goggingeu. 

Ce  Si'jour  à  llageid»iunn  a  laissé  dans  la  m»':moii'e 
des  anciens  Pères  du  Saei'é-C(eui'  des  traces  inelFa- 
eal)Ies.  La  mort  de  leur  pieux  iondaieur,  Tcleeiion 
du  P.  Variu,  son  successeur,  raccroissement  de  leur 
nombre,  runion  qui  régnait  parmi  eux,  rorganisadoii 
de  leurs  éludes,  les  prémices  de  leurs  tiavaux  apos- 
toli(lues,  leurs  missions  dans  les  différentes  parties  de 
l'Europe,  mille  traits  particuliers  de  la  bonté  du  Sei- 
gneur l(;ur  avaient  rendu  chères  les  quatre  années 
qu'ils  passèrent  dans  cette  heureuse  solitude.  A  l'âge 
de  près  de  quatre-vingts  ans,  en  mars  18^5,  le 
P.  Varin,  écrivant  à  un  de  ses  confrères,  membie 
comme  lui  de  la  pelite  colonie  d'Hagenbrunn,  rappelle 
encore  ces  délicieux  souvenirs  avec  une  expansion 
louchante ,  qui  prouverait  seule  comme  Dieu  sait 
unir  étroitement  des  cœurs  animés  par  un  sentiment 
commun  de  zèle  et  de  charité. 
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«  Dans  tout  ce  que  vous  iiio  dites,  je  ne  puis  que 
reconnaître  le  cœur  de  mon  bon  P.  Gury,  le  cœur 
qui,  depuis  cinquante  ans,  riVest  si  bien  connu  ;  ce 
cœur  qui,  lani  de  fois,  m'a  lait  sentir  que  moi  aussi 
j'en  avais  un.  i\Iais  qu'il  e^t  doux  de  se  rappeler  ipie 
c'était  l'aimable  Jésus,  notre  bon  Maître  ,  qui  était 
l'union  de  ces  deux  cœurs!  0  heureux  iïagenbrujin, 
je  ne  t'oubliei-ai  jamais  I 

u  Conibien  en  reste-t-iî  maintenant  de  ceux  qui  ont 
été  si  îendrenicnt  unis  dans  ce  saint  asile  de  la  cha- 
rité? Je  n'en  vois  plus  que  quatre;  les  auties  nous 
ont  précédés  dans  la  céleste  patrie,  où,  avec  notre  si 
excellent  P.  Tournely  ,  ils  contemplent ,  dans  des 
transports  de  reconnaissance  et  d'amoni',  les  Sacrés 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie;  et  celui  de  Joseph 
P' ut  il  être  séparé?  Et  nous,  nous  sommes  encore 
gementes  in  hac  lacrymanim  valle,  heaîam  speni 
ex,^pecfantcs...  ^lais  je  dis  et  redis  :  Courage  et  con- 
fiance, le  bon  3Iaître  aura  pitié  de  son  misérable  ser- 
viteur 1...  » 

Il  revient  encore  sur  les  mêmes  pensées  dans  une 
lettre  éciite  en  18/i6  :  «  Jamais,  dit-il,  mon  cœur  ne 
s'est  reporté  vers  vous  d'une  manièi'e  plus  sentie  que 
depuis  que  ie  bon  jdaîtie  a  appelé  à  lui  nos  plus  an- 
ciens et  nos  plus  cheis  amis.  Ah  !  combien  de  fois  je 
me  disais  à  moi-même  :  Ego  rel ictus  sum  soins  ! 
iMais  non,  je  ne  suis  pas  seul,  mon  bon  V.  Gury  me 
reste  ;  et  par  une  douce  illusion  qui  me  plaît  en  Xotre- 
Seigneur,je  me  vois  encore  à  notre  cherllagenbrunn  : 
je  me  rappelle  ces  délicieuses  promenades  où  nous 
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parlions  de  nuire  bon  ^laître,  de  nolic  l)oidi('ur  d'vivc 
SCS  serviteurs.  Vous  lappelcz-vous,  en  parlienlier, 
celte  promenade  où  nous  nous  entretenions  avec  tar.t 
de  dilatation  de  cœur,  du  bonheur  d'une  ànie  qui  se- 
rait aninn'c  d'une  loi  vive?  Le  b'uil  de  cet  enlK^lien 
fut  de  nous  inspirer  !a  i)ensée  de  faire  une  neuvaine 
pour  demander  au  bon  Maître  la  grâce  d'une*  foi  vive; 
et  vous  n'avez  pas  sûrement  oubTu'*  ({u'au  h  rnie  de  la 
neuvaine,  nous  sentions  intérieurement  (jue  nous 
avions  viv  exaucés.  Uh  1  que  Dieu  est  boni  Donc  lou- 
Joui's  couiage  cl  conilance  !'» 

Quelques  années  aupaiavanl»  rc'pondani  au  même 
IV're  (jui  lui  avait  écrit  poui'  lui  ^oullaiU'r  la  bonne 
lele,  nous  rcti-ouvoiis  eneoi'e  des  allusions  à  cet  h'  u- 
reux  temps. 

((  Que  vous  êtes  aimable,  M.  b.  ('..  I\,  et  qn(>  vous 
in'avc/  fait  plaisir  avec  voire  chèie  petile  letlrc  !  Oli  ! 
(ju'il  l'ait  bon  de  s'aimei' a'nsi  dans  le  SL'ii^iieui-  '.  Ce  ne 
sont  pas  d(  s  paroles  en  l'air  ou  de  vains  compliments  ; 
ce  sont  des  fruits  de  grâce  et  de  bénédiction,  sur  les- 
quels ((il  peut  compter  au  jour  de  sa  fête.  Si  j'i'tais 
(ideîe,  je  devrais  être  un  saint,  à  la  suite  de  tant  de 
prières  offrîtes  pour  moi  au  Père  des  mis('iicordes, 
par  tant  du  saintes  âmes  ;  et  cependant  je  iue  vois  tou- 
jouis  obligé  de  m'écrier  :  Oh  I  misère  humaine  1  Mais, 
au  milieu  de  celte  grande  misère,  un  sci. liment  de  la 
bonté  de  Dieu,  considéré  dans  celui  que  \ous  et  moi 
axons  appris  à  connaître,  il  y  a  bien  des  années,  sous 
l'aimable  nom  de  Bon  Maître  ;  ce  sentiment,  dis-je, 
si  justement  puisé  dans  son  cœur,  me  soutient  cl  me 


m  VIE  DU  R.  p.  VAUIN. 

console  ;  de  là  vicur  ma  seconde  devise  :  Courage  et 
confiance.  Combien,  sauf  la  misère,  je  me  plais  à 
penser  à  celle  heureuse  sympalliie  de  pensées,  de 
sentimcnlset  d'inclinations  qui  unissaient,  il  y  a  près 
de  quaranle  ans,  votre  cœur  et  le  mien  ;  union  qui, 
depuis  lors,  ayant  piis  toujours  un  nouvel  accroisse- 
ment dans  le  cœur  de  noli'c  bon  Maître,  recevra  dans 
son  royaume  la  dei-nière  perfection.  >> 


CHAPITRE   VIL 

y\nv[  (lu  p.  de  Tournely.  —  Le  P.  Vaiin  lui  succède.  —  Tentatives 
pour  oldenir  à  Home  i'appiobation  de  la  Société  du  Sacré-Cœur. 

Tandis  que  les  Pères  du  Sacré-Cœur  s'exerçaient 
dans  la  retraite  d'IIagenbrunn  à  la  pratique  des  vertus 
qui  font  les  saints.  Dieu,  dont  les  vues  sont  impéné- 
trables, leur  envoyait  la  plus  terrible  épreuve  à  la- 
quelle ils  eussent  encore  été  soumis,  une  épreuve  qui 
semblait  devoii-  renvei  serions  leurs  projets  de  zèle  et 
de  vie  religieuse.  Le  9  juillet  1797,  le  P.  de  Tournely, 
leur  supérieur,  mourait  à  la  fleur  de  l'âge,  après  neuf 
jours  de  maladie  et  emportait  dans  la  tombe  leurs  re- 
grets et  presque  leuj's  espérances  ^ 


^  Le  P.  de  Tournely  avait  à  peine  atteint  l'âge  de  trente  ans,  lorsque, 
ie  dernier  jour  de  juin  1797,  il  fut  attaqué  de  la  petite  vérole.  Cette 
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Cette  mort  l'iii  poui-  eux  un  coup  de  toudro.  Oucl- 
qiic  grave  que  parût  sa  maladie  dès  Talxti-d,  ils  n'a- 
vaient pu  se  persuader  que  Dieu  voulût  leur  lavir  siiùt 
leur  foudaîeur  et  leur  père  :  tant  sa  conseivatiou  leur 
paraissait  indispensable  à  l'ieuvre  commencée  IvL'il- 
lusion  ne  se  dissipa  qu'à  linstaiu  où  ils  le  vii'eiit  en- 
trer en  agonie.  Le  P.  de  Grivel,  alors  ministre  de  la 
maison,  réunit  aussitôt  la  communauii' dans  la  cham- 
bre du  mourant,  où  tous  eurent  la  douleur  et  en  même 
temps  la  consolation  de  recueillir  ses  derniers  sou- 
pirs. Au  moment  qu'il  expira,  le  P.  de  Grivel,  puisant 


maladie  cruelle  s'acharna  sur  lui  avec  tant  ilc  xidlcncc  (juc,  malgré 
t(ui>  le?  soins  et  les  remèdes,  elle  rempoila  en  neuf  jours.  Kn  lisant 
après  sa  mort  le  journal  de  ses  méditations  et  des  grâces  particu- 
lières qu'il  recevait  de  Dieu,  on  crut  rciiianpier  que,  de[iuis  quel({ucs 
nioi>  il  avait  eu  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  On  \  rencontrait 
un  passage  où  il  disait  à  Notre-Seigneur  qu'il  lui  laissait  son  trou- 
peau ,  qu'il  le  lui  recommandait  et  le  remettait  entre  ses  mains.  Il 
sanctifia  sa  maladie  par  la  pratique  des  vertus  qu'on  avait  remar- 
quées en  lui  depuis  sa  sortie  du  séminaire.  Ces  huit  derniers  jours 
ne  furent  que  l'écho  de  sa  sainte  vie,  et  connue  unr  r  raison  conti- 
nuelle. Tous  les  jours  un  peu  après  minuit,  un  des  l'î-res  lui  portait 
la  communion,  et  chaque  fois  il  la  recevait  avec  un  redouldement 
de  foi  et  d'amour.  La  veille  de  sa  mort,  on  lui  administra  le  saint 
Viatique,  et  le  dimanche,  9  juillet,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin, 
il  s'endormit  paisiblement  dans  le  Seigneur.  Le  curé  de  la  paroisse 
dHagenbrunn  ,  pour  témoigner  la  vénération  dont  il  était  pénétré 
pour  le  serviteur  de  Dieu,  voulut  qu'il  lïit  enterré  dans  le  lieu 
même  qu'il  avait  marqué  au  pied  de  la  croiv  pour  sa  propre  sé- 
pulture. 

Le  P.  de  Tournely  avait  été  visil)lement  suscité  de  Diea  pour 
donner  commencement  à  la  petite  Société  du  Sacré-C(cur  de  Jésus, 
et  prévenu  des  dons  les  plus  rares  de  la  nature  et  de  la  grâce  pour 
l'exécution  de  cette  œuvre.  Une  physionomie  agréable,  un  teint  lé- 
gèrement coloré,  des  veux  vifs,  un  front  toujours  serein,  une  dou- 
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dans  la  perte  immense  qu'on  venait  de  faire  un  cou- 
i^age  et  une  confiance  qui  ne  pouvaient  venir  que  d'en 
haut  :  «  Mes  frères,  dit-il  d'un  ton  ferme  et  assun'',  le 
Seigneur  nous  impose  le  plus  pénible  des  sacrifices  ; 
il  nous  frappe  par  l'endroit  le  plus  sensible  à  nos 
cœurs  :  mais  ne  pensons  pas  qu'il  veuille  abandonner 
son  petit  troupeau  :  JSolile  tinierej'pi(silh(s  gre.v.  Il 
nous  enlèvu-  le  meilleur  des  pères  pour  lequel  nous 
ressentions  une  affection  trop  naturelle.  Dieu  veut 
nous  montrer  qu'il  n'a  besoin  de  personne  pour  l'exé- 
cution de  ses  desseins,  et  qu'il  peut  en  assurer  le 


cenr  et  un  calme  inaltéraMes,  je  ne  sais  quoi  d'anaélifiuc  dans  son 
exlérieur,  lui  gagnaient  tous  le?  cœurs.  Celait  nn  bien  aimahJe 
saint,  disaient  après  sa  mort  les  personnes  qui  l'avaient  connu.  On 
admirait  surtout  dans  un  âge  si  peu  avance  si  maturité,  sa  péné- 
tration, sa  prudence.  11  se  distinguait  par  ses  talents  et  par  ses 
connaissances  ;  mais  ce  qui  étonnait  surtout,  c'était  celte  rectitude 
de  jugement,  ce  tact  exquis  et  cette  discrétion  qui  se  manifestaient 
dans  tous  ses  discours  et  dans  ses  rapports  avec  le  prochain.  Il  ne 
disait  que  peu  de  paroles  :  un  regard,  un  sourire,  lui  suiîisaienl  pour 
tout  obtenir  de  ses  disciples. 

Aces  dons'naturels  était  jointe  la  pratique  des  plus  éminentcs 
vertus.  L'esprit  de  foi,  de  mortification  et  d'humilité  l'avait  ékivé  k 
un  degré  sublime  d'oraison.  Quebiuefois  le  soir  à  neuf  heures,  quand 
le  ciel  était  parfaitement  calme  et  serein,  il  se  mettait  à  sa  fenêtre  ; 
entrant  alors  dans  une  espèce  de  ravissement,  il  répétait  ces  mots  : 
Calme  du  ciel,  calme  chi  ciel  ;  et  il  semblait  que  ce  calme  du  ciel 
pénétrât  dans  son  âme.  Au  milieu  des  faveurs  particulières  dont 
Dieu  le  comblait,  il  conserva  toujours  un  profond  mépris  de  lui- 
même  et  ne  se  regardait  que  comme  un  pauvre  petit  serviteur  dans 
la  maison  de  Dieu.  Il  possédait  à  un  haut  degré  le  don  des  lar- 
mes :  dans  s  s  oraisons  et  surtout  pendant  le  saint  sacrifice,  il  en 
répandait  une  si  grande  abondance  qu'il  avait  beaucoup  de  peine  à 
prendre  la  sainte  hostie,  tant  elle  en  était  imbibée  !  Un  jour,  le 
P.  Varin ,  son  intime  confident ,   prit  la  liberté  de  lui  demander 
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succès  par  les  iiislruniciits  les  plus  faibles  comme  par 
ceux  qui  paraissent  les  plus  propres  aux  tins  quil  se 
propose.  Prenons  donc  couiage;  ranimons  noti'econ- 
liance  :  ce  n'est  pas  en  vain  (jc.e  Dieu  nous  a  réunis, 
ol  qu'il  nous  a  donné  tant  de  niaiiiues  de  sa  protec- 
tion ;  répondons  à  ses  desseins,  promenons  sur  le 
corps  de  notre  bon  père  que  nous  ne  nous  séparerons 
jamais,  et  que  nous  serons  tous  fidèles  à  noire  vo(  a- 
tion  :  )i  A  ces  paroles,  tous  étendirent  la  main,  et  pro- 
mirent à  liante  voix  de  ne  point  quitter  la  Société. 
Les  PP.  Vaiin  et  de  Broglie  étaient  absents.  De  rc- 


tiuclle  était  la  cause  de  tant  de  larmes  :  «  C'est,  lui  répondit  ingé- 
nument le  P.  (leTournely,  c'est  la  double  vue  de  mes  misères  et  de 
la  iionté  du  divin  Maître  (lui  me  confond  et  fait  couler  mes  larmes. »> 
Cette  qualité  de  petit  serviteur  qu'il  aimait  à  prendre  dans  les  elïïi- 
sions  de  son  amour  envers  Notrc-Seigneur  était  sa  disposition  lial>i- 
tuelle:  il  l'avait  puisée  dans  une  méditation  sérieuse  et  loni;temiis 
continuée  de  la  fm  de  i'iiomme.  Cette  vérité  fortement  gravée  dans 
•son  âme,  faisait  comme  le  fond  et  le  but  de  ses  exhortations  et  de 
ses  pieux  entretiens  avec  ses  frères. 

Le  P.  deTournely  donna  un  autre  témoignage  bien  frappant  de 
son  humilité,  lorsqu'il  fut  question  du  chuix  d'un  supérieur.  Dans 
}c>.  commencements  de  la  Société,  l'abbé  I*ey  l'avait  placé  à  la  tête 
<lc  ses  confrères.  Tournely  ne  ciut  pas  devoir  opposer  alors  aucune 
résistance;  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  le  caractère  ardent  de 
l'abbé  de  Droglie  ne  permettait  pas  de  lui  confier  le  gou\ernemeut 
de  la  Société:  mais  il  espérait  que  le  nombre  de  ses  mend>res  venant 
à  augmenter,  on  ne  manquerait  pas -de  faire  une  élection  dans  les 
formes,  et  qu'alors  on  le  déchargerait  du  fardeau.  Quand  il  jugea  le 
moment  venu,  il  réunit  ses  compagnons,  les  invita  à  se  préparer 
par  la  prière  à  l'élection  d'un  supérieur  selon  les  formes  voulues 
par  saint  Ignace.  En  même  temps  il  leur  développa  les  qiudités 
<jue  devait  posséder  leur  chef,  et  il  indiqua  indirectement  les  rai- 
sons (jui  lui  paraissaient  les  plus  propres  à  le  faire  écarter.  Les 
Pères  étaient  loin  de  s'attendre  à  cette  proposition.  L'ascendant  que 
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tour  le  jour  mrinc,  ils  firent  aussi  cette  promesse.  Ce 
fut  comme  un  nouveau  lieu  ajouté  à  ceux  qui  les 
unissaient  déjà;  et  la  pensée  que  le  P.  de  Tournely 
ne  leui'  serait  pas  moins  utile  dans  le  ciel  que  sur  la 
terre,  en  lempéiant  leur  affliction,  les  anima  d'une 
ardeur  nouvelle  poui-  continuer  l'œuvre  commencée. 
Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  au  clier  défunt, 
le  premier  s  au  des  Pères  fut  de  songer  à  lui  donner 
un  successeur,  pour  gouverner  la  Société  dont  les 
membces  augmentaient  chaque  jour.  Des  prières  fu- 
rent indiquées  ;  on  détermina  la  marche  à  suivre  pour 
cette  importante  opération.  Au  jour  et  à  l'heure  fixés. 


sa  prudence  et  =es  veilii>  lui  donnaient,  l'avait,  indépendamment 
du  choix  de  M.  Pey,  sufnsammcnt  désigné  comme  supérieur.  I.eur 
coniiance  en  lui  était  sans  ])ornes  ;  tous  le  vénéraient  et  le  chéris- 
saient à  l'égal  d'un  pèie.  11>  s'opposèrent  donc  à  une  nouvelle  élec- 
tion qu'ils  jugeaient  tout  à  fait  inutile.  Tournely  insista  cepen- 
dant ;  mais  tous  d'une  \oix  unanime  et  au  même  moment  le  pro- 
clamèrent supérieur.  Il  n'en  persista  pas  moins  à  demander  que 
l'élection  se  fit  selon  les  règles,  et  conjura  ses  frères  de  faire  tom- 
ber leurs  sulfrages  sur  tout  aulre  que  lui.  Il  fallut  bien  se  rendre  à 
ses  désirs  ;  l'élection  eut  lieu  par  voie  de  scrutin  ,  et  le  résultat  fut 
tel  qu'on  l'avait  prévu  :  on  l'élut  supérieur  à  l'unanimité.  Il  céda  : 
cependant  de  plus  en  plus  pénétré  de  son  insuflisance  et  de  son 
indignité,  il  alla  s'étendre  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  et  malgré  la  ré- 
pugnance de  ses  frères,  il  les  obligea  à  lui  passer  sur  le  cori)S. 

Mais  sa  vertu  de  prédilection,  c'était  nn  ardent  amcjmr  pour  Dieu 
et  pour  l'humanité  sainte  de  Jésus-Christ.  11  en  entretenait  souvent 
ses  frères,  et  toujours  d'une  manière  ravissante  et  avec  l'accent 
d'un  coeur  embrasé.  11  semldait  surtout  se  surpasser  lui-même  en 
parlant  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Il  ne  tarissait  pas  quand  il  célé- 
lirait  ses  grandeurs,  sa  bonté,  sa  douceur  et  l'amour  immense  dont 
il  brûle  pour  Dieu  et  pour  les  hommes.  «0  Cœur  adorable!  s'écriait- 
il  quelquefois,  si  les  hommes  vous  connaissaient ,  vous  en  seriez 
aimé  !  »   Le  Co^ur  immaculé  de  Marie  était  aussi  pour  lui  l'objet 
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on  commcnra  par  implurci'  de  nouveau  les  lumières 
du  Saint-Espiit  ;  on  procéda  ensuite  à  réleclion  [»ar 
scrutin  secret. 

Dès  le  premier  tour  de  scrutin,  le  P.  Tarin  obtint  la 
majorité  absolue  et  fut  pi'oelame  supc'rieur.  Il  n'c'tait 
alors  âgé  que  de  vingt-huit  ans;  mais  sa  maturité,  sa 
1)1  udence,  sa  dou.ceur,  sa  tendre  piété,  sa  régularité 
exemplaire,  son  attachement  à  sa  vocation,  lui  avaient 
concilié  Testime  et  l'affection  de  tous  ses  confrères.  Il 
avait  de  plus  mérité  le  suffiage  du  P.  de  Tournely  lui- 
même  ;  car  le  P.  de  Grivel,  voyant  la  maladie  du  ver- 
tueux supérieur  s'aggraver  de  plus  en  plus,  lui  de- 
manda avec  simpliciti'  quel  vliùi  celui  (pril  voudrait 


d'un  culte  spécial  cl  d'un  tendre  auiour,  et  son  zcle  industrieux 
s'employa  à  propager  cette  aimalde  dévotion. 

C'en  est  assez  pour  faire  a[)précier  le  mérite  et  I  s\crtus  du 
respectable  fondateur  de  la  Société  du  Sacrc-Cann-  de  Jésus.  A  ceux 
qui  pourraient  soupçonner  queliiue  exagération  dans  ces  éloges, 
nous  citerons  le  témoignage  de  deux,  hommes  dont  l'autorité  ne 
saurait  être  récusée.  Mgr  de  la  Fare,  évèque  de  Nancy  et  depuis 
cardinal,  s'écria  en  apprenant  la  mort  du  I\  de  Tournely  :  C'est 
une  verte  irréparahie  pour  la  religion.  M.  Emery,  qui ,  pendant 
quatre  ans  au  séminaire,  l'avait  formé  à  la  vie  spirituelle,  et  à  qui 
il  avait  ouvert  son  àme  tout  entière  un  an  avant  sa  mort  ,  ren- 
chérit encore  sur  cet  éloge  :  «  J'ai  connu  bien  des  lionmies  éminents 
en  vertu, écrivait-il  dans  deux  lettres  adressées  Tune  à  la  Société  du 
Sacré-Cœur,  l'autre  à  la  famille  du  défunt  ;  j'ai  connu  bien  de 
saintes  âmes  ;  j'ai  lu  les  vies  d'un  grand  nombre  de  saints,  et  je 
puis  déclarer  n'avoir  jamais  rencontré  une  àme  plus  embrasée  du 
feu  sacré  de  l'amour  de  Dieu  que  celle  de  mon  cher  Tournely.  » 
«  Dans  toute  autre  bouche  que  celle  de  M.  Emery,  ajoutait  le  P.  Va- 
rin,  en  rapportant  ces  paroles,  j'aurais  trouvé  là  une  teinte  d'exa- 
gération. Mais  connaissant  toute  la  prudence  du  judicieux  supé- 
rieur, sa  sagesse,  sa  modération,  sa  discrétion  parfaite,  je  restai  con- 
vaincu que  ce  jugement  était  un  honmiage  rendu  à  l'exacte  vérité.  -> 
4. 
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avoir  pour  successeur,  si  Dieu  l'appelait  à  lui  :  u  Cost 
le  P.  Yariii,  »  avail-il  répondu  sans  hésiler.  Le  P.  Va- 
rin  en  efft  t  possédait  plus  qu'aucun  autre  l'esprit  qui 
avait  dirigé  le  P.  de  Tournely  :  il  avait  été  son  plus 
intime  confident  et  comme  le  dépositaire  de  tous  les 
sentiments  de  son  cœui'.  11  fit  les  plus  vives  résis- 
tances pour  décliner  le  fardeau,  et  il  ne  céda  qu'à  un 
ordre  formel  de  l'assemblée.  L'élection  faite,  on  se 
réunit  à  la  chapelle  pour  chanter  le  Te  Deum  en  ac- 
tion de  grâces. 

Le  changement  de  supérieur  n'en  apporta  aucun 
dans  la  maison.  Même  ordre  dans  les  exercices,  même 
esprit  dans  la  direction,  même  obéissance  de  la  paît 
des  inférieurs,  même  cordialité  entre  tous.  On  regarda 
avec  raison  comme  un  gage  de  la  bénédiction  du  ciel 
la  confiance,  l'union  et  la  régularité  qui  continuèrent 
à  régner  parmi  les  membres  de  la  Société. 

Cependant  le  P.  Varin  ne  tarda  pas  à  reprendre  les 
projets  que  le  P.  de  Tournely  avait  formés,  et  dont  sa 
mort  était  venue  suspendre  l'exécution.  Celui  qui 
tenait  le  plus  au  cœur  du  vénérable  défunt,  c'était  de 
soumettre  les  règlements  de  sa  Société  à  l'approba- 
tion du  saint-siége.  Des  démarches  avaient  déjà  été 
faites  dans  cette  vue.  On  avait  rédigé,  du  vivant  même 
du  P.  de  Tournely,  un  mémoire  qui  devait  être  en- 
voyé au  Souverain  Pontife. 

Ce  mémoire  était  à  peu  près  semblable  à  la  formule 
que  saint  Ignace  avait  présentée  à  Paul  IIL  On  y  ex- 
posait le  genre  de  vie  des  Pères  du  Sacré-Cœur,  le 
but  qu'ils  se  proposaient,  et  les  moyens  qu'ils  dési- 
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raiciu  prendre  pour  ratteiiidie.  En  même  temps  Sa 
Sainteté  était  priée  de  statuer  sur  leur  sort.  Pour 
donner  plus  de  poids  à  celte  demande,  on  avait  résolu 
de  sollieiter  une  attestation  des  évèques  de  France  en 
faveur  de  la  Société  naissante.  Le  cardinal  Migazzi  et 
révèque  de  A'ancy  avaient  signé  les  premiers.  Le 
P.  Varin  poursuivit  avec  zèle  re\('Cuiion  de  ce  projet. 
Le  P.  Sinéo  délia  Torre  *,  entré  dans  la  Société  Iniil 
jours  après  la  mon  du  P.  de  Tournely,  les  Pl\  de  i>io- 
glie,  de  Grivel  et  Leblanc  partirent  pour  Constance, 
et  se  présentèrent  à  Mgr  de  Juigné  dont  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  déjà  connus.  Le  prélat  les  icriii 
avec  bon(('',  approuva  et  signa  le  mémoire,  ainsi  (pie 


^  Joseph  Sinéo  (k'IUi  Torre,  né  le  21  octoltre  ITCI ,  était  t'ils  du 
gouverneur  de  Turin.  Élevé  au  sacerdoce,  il  s'attacha  au  1>.  Dies- 
bach  ,  ancien  jésuite,  et  chef  d'une  association  pieuse,  connue  sous 
le  nom  de  rAmitié  chrétienne.  Le  but  de  ceUe  association  était 
surtout  d'établir  dans  les  iirincipales  \illos  des  bibllotlièiiues  de 
bons  livres.  Le  jeune  Sinéo  s'empressa  de  s'associer  à  cette  o'uvrc  -, 
et  le  P.  Diesbach,  après  l'avoir  formé  avec  soin  ,  l'envoya  à  Vienne 
pour  y  fonder  une  biJjUollièque  qui  devint  bientôt  considérable,  et 
produisit  de  merveilleux  fruits.  M.  Sinéo  jouissait  à  Vienne  d'une 
grande  réputation  de  science,  de  prudence  et  de  piété.  Le  cardinal 
Migazzi  l'avait  choisi  pour  examinateur  de  son  clergé.  Entré  dans 
la  Société  du  Sacré-Cœur,  et  ensuite  dans  celle  de  la  Fui ,  lors  de 
la  fusion  des  deux  Sociétés  (V.  chap.  vn^,  il  fut  chargé  des  emplois 
importants  de  provincial ,  de  recteur  et  de  préfet  des  études,  soit 
en  Allemagne,  soit  à  Kome,  soit  en  Suisse.  Le  P.  Sinéo  fut  le  pro- 
moteur le  plus  ardent  de  la  réunion  des  Pères  de  la  Foi  de  Suisse 
avec  les  jésuites  de  Russie  {Notice  n"  19\  Rappelé  plus  tard  en 
Italie,  il  y  remiilit  diverses  charges,  entre  autres  celle  de  provin- 
cial en  1820,  celle  de  recteur  dn  183G,  et  mourut  au  collège  de  Ti- 
voli, le  5  octobre  18i2,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  (Voyez 
Histoire  de  la  Compacjuie  de  Jésus  par  Crétineau-Joly,  3*  édit. 
t. VI,  p.  i7,8G.) 
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tous  les  autres  évèqups  présents  à  Constance.  Les 
quatre  Pères  se  séparèrent  ensuite.  L'abbé  de  Brogiie 
alia  successivement  à  Munster,  à  Paderborn,  à  Pyr- 
monl,  à  Mittau  pour  solliciter  l'approbation  des  évè- 
ques  réfugiés  dans  ces  contrées,  tandis  que  les  autres 
se  rendirent  à  Fribourg  en  Suisse  pour  le  même  objet. 

Ces  démarches  furent  couronnées  d'un  plein  succès, 
et  vingt-cinq  ou  trente  évèques  signèrent  l'écrit  en 
faveur  de  la  Société.  I\Iais  les  premiers  troubles  de 
Rome  causés  par  l'invasion  des  armées  françaises,  et 
bientôt  après  la  captivité  de  Pie  VI,  mirent  obstacle  à 
l'envoi  de  cette  lettre.  Ce  ne  fut  que  le  l*^""  août  1798, 
jour  de  la  fête  de  saint  Pierre-ès-Liens,  qu'on  crut 
pouvoir  l'adresser  à  Florence  où  le  Saint-Père,  quoi- 
que détenu,  communiquait  néanmoins  au  dehors  pour 
les  affaires  de  l'Église  K  Le  P.  Yarin  désirait  aller  se 
jeter  en  personne  aux  pieds  du  Pape.  ■Mgr  Ruffo, 
nonce  de  Sa  Sainteté  à  Vienne,  l'en  dissuada  et  se 
chargea  de  faire  parvenir  la  lettre  à  Florence.  Ce  pré- 
lat et  le  cardinal  jMigazzi,  protecteur  déclaré  de  la 
Société,  joignirent  à  cet  envoi  des  lettres  particu- 
lières, où  ils  comblaient  d'éloges  les  membres  de  la 
Société  naissante,  et  les  lecommandaient  à  la  bien- 
veillance paternelle  de  Sa  Sainteté. 

Le  P.  Varin  ne  reçut  qu'au  mois  de  septembre  sui- 


^  Pie  VI  fut  enlevé  de  Piome  le  20  février  1798,  et  renfermé  au 
couvent  des  Auiiuslins  de  Sienne.  Le  25  mai  suivant,  il  fut  transféré 
à  la  Chartreuse  de  Florence.  On  l'en  lira  le  27  mars  1799  pour  le 
conduire  à  Valence,  où  il  arriva  le  14  juillet  suivant.  Il  mourut 
dans  celte  ville  le  29  août  de  la  même  année  1799. 
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vaut  la  réponse  de  Pie  VI.  Le  \(''néiablc  pontife  cx- 
priniait  la  consolation  qn'il  avait  lessentic  à  la  lecture 
des  lettres  et  du  nicnioire;  il  applaudissait  à  la  lornia- 
tion  de  la  Société  et  au  l)ut  (iu"elle  se  proposait;  il 
ajoutait  ensuite  ces  paroles  remarquables  :  «  Xous 
esp(''rons  que  vous  contiàbuercz  i)ui-saninicnt  à  con- 
soler l'Église  dans  l'clat  de  désolation  ou  elle  est 
plongée,  cl  à  lui  concilier  tant  d'ennemis  cjui  la  per- 
sécutent. Poar  cela  de  grands  tj-avanx  vous  attendent, 
et  la  tâche  que  vous  ave/,  à  riMuplir  est  laborieuse  cl 
diflicile.  Préparez -vous-y  jiai'  la  jjiicre,  jiai'  la  pra- 
tique des  vertus  et  pai  l'étude.  Puui'prixde  vos  soins 
et  de  vos  fatigues,  n'attendez  sur  la  terre  que  des  tri- 
bulations et  des  souflVances  ;  mais  si  vous  êtes  fidèles, 
un  poids  immense  de  gloire  vous  est  rc'servé  dans  les 
cieux.  Vous  avez  agi  sagement  en  ne  venant  pas  nous 
trouver.  Les  circonstances  fâcheuses  des  temps  pré- 
sents, et  les  orages  qui  agitent  le  vaisseau  de  l'Église 
ne  le  permettaient  pas.  Mais  nous  envoyons  par  la 
même  occasion  à  notre  chei-  llls  le  cardinal  Migazzi 
des  pouvoirs  particuliers  ,  en  vertu  desquels  il  fera  à 
votre  égard  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  faire 
actuellement  par  nous-mêmes,  llegardez-le  comme 
l'organe  de  nos  volonK-s  pour  ce  (jid  vous  concei'ue. 
Priez  poui'  l'Église  ;  priez  pour  son  chef  ;  espérez  dans 
le  Seigneur,  et  recevez  1j  bénédiction  apostolique  que 
nous  vous  donnons  comme  gage  de  notre  tendresse  '.» 

^  Nous  n'()>ons  afliiincr  que  ces  paroles  expriniPiit  le  fe\te  iiièiue 
(lu  liief  que  Pie  VI  adressa  aux  Pères  du  Sacré-t^œur.  L'urigiual  eu 
a  été  malheureusement  perdu,  ainsi  que  quelques  autres  pièces  fort 
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On  comprend  avec  quel  religieux  respect  les  Pères 
(lu  Sacrc-Qeiu'  reçurent  ce  bref  du  Vicaire  de  Jésus- 
(>hrist,  de  que'Ie  joie  el  de  quelle  consolation  leurs 
cœurs  furent  inondés.  Ils  le  lurent  à  genoux  et  l'arro- 
sèrent de  leurs  larmes,  se  pi'omettant  de  travailler 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  réaliser  les  espéi'anccs 
nianifeslées  par  le  Saint-Père.  Le  P.  Varin  le  com- 
nuiniqua  au  cai'dinal  Migazzi,  qui  avait  lui-même  reçu 
les  dépèches  du  Saint-Peie.  Des  lors  le  prélat  l'egarda 
plus  que  jamais  les  membres  de  la  Société  comme  ses 
enfants.  Il  leur  témoigna  en  toute  occasion  la  ten- 
dresse d'un  père  et  une  bienveillance  qui  ne  se  dé- 
mentit pas.  Il  fut  leur  oracle  dans  toutes  les  affaires 
importantes  qu'ils  eurent  à  traiter. 

Cependant  le  voyage  des  Pères  en  Allemagne  et  en 
Suisse  n'avait  pas  été  inutile  au  progrès  de  la  Société, 
beaucoup  de  postulants  se  présentèrent  pour  partager 
leur  genre  de  vie.  Seize  d'enti'e  eux  furent  admis,  et  on 
leur  assigna  la  ville  dAugsbourg  pour  rendez-vous-. 
De  ce  nombre  était  Jean-Louis  Kozaven  ^,  mort  à 
Home  en  1851,  assistant  des  provi;ices  de  France. 
La  prudence  ne  permettant  pas  de  réunir  un  si  grand 
nombre  de  religieux  à  Ilageiibrunn,  le  P.  Varin  sol- 
licita et  obtint  du  comte  de  Pergben,  préfet  g(''iiéral 

intéressantes  relatives  à  la  méir.e  Société.  Mais  la  mémoire  des  an- 
ciens Pères  en  a  conservé  rulèlcmcnt  le  sens,  la  phifûut  des  idirasts 
et  même  des  expressions.  Elle  avait  laissé  dans  lenrs  cœurs  une  im- 
pression trop  profonde  pour  qu'ils  pussent  en  jamais  perdre  le  sou- 
venir. Plusieurs  d'entre  eux.  en  avaient  tiré  des  copies.  On  n'a  pu 
s'en  procurer  aucune. 
'■  Xotice  n"  S. 
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de  la  police,  rauloi'isafioii  de  former  un  second  éta- 
biissemeni  à  Prague.  Une  parlie  des  nouveaux  postu- 
lants y  fut  envoyc'e.  L'archiduchesse  Marie-Anne  prit 
ce  nouvel  établissement  sous  sa  prolcclion,  et  loninit 
à  toutes  les  d(''penses  avec  une  bonté  toute  maternelle. 

Quelques  auti'es  des  nouveaux  membres  furent  di- 
rigés sur  Ilagcnbi-unii.  (vUv  maison  sendjja  prendre 
alors  un  nouvel  essor.  Lf  nom])i  (^  de  ceux  qui  la  com- 
posaient fut  doublé  et  s'(''leva  jusqu'à  vingt-cinq.  Ils 
s'appliquaient  avec  ardeur  à  1  étude  de  la  langue  alle- 
marjde  pour  se  n^eltre  en  étal  d'exercer  le  saint 
ministère,  se  livraient  en  même  temps  à  (pielques 
œuvres  de  zèle,  et  allaient  dire;  la  messe  dans  les 
paroisses  voisines,  où  ils  prêchaient  quelquefois;  et 
Dieu  couronnait  ces  essais  des  plus  consolaiîtes  bé- 
nédictions. 

On  avait  aussi  ouvert  un  pensionnat.  Un  ancien 
jésuite  vint  se  joindi'<'  à  la  petite  troupe.  Le  P.  beau- 
regard  ^  lui-même,  qui  demeurait  au  château  de 
Gi'oning,  en  Souabe ,  clie/  la  princesse  Sophie  de 
Hoheidohe,  ayant  entendu  dire  que  lesji'suites  se  ré- 
lablissiient,  desiia  finir  ses  jours  dans  la  nouvelle 
Société  :  mais  le  P.  Varin  ci'ut  qu'il  sérail  plus  utile 
dans  sa  position  présente,  et  en  vue  d'un  plus  grand 
l)ien,  il  aima  mieux  se  priver  des  lumières  d'un 
homme  aussi  éminent.  Peu  à  peu  des  études  régu- 
lières furent  oi'ganisées  à  Hageidjrnnn  -.  L'ouverture 

^  Notice  n"9. 

"  Le  P.  Rozaven  enseignait  la  philosoiiliie  et  le  P.  Sinéo  la  théo- 

lui;ie. 
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des  cours  eut  lieu  à  hi  fin  de  1798.  On  préluda  par  un 
exercice  public  auquel  on  donna  une  ceiiaine  solen- 
nité. 


CHAPITRE   VIII. 

Paccanaii.  —  Société  de  la  Foi  de  Jésus.  —  Pn-jels  de  réunion.  — 
Détenlion  des  Pères  de  la  Foi  au  château  Saint-Ange.  —  Réunion 
de  la  Société  du  Sacré-Cœur  avec  celle  de  la  Foi. 

Tandis  que  la  Société  du  Sacré-Cœur  grandis>aitet 
se  fortifiait  en  Allemagne,  sous  la  direction  du  P.  Va- 
rin,  une  Société  semblable  s'était  formée  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien.  Elle  avait  commencé  à  Rome 
au  mois  d'août  1797,  et  se  proposait,  comme  la  pre- 
mière, la  reconstitution  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Cette  Société,  dont  Ihistoire  se  rattache  si  étroitement 
à  celle  du  P.  Varin,  reconnaissait  pour  fondateur  et 
pour  son  chef  IVicilas  Paccanari,  clerc  tonsuré  du 
diocèse  de  Trente. 

Paccanari,  né  d'une  famille  honnête,  mais  peu  aisée, 
dcValsugana,  aux  environs  de  Trente,  avait  été  élevé 
chrétiennement,  mais  n'avait  fait  aucune  étude.  Il  se 
destina  d'abord  au  commerce,  puis  il  embrassa  la  vie 
militaire  et  fut  sergent  dans  la  garnison  du  château 
Saint-Ange  ;  ensuite  il  reprit  le  commerce  :  trompé 
par  un  associé,  il  se  trouva  réduit  pour  vivre  à  mon- 
trer quelques  curiosités  de  ville  en  ville.  Au  milieu  de 
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toiilcsccs  viscissiliides,  il  avait  conservé  ses  i^oùls  re- 
ligieux. ÉiaiU  revenu  à  Rome,  il  fréquenta  l'oratoire 
fondé  par  le  P.  Gravita,  vulgairement  connu  sous  le 
nom  de  Caravita  K  Quelques  conlVères.  pour  imiter 
le  zèle  des  jésuites  dans  leurs  missions,  enlreprirent 
de  catéchiser  et  d'instruire  les  gens  de  la  campagne  ; 
ils  s'assemblaient  fi'équemment  pour  d('libér(;r  sur 
leurs  proji  is,  et  il  leur  vint  en  i)ensée  qnils  ])ourraient 
i(''lal)lir  les  jésuites  sous  un  autre  nom.  Paccanai'i, 
qni  était  comme  eux  un  pieux  laïque,  et  qui  d'abord 
s'était  proi)Osé  d'entrer  dans  l'ordre  des  carmes,  pour 
se  consacrer  aux  missions  étrangères,  se  crutappcléà 
faire  revivre  la  Compagnie  de  saint  Ignace,  sous  le  nom 
de  Société  de  la  Foi  de  Jésus.  Ses  talents  naturels,  sa 
pénétration, sa  facilitéàparler la  langueilalienne,  sup- 
pléaient en  lui  au  défautd'instruclion.  Il  communiqua 
à  ses  amis  l'ardeur  dont  il  était  embrasé.  Ils  s'adjoigni- 
rent quelques  prêtres  :  c'étaient  Joseph  délia  Vedova, 
docteurde  la  Sapience,  et  deux  ecclésiastifpies  fiançais, 
lîalnat  %  du  dioc"-se  de  Rennes,  et  Epinelte,  du  d'O- 


■  On  .Tppelle  on  Ila'ie  du  nom  d'uraloiros  les  associali(ln^  qui 
s'assemblent  dans  une  clinpclle  ou  un  oratoire.  Le  I\Gra\ita,  jé- 
suite zélé,  avait,  formé  à  l»omc  une  réunion  de  confrères  pris  dans 
les  diverses  classes  de  la  société,  et  qui  s'étaient  toujours  distingués 
l>ar  leur  nombre  et  par  leur  ferveur,  même  après  la  suppression  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  On  disait  vulgairement  qu'un  confrère  de 
i'oratoire  du  Caravita  ne  pouvait  être  bon  chrétien  à  demi,  et  qu'il 
fallait  ou  quitter  l'oratoire,  ou  tendre  à  la  perfection. 

-  Halnat,  missionnaire  à  Madagascar,  était  venu  à  Home  pour  oflrir 
yQ.<  hommages  au  Souverain  Pontife,  et  pour  l'instruire  de  l'état  ce 
la  religion  dans  cette  i!e.  Il  fut  un  des  premiers  cjmpagnons  du 
!*.  Paccanari.  A'nycz  'jliap.  U'.j 
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cèse  (lu  Mans;  tous  reconnaissaient  Paccanai'i  pour 
leur  chef.  Doué  d'une  mémoire  heureuse,  actif,  entre- 
prenant, mais  peu  formé  aux  exercices  de  la  vie  inté- 
rieure €t  aux  pratiques  des  communautés,  Paccanari 
n'était  peut-être  pas  inaccessible  à  des  idées  d'ambi- 
tion. Peut-être  aussi  fut-il  ébloui  par  le  rôle  subit 
qu'il  se  vit  appelé  à  jouer.  On  ne  peut  douter  néan- 
moins que  ses  premières  intentions  n'aient  été  pures. 
Malheureusement  pour  lui,  il  n'eut  jamais  l'occasion 
de  vivre  sous  l'obéissance  religieuse,  ni  par  consé- 
quent de  dompter  son  caractère  impétueux  el  de  plier 
sa  volonté. 

Quand  il  se  vit  à  la  tète  de  quelques  compagnons, 
et  avant  que  de  mettre  la  dernière  main  à  son  projet, 
il  entrepi'it  le  pèlerinage  deLorette,  pour  réclamer  le 
secours  de  la  sainte  Vierge,  pour  méditer  à  loisir  et 
devant  Dieu  sur  les  moyens  de  parvenir  à  son  bul.  et 
pour  se  préparer  par  la  retraite  et  la  pénitence  à  l'ac- 
complissement des  desseins  de  Dieu.  Après  avoir 
tracé  brièvement  les  règles  de  conduite  que  devaient 
suivre  ses  compagnons  pendant  son  absence,  il  partit 
de  Piome,  et  arriva  à  Lorettc  au  commencement  de 
mars  179G.  Logé  chez  un  paysan  à  un  quart  de  lieue 
de  la  ville,  se  contentant  de  la  nouriiture  gro>sièie 
qu'on  lui  donnait  par  charité,  il  allait  tous  les  jours  de 
grand  matin  entendre  plusieurs  messes  à  la  Sainte- 
Chapelle,  el  y  passait  la  plus  grande  partie  du  jour  en 
oraison.  Le  reste  du  temps  était  consacré  à  la  lecture 
des  livres  de  piété.  Plusieurs  fois  par  semaine,  il  s'ap- 
prochait de  la  sainte  table.  Il  avait  choisi  un  dircc- 
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leur  éclaire  qui,  l'ayant  suirisaninient  éprouve',  entra 
dans  ses  vues  sur  le  rétablissement  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  et  lui  donna  de  sages  avis  pour  sa  direction 
et  pour  celle  de  ses  compagnons. 

Il  avait  passé  onze  mois  environ  à  Lorette,  lorsque, 
pressé  par  ses  compagnons  restés  a  Rome  de  venir  les 
rejoindre  et  de  donner  une  forme  à  l'œuvre'  com- 
mencée, il  (juilia  le  sanctuaire  de  Lorette.  M;iis  avant 
de  se  rendre  à  Kome,  il  voulut  visiter  à  Assise  le 
tombeau  de  saint  François.  Il  demeura  encore  près 
de  cette  ville  environ  quatre  mois,  suivant  à  peu  près 
le  mémo  genre  de  vie  qu'à  Lorette.  Il  profita  de  ce 
séjour  pour  consulter  le  P.  Tempio,  ancien  général 
des  cordeliers,  personnage  d'une  grande  réputation 
de  sagesse  et  de  piété,  qui  approuva  ses  projets.  Pac- 
canari  retourna  enfin  à  Rome  au  mois  de  mai  1797. 

Il  y  trouva  ses  compagnons  toujours  pleins  de  fer- 
veur et  brûlant  du  désir  de  mettre  leur  projet  à  exé- 
cution. Après  avoir  de  nouveau  consulté  Dieu  dans  la 
prière,  et  obtenu  l'approbation  des  personnages  les 
plus  graves  et  les  plus  éclûrés,  entre  autres  celle  du 
cardinal  délia  Somaglia,  vicaire  de  Sa  Sainteté,  ils  ré- 
solurent, pour  donner  plus  de  stabilité  à  leur  Société 
naissante,  de  procéder  régulièrement  à  l'élection  d'un 
supérieur  et  de  s'engager  par  des  vœux.  Paccanari  fut 
élu  la  veille  de  l'Assomption  1797.  Le  lendemain,  ils 
se  rendirent  dans  la  chapelle  du  Caravita,  et  à  la  fin 
de  la  messe  célébrée  par  l'u.n  d'entre  eux,  le  P.  délia 
Vedova,  ils  firent  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté, 
d'obéissance  et  de  soumission  au  Souverain  Pontife. 
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.Uisqiic-là  ils  vivaient  isolés  les  uns  des  autres  et  uc 
se  ^éullis^aient qu'une  fois  ou  deux  par  semaine  ;  mais 
ils  éprouvaient  le  besoin  d'avoir  une  maison  pour  s'y 
constituer  en  communauté  religieuse  et  y  vaquer  en 
silence  à  la  prière  et  à  l'étude.  Un  pieux  genlilhomme, 
le  chevalier  Piangiani,  dont  le  fils  entra  plus  tard  dans 
Ja  Compagnie  de  Jc'sus,  offrit  de  les  recevoir  dans  une 
maison  de  campagne,  située  sur  une  colline  à  un 
quart  d'heure  de  la  ville  de  Spolelte.  Divers  incideuis 
retardèrent  le  départ  pour  Spolelte  jusqu'à  la  iin  de 
décembre,  et  les  Pères  ne  purent  s'établir  dans  la 
campagne  du  chevalier  Piangiani  qu'au  commence- 
ment de  janvier  1798.  Ils  firent  le  voyage  à  pied  et 
revêtus  de  l'habit  de  l'ancienne  Compagnie.  Arrivés 
dans  leur  solitude,  ils  se  livrèrent  avec  zèle  aux  exer- 
cices de  la  vie  intérieure.  Paccanari  les  animait  par 
ses  exhortations,  et  leur  ferveur  allant  croissant,  il 
fut  nécessaire  d'y  mettre  des  bornes  pour  prévenii'de 
pieux  excès. 

Paccanari  profita  de  son  séjour  à  Spolette  pour 
aller  avec  un  de  ses  compagnons  visiter  le  Pape  dé- 
tenu à  Sienne  dans  le  couvent  des  Augusiins,  et  solli- 
citer l'approbation  au  moins  provisoire  de  sa  Société. 
Pic  VI  les  accueillit  avec  une  grande  b^nté,  les  en- 
couragea, leur  accoi'da  plusieurs  faveurs  spirituelles 
dans  un  rescrit  où  il  leur  donnait  le  nom  de  Compa- 
^gnie  de  la  Foi  de  Jésus,  et  leur  recommanda  les  élèves 
du  séminaiie  de  la  Propagande  que  les  révolution- 
naires venaient  d'expulser  de  leur  maison.  A  ces 
témoignages  de  bienveillance,  le  Saint-Pèi'C  en  ajouta 
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d"aiilr('S  encore  :  il  ortionna  à  rarcliovL'que  de  Sienne 
deoi'irc  do  sa  part  des  lellrcs  de  reeommandalion, 
en  faveur  du  P.  Paccanari,  au  palriarchc  de  Venise 
el  à  tous  les  nonces  qu'il  pourrait  rencontrer  dans 
ses  voyages;  en  un  mol,  il  n'omit  rien  de  ce  qui  pou- 
vait favoriser  les  progi'ès  do  rAssueialion. 

( 'ombles  des  faveurs  du  Saint-Père,   P.ccaihiii  el 
son  compagnon  r(qMirenlla  roule  de  Spolclte.  Pacca- 
nari ne  s'y  ari'èla  que  quehpies  jours,  et  il  s'empressa 
d'aller  à  Home  pour  recueilli!'  les  élèves  de  la  Pro- 
pagande que  le  Pape  avait  conlit'S  à  ses  soins,  et  qu'il 
avait  même  autori>és  à  entrer  dans  la  Société  de  la 
l'oi,  nonobstant  le  sei'ment  qui  les  liait  à  la  Propa- 
gande. Il  lit  trois  fois  le  voyage  de  Rome  pour  la  con- 
clusion de  cetie  affaii'e,  et  il  touchait  au  moment  de 
la  conclure,  lorsqu'il  fut   arrêté  comme  susprct  par 
ordre  du  gouvcrneuient  républicain,  et  renfermé  au 
château  Saint-Ange  avec  le  P.  Ilalnat ,  son  compa- 
gnon. Presqu'en  même  temps,  on  arrêta  aussi  tous- 
ses confrères  à  Spolctte  :  ils  furent  amenés  à  Piomc  et 
enfermés  également  au  cliùleau  Saint-Ange.  On  ins- 
truisit leur  pi'ocès  ;  mais  comme  aucune  charge  ne 
pesait  sur  eux,  il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  prouver 
(ju'ils  étaient  innocents.  D'ailleurs  leur  vie  tout  apos- 
tolique dans  la  prison  dunt  ils  avaient  fait  une  école 
de  vertu,  disposait  favorablement  les  juges  en  leur 
faveur.  Enfin  l'évêque  de  Spolette  rendit  le  plus  écla- 
tant témoignage  à  leur  conduite  édifiante,  peu.iant 
les  huit  mois  qu'ils  avaient  passés  dans  son  diocèse, 
et  assura  avec  serment  qu'ils  y  avaient  toujours  paru 


78  VIE  DV  11.  P.  VARIX. 

(Hraiigers  à  toute  intrigue  politique.  Après  une  dé- 
tention de  quatre  mois,  ils  furent  remis  en  liberté  à 
condition  que  les  étrangers  quitteraient  le  teriiloire 
de  la  république  romaine.  Ils  partirent ,  emmenant 
avec  eux  quelques  élèves  de  la  Propagande,  et  la 
plupart  se  rendirent  dans  le  duché  de  Parme  où  la 
protection  du  duc  Ferdinand  leur  offrait  un  asile  as- 
suré, et  où  la  présence  de  plusieurs  anciens  jésuites 
leur  faisait  espérer  un  bienveillant  accueil. 

Cependant  le  P.  Halnat,  pendant  son  séjour  à  Fiome, 
avait  appris  par  l'abbé  Pey ,  qui  continuait  à  être  le 
directeur  du  P.  de  ïournely  et  le  conseiller  des  Pères 
du  Sacré-Cœur,  que  plusieurs  prêtres  fiançais  étaient 
réunis  en  Allemagne  dans  le  dessein  de  faire  revivre 
rïi]stitut  de  saint  Ignace.  Cette  ouverture  du  vertueux 
abbé  inspira  à  Paccanari  la  pensée  de  fondre  en  une 
ces  deux  Sociétés  qui  se  proposaient  le  même  but  et 
agissaient  par  les  mêmes  moyens.  Récrivit  donc  dans 
ce  sens  à  l'abbé  Pey,  le  priant  instamment  de  s'enten- 
dre avec  le  supérieur  des  Pères  d'Iiagenbrunn,  pour 
travailler  à  cette  réunion.  On  entama  une  négociation. 
Des  lettres  furent  échangées  de  part  et  d'autre  ;  mais 
on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'une  affaire  de  cette 
nature  cl  de  cette  importance  ne  pouvait  être  traitée 
et  menée  à  bonne  fin  par  correspondance,  et  qu'une 
entrevue  était  l'unique  moyen  de  la  terminer. 

Paccanari  fit  donc  écrire  au  P.  Varin,  vers  le  mois 
de  juillet  1798,  qu'il  allait  se  mettre  incessamment  en 
route  pour  Ilagenbrunn,  qu'il  n'y  arriverait  pas  ce- 
pendant avant  la  fin  d'octobre,  ayanià  régler  certaines 
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îifTaircs  à  Parme  et  à  Venise.  ]Mais  Paceanari  venait 
d  eli'c  arrêté  à  Rome.  Au  lieu  de  le  voir  ariiver  à  Pé- 
poqne  indiquée,  on  reçut  de  lui  à  Ilagenbrunn  une 
icitre  datée  de  Rome;  elle  renfermait  trois  diplômes 
par  lesquels  il  recevait  dans  la  Société  de  la  Foi  de 
Jésus  les  nieml)res  de  la  Société  du  Sacré-Choeur,  et 
îeur  communiquait  tous  les  pouvoirs  qu'il  disait  avoir 
reçus  du  Saint-Siège  pendant  son  st'jour  à  Sienne,  au 
mois  d'avril  de  cette  année  1798.  Il  ('-tahlissait  en 
même  temps  le  P.  Varin  supérieur  de  la  Socic^té  en 
Allemagne.  Une  pièce  aussi  extraordinaire  et  expé- 
diée sans  aucune  explication  surprit  étrangement  les 
Pères  d'Iïagenbrunn.  Cette  démarche  parut  une  es- 
pèce de  dérision  et  presque  un  acte  insensé.  On  avait 
mèiue  renoncé  à  tout  espoir  de  réunion,  lorsque,  au 
mois  de  février  1799,  le  P.  Varin  reçut  une  nouvelle 
lettre  de  Paceanari.  Il  y  annonçait  sa  détention  et  celle 
de  ses  compagnons  au  château  Saint- Ange,  et  sa 
mise  en  liberté  au  bout  de  quatre  mois.  Il  ajoutait 
qu'il  allait  enfin  se  diriger  vers  l'Allemagne  et  qu'il 
espérait  être  rendu  à  Vienne  vers  le  commeneement 
d'avril.  Il  priait  le  P.  Varin  de  regarder  comme  non 
avenue  la  pièce  qu'il  lui  avait  adressée  précédemment, 
pi'omettant  de  lui  expliquer  de  vive  voix  les  motifs 
qui  l'avaient  déterminé  à  prendre  une  mesure  si  sin- 
gulière en  apparence.  Cette  lettre  dissipa  les  pré- 
jugés défavorables  qu'avait  fait  naître  l'envoi  des 
diplômes.  On  attribua  à  la  captivité  du  chef  et  des 
membres  de  la  Société  de  la  Foi  ce  que  ces  pièces 
avaient  d'étrange.  Elfeclivement  le  P.  Paceanari,  se 
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voyant  eiilLTiiié  avec  les  siens  sous  la  prévention  de 
trames  politiques  et  de  conspirations  contre-révolu- 
tionnaires, et  ignorant  quelle  serait  l'issue  de  son 
procès  dans  un  moment  où  l'on  n'épargnait  aucun  de 
ceux  qui  passaient  pour  être  opposés  à  la  nouvelle 
république  romaine,  avait  jugé  prudent  de  communi- 
quer ses  privilèges  aux  membres  de  la  Société  du 
Sacré-Cœur  ;  il  ne  pouvait  le  faire  qu'en  les  admettant 
dans  sa  propre  Société. 

On  reprit  donc  à  Ilagenbrunsi  et  sérieusement  l'ai- 
faire  de  la  réunion.  On  fit,  à  cette  intention,  des 
prières  particulières.  On  consulta  des  personnages 
sages  et  surtout  l'archevêque  de  Vienne  ;  M.  Pey  et  !c 
P.  Halnat  écrivii'cnt  de  nouveau  au  P.  Varin.  Le 
P.  lïalnat  surtout  entrait  dans  certains  détails  relatifs 
à  la  détention  au  château  Saint-Ange,  et  il  donnait 
de  grands  éloges  au  zèle,  à  la  pénétration,  à  la  pru- 
dence et  aux  autres  qualités  du  P.  Paccanari. 

Paccanari,  de  son  côté,  ayant,  comme  nous  l'avons 
vu,  recouvré  sa  liberté,  s'était  rendu  à  Florence.  Ad- 
mis de  nouveau  à  l'audience  de. Pie  VI,  il  en  obtint  de 
nouvelles  faveurs  pour  la  Société  de  la  Foi.  Le  Saint- 
Père  lui  parla  du  mémoire  qu'il  avait  reçu  d'Iïagen- 
brunn,  et  l'engagea  à  faire  le  voyage  de  Vienne  pour 
opéier  la  réunion  des  deux  Sociétés  :  Car,  ajouta  le 
Pontife,  puisque  vous  vous  proposez  les  uns^t  les  au- 
tres d'atteindre  le  même  but  par  les  mêmes  moyens, 
il  convient  de  vous  réunir  pour  ne  former  qu'un  même 
corps,  et  doubler  ainsi  vos  forces  I  Ce  mot  de  Pie  Vî 
devait  être  d'un  grand  poids  et  exercer  une  influence 
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Lk'cisivc  sur  la  drtciîniiialioii  du  P.  Vaiin  cL  de  ses 
compagnons  5  en  même  temps  il  eonlirma  Paceanari 
dans  la  pensée  de  travailler  de  toutes  ses  forces  à  la 
fusion  des  deux  Sociétés.  Celle  fusion  était  d'ailleurs 
l'objet  de  ses  vœux  les  plus  ardents.  Sa  j)elite  Société 
ne  comptait  que  trois  prêtres  et  à  peine  vijigt  per- 
sonnes. Il  n'avait  pas  trouvé  dans  les  anciens  jésuites 
de  Parme,  ni  plus  tard  dans  ceux  de  Venise,  le  con- 
couis  au(|uel  il  s'attendait.  Ces  Pères,  apiès  Pavoii' 
accueilli  avec  une  grande  bienv(  illancc;  et  lui  avoir 
même  procuré  des  secours  d'argent,  n'avaient  pas 
lardé  à  s'apercevoir  qu'il  ne  se  prêterait  que  ditricilc- 
ment  à  une  réunion  avec  les  jésuites  de  Kussie.  I.^ès 
lors  ils  s'étaient  éloignés  insensiblement,  et  avaient 
Uni  par  le  regarder  plutôt  comnie  m\  obstacle  au  réta- 
blissement delà  CompLignie  de  Jésus.  Dans  cette  espèce 
d'abandon,  son  union  avec  la  Société  du  Sacré-Cœui' 
lui  paraissait  le  seul  moyen  de  consolider  celle  dont 
il  était  le  chef. 

Il  se  mil  donc  en  route  pour  Vienne,  emportant  des 
lettres  des  nonces  de  Florence  et  de  Venise,  adressées 
au  nonce  de  Vienne,  et  deux  autres  lettres  du  pa- 
iriarclie  de  Venise  à  lempereur  pjiuieois  II,  el  au 
baron  Tugutti,  son  premier  minisire.  Toutes  ces  lellres 
faisaient  un  grand  éloge  de  Paccanaii  el  recomman- 
daient son  œuvre. 

Parti  de  Venise  le  1^  mars,  el  ariivé  à  Vienne  le 
3  avril  1799,  le  P.  Paceanari  était  à  Ilagenbrunn  dès 
le  7  du  même  mois. 

Les  Pères  du  Sacré-Canir  le  reçurent  avec  joie, 

5. 
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mais  avec  une  ccrlainc  réserve.  Il  produisit  des  té- 
moignages non  équivoques  de  la  bienveillance  du 
Saint-Père.  En  même  temps  le  cardinal  Migazzi  et  le 
nonce  à  Vienne  firent  connaître  les  intentions  du 
Pape.  En  présence  d'autorités  aussi  graves,  toute  hé- 
sitation devait  disparaître.  On  ouviit  le  9  avril  des 
conférences  relatives  à  la  réunion.  Elles  eurent  lieu 
deux  fois  par  jour  pendant  dix  jours  entiers.  Tous  les 
profès  du  Sacré-Cœur  y  prirent  part.  Cette  impor- 
tante affaire  fut  discutée  avec  lenteur  et  maturité,  et 
examinée  sous  toutes  ses  faces.  Chacun  eut  lalibcriéde 
présenter  ses  difficultés  et  ses  objections,  et  on  ne 
passait  à  une  nouvelle  objection  que  quand  la  précé- 
dente avait  été  résolue  à  la  satisfaction  des  deux  partis. 
Chaque  jour  le  P.  Yariii,  accompagné  du  P.  Sinéo, 
son  assistant  et  son  interprète  (le  P.  Paccanari  ne 
savait  ni  le  français  ni  le  latin),  allait  trouver  le  P.  Pac- 
canari, lui  communiquait  le  résultat  des  conférences; 
et  celui-ci,  après  y  avoir  réfléchi,  faisait  ses  observa- 
tions, admettait  ou  improuvait  les  résolutions  prises, 
souscrivait  ou  modifiait  les  conditions,  ainsi  qu'il  le 
jugeait  plus  utile.  La  séance  suivante  commençait  par 
Fexamen  des  réponses  et  des  observations  du  supé- 
rieur de  la  Société  de  la  Foi.  Si  l'on  croyait  devoir 
insister  sur  quelque  article  et  faire  de  nouvelles  ob- 
servations, le  P.  Yarin  les  communiquait  au  P.  Pac- 
canari et  rapportait  sa  réponse.  Quand  la  question 
était  enfin  résolue,  on  passait  à  un  autre  point  de  dé- 
libération qui  était  débattu  de  la  même  manière. 
La  dernière  question  à  résoudre  était  décidée  d'à- 
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-vance  par  loiil  ce  qui  avait  précédé.  On  n'avail  pas 
mis  en  délibération  si  la  Société  de  la  Foi  se  réuni- 
rait à  celle  du  Sacré-Cœur,  ou  si  celle-ci  entrerait 
dans  celle  de  la  Foi.  Les  privilèges  que  la  dernière 
avait  reçus  du  Saint-Siège,  la  mission  que  Pie  VI 
avait  donnée  à  Paccanari,  quchiues  autres  raisons 
<}ncore  d'une  moindre  gravite''  avaient  décidé  les  Pères 
du  Sacré-Cœur  à  entrer  dans  la  Société  de  la  1  oi.  Il 
n'y  avait  plus  qu'à  reconnaître  Paccanari  pour  supé- 
rieur. On  avait  lieu  de  penser  d'un  coté  qu'il  ne  con- 
sentirait pas  à  voir  le  P.  A'arin  ou  tout  autre  gouver- 
ner à  sa  place  ;  de  son  cùtèlc  P.  Varin  n'aspirait  qu'à 
su  voir  décliargé  d'un  fardeau  qu'il  regardait  comme 
au-dessus  de  ses  forces.  Il  est  vrai  que  ces  disposi- 
tions opposées  de  la  part  des  deux  chefs  étaient  et  pa- 
raissaient à  plusieurs  une  raison  de  préférer  celui  qui 
se  croyait  le  plus  indigne  :  néanmoins  le  désir  devoir 
la  réunion  s'opérer  engagea  les  Pères  du  Sacré-Cœur 
à  faii'c  taire  les  sentiments  d'aliacliement  et  de  véné- 
ration dont  ils  étaient  pénétrés  pour  leur  supérieur, 
et  à  renoncer  à  un  choix  qui  eût  mis  un  obstacle 
peut-être  insurmontable  à  la  conclusion  :  tous  con- 
sentirent à  accepter  Paccanari  pour  chef. 

Toute  discussion  étant  donc  terminée,  le  P.  Varin 
assembla  les  profès  du  Sacré-Cœur  pour  la  dernière 
fois  ;  après  avoir  fait  la  récapitulation  de  toutes  les 
délibérations,  il  recueillit  les  suffrages,  et  le  dépouille- 
ment du  scrutin  constata  l'unanimité  en  faveur  de  la 
réunion.  Le  P.  Varin,  à  la  tète  de  tous  les  profès, 
alla  annoncer  cet  accord  unanime  au  P.  Paccanari  j 
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il  en  parut  vivement  touché,  et  il  exhorta  les  Pères  à 
rendre  à  Dieu  de  sincères  actions  de  grâces.  C'était  le 
Xi)  avril.  On  convint  que  la  réunion  s'opérerait  le  IS. 
On  fit  connaître  à  ceux  qui  n'étaient  pas  profès  la  con- 
clusion des  discussions  précédentes  ;  ils  y  applaudi- 
rent avec  joie. 

Le  18,  vers  sept  heures  du  matin,  la  communauté 
s'assembla  chez  le  P.  Varin  pour  le  remercier  de  tout 
le  bien  qu'il  avait  fait  à  la  Société  du  Sacré-Cœur  : 
tous  étaient  émus.  Après  quelques  paroles  en  rapport 
avec  la  circonsiai.ce,  ou  se  rendit  à  la  chambre  du 
P.  Paccanari  :  prenant  le  P.  Varin  à  sa  droite,  il  s'a- 
vança vers  la  chapelle,  en  commençant  le  cantique 
Benediclus  Dominus  Dciis  Israël,  qui  fut  continué 
à  deux  chœurs  jusqu'au  pied  de  l'autel.  Après  le  chant 
du  T  eni.,  Creator  et  une  messe  solennelle  du  Saint- 
Esprit  célébrée  par  le  P.  Varin,  celui-ci,  au  nom  de 
toute  la  Société  du  Sacré-Cœur,  reconnut  le  P.  Pac- 
canari pour  supérieur  général,  et  confirma  la  nomi- 
lion  faite  par  la  Société  de  la  Foi.  Les  profès  de  la 
Société  du  Sacré-Cœur  renouvelèrent  leurs  vœux 
entre  ses  mains  et  lui  promirent  obéissance.  On  chanta 
le  Te  Deum  en  aciion  de  grâces,  on  se  donna  l'acco- 
lade fraternelle  en  signe  d'union  des  esprits  et  des 
cœnirs,  et  Paccanari  fit  lire  un  décret  qui  établissait 
le  P.  Sinéo  délia  Torre  provincial  d'Allen:iagne,  et  le 
P.  Varin  recteur  du  collège  d'IIagenbrunn. 

Nous  sommes  entrés  dans  quelques  détails  sur  les 
circonstances  qui  ont  amené  et^  accompagné  cette 
réunion,  afin  d'expliquer  la  conduite  du  P.  Varin'quc 
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Ton  pom'i'ail,  à  en  juger  [)ai'  les  ri'SuUals,  ùlro  lenlc 
de  taxer  de  préeipiiaiion  et  d'inipnidenee.  Puisque 
quelques  années  plus  tard  on  se  erut  obligé  de  se 
sousli-aire  à  l'auloiité  de  eelui  au  piel  on  s'i'tait  sou- 
mis, et  qu'un  peu  i)lus  tard  eneore  il  mérita  d'élro 
frappé  par  le  Saint-Siège,  n  aurait-on  pas  du  agir  avec 
plus  de  circonspection,  plus  de  lenteur,  plus  de  sa- 
gesse, et  prévenir  par  là  un  si  fâcheux  dénoument? 

Mais  d'abord,  an  Ta  vu  par  tout  ce  qui  ce  précède, 
la  maturité  et  la  réserve  avec  laquelle  le  P.  Varin  et 
ses  confrères  procédèrcjit  dans  toute  cette  affaire,  ex- 
clut même  l'idée  de  pi'éeipilation  et  de  légèreté.  Et 
puis  les  Pères  du  Sacré-Cœur  pouvaient-ils,  au  mo- 
ment  de    la    réunion,    prévoir   et   raisonnablement 
craindre  les  événements  (\m  en  furent  la  conséquenee? 
Us  ignoraient  ce  qui  s'était  passé  entre  les  jésuites  de 
Parme  et  de  Venise  et  le  P.  Paccanari.  Ils  voyaient 
au    contraire  dans   le   supérieur  de  la   Soeiété   de 
la  Poi  un  homme  auquel  le  P.  lïalnat  et  l'abbé  Pey 
lui-même,  leur  conseil  et  leur  ami,  donnaient  les  plus 
inaguih(iues  éloges.  A  la  vérité,  il  n'avait  point  fait 
d'études;  mais  la  pénétration  de  son  esprit,  la  jus- 
tesse de  ses  raisonnements,  sa  prudence,  son  expé- 
rience, éclataient  dans  la  discussion  et  le  maniement 
des  affaires.  Il  se  présentait  environné  de  l'estime  des 
personnages  les  plus  émincnisen  vertu,  en  scienee  et 
en  dignité.  Des  prélats,  des  évèqnes,  des  cardinaux, 
Pie  YI  même,  qui  lui  avait  accordé  un  grand  nombre 
de  privilèges,  le  regardaient  comme  l'instrument  dont 
IJieu  voulait  se  servir  pour  consommer  cette  œuvre. 
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Enfin,  et  celte  raison  ])arut  péi'cmptoirc  au  P.  Varin 
et  à  ses  compagnons,  Paccanai  i  était  à  leurs  yeux  un 
homme  revêtu  d'une  mission  spéciale  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  pour  opérer  \à  l'éunion  des  deux  Sociétés. 
Eu  fallait-il  davantage  pour  produire  dans  les  Pères 
du  Sacré-Cœur  une  intime  conviction  que  Dieu  vou- 
lait cette  réunion,  et  qu'on  vain  ils  piéicndraient  dé- 
sormais procurer  sa  gloire  et  accomplir  ses  desseins 
sur  eux  par  d'autres  moyens  ?  De  là  cette  conformité 
de  sentiments  et  cette  unanimité  de  suffrages  quand  il 
s'agit  de  décider  la  question.  Il  est  aisé  de  s'ériger 
après  coup  en  censeur  d'une  mesure  dont  les  résultats 
n'ont  pas  été  satisfaisants  sous  tous  les  rapports  ;  mais 
on  ne  peut  sans  injustice  inculper  ceux  qui  y  ont  coo- 
péré, lorsqu'ils  ont  pris  toutes  les  précautions  que 
suggère  la  prudence  selon  Dieu,  surtout  quand  cette 
mesure  entraînait  avec  elle  le  sacrifice  le  plus  pé- 
nible. 

Sous  la  direction  du  P.  Paccanari,  la  communauté 
d"Hagenbrunn  prit  une  tout  autre,  face.  On  y  donna 
moins  de  temps  aux  exercices  de  pitié  etplus  à  l'étude, 
particulièrement  à  celle  de  la  langue  allemande,  dans 
laquelle  plusieurs  firent  eu  peu  de  temps  des  progrès 
rapides.  Ayant  remarqué  que  les  Pères  du  Sacré- 
Cœur  ne  s'étaient  pas  assez  exercés  à  parler  en  public, 
il  les  faisait  prêcher  presque  tous  les  jours  au  réfec- 
toire, et  ne  leur  donnait  que  peu  de  temps  pour  se 
préparer.  Si  les  changements  se  fussent  bornés  là,  on 
y  aurait  universellement  applaudi  ;  mais  le  nouveau 
supérieur  introduisit  d'autres  usages  qui  furent  loin 
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d\'lre  cgal'iiiom  goùlés.  Sous  prclexteque  les  Pures 
du  Sacré-Cœur  menaient  une  vie  trop  concentrée,  que 
leur  modestie  paraissait  outrée,  et  que  leur  recueille- 
ment mal  entendu  devait  paralyser  l'énergie  de  leur 
zèle,  il  les  poussa  à  un  extrrme  opposé.  Il  prolongea 
les  récréations  quelquefois  au  delà  de  deux  et  trois 
lieures,  même  celle  (jui  suivait  le  souper.  Il  établit  des 
jeux,  des  courses  et  autres  divertissements  plus  con- 
venables à  des  écoliers  qu'à  des  religieux.  Cette  con- 
duite suscita  des  plaintes  et  des  réclamations.  Pacca- 
iiari  qui  en  l'ut  informé  expliqua  ses  motifs.  On  rendit 
justice  à  ses  intentions;  cependant  on  n'en  désap- 
prouva pas  moins  les  moyens  étranges  auxquels  il 
avait  recours.  Cetétatde  choses  ne  dura  quequelques 
mois,  mais  il  laissa  dans  les  esprits  des  impressions 
fàclieuscSj  que  justifièrent  trop  bien  les  écarts  dans 
lesquels  donna  bientôt  le  nouveau  supérieur  général. 


CHAPITRE   IX. 

L'artliiducliesse  Marie-Anne  d'Autriche.  —  Zèle  et  délauls  du 
P.  Paccanari. 


La  bienveillance  et  Tintéièt  dont  le  P.  Varin  et  la 
Société  du  Sacré-Cœur  avaient  été  l'objet  de  la  part 
des  personnages  les  plus  distingués,  furent  continués 
au  P.  Paccanari,  devenu  supérieur  général  des  deux 


88  VI K  DU  ]\.  V.  VAIUN. 

Sociétés.  ^hn>  la  protcciiuii  la  i)liis  puissaïUc  cl  la  plus 
dcvoucc  fut  celle  de  rai'cliid'.iclicssc  Marie-Anne  d  Au- 
triclîc,  à  qui  la  piinccsse  Louise  de  Condé  avait  recom- 
mandé les  Pères.  Le  P.  Varin  s'était  mis  en  relalion 
avec  rarchiduchesse,  surtout  depuis  rétablissement 
de  la  maison  de  Prague.  ïl  l'informa  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  raffairc  de  la  réunion.  L'archidu- 
chesse vivait  à  Prague  dans  la  retraite  et  dans  les 
cxercic'  s  de  la  plus  fervente  piété.  Sa  cour  ressem- 
blait plulotà  une  communauté  religieuse  qu'au  palais 
d'une  princesse  ;  aussi  di'puis  longtemps  elle  aspirait 
à  la  vie  religieuse.  Le  P.  Varin,  qui  connaissait  ses 
disposilioiîs,  avait  eu  la  pensée  d'en  profiler  pour 
commencer  la  fondation  d'une  congrégation  de  reli- 
gieuses consacrées  à  l'éducation  des  jeunes  personnes. 

Dans  sa  lettre  à  la  princesse,  le  P.  Varin  insistait 
sur  cette  œuvre,  qui  ne  put  se  réaliser  que  plus  tard, 
et  en  faisant  l'éloge  du  P.  Paccanari ,  il  ajoutait  qu'il 
s'était  entretenu  avec  lui  d'un  semblable  proje  t  formé 
en  Italie  l'année  précédente.  Prévenue  favorablement 
parcelle  letti'c,  l'archiduchesse  reçut  avec  toute  sorte 
de  marques  d'<  sliiue  et  de  bienveillance  le  P.  Pacca- 
nari qui,  accompagné  du  P.  Varin,  alla  lui  rendie 
visite  au  commencement  du  mois  d'août  1799. 

Les  entretiens  qu'il  eut  avec  la  princesse  et  les 
deux  demoiselles  Naudd,  ses  dames  de  compagnie, 
justifièrent  pleinement  l'opinion  avantageuse  qu'elles 
avaient  conçue  de  lui.  Après  douze  ou  quinze  jours 
d'examen  et  de  discussions,  elles  entrèrent  dans  ses 
vues  pour  l'établissement  de  la  congrégation  projetée, 
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vl  elles  solTrireiit  pour  èli-e  les  pi'cmieies  pierres  de 
ce  nouvel  édifice.  Dès  lors,  la  contiiuicc  de  l'archidii- 
eliessc  fut  sans  bornes  :  sa  protection  et  sa  l)Ourse 
furent  à  la  disposition  du  P.  Paecanari. 

A  son  retour  de  Pragiie,  Paecanari,  ipii  n'i'tail  encore 
(pie  simple  tonsuré,  reçut  des  mains  du  nonce,  à  Vienne, 
les  ordres  mineurs,  le  sous-dfaconal  et  le  diaconat.  Mais 
tant  et  de  si  éclatants  succès  fui'enl  une  tentation  trop 
délicate  pour  un  homme  d'un  caractère  ardent,  impé- 
rieux, qui  n'avait  jamais  (>té  plié  sous  le  joug  de  l'obéis- 
sance, et  dont  la  vertu  n'était  pas  établie  sur  les  fon- 
dements solides  de  l'iiumilité  et  de  l'abnégation.  Ces 
défauts,  l'attache  à  son  sens  propre,  le  despotisme 
de  son  gouvernement,  surtout  son  éloignement  fiour 
toute  réunion  avec  les  anciens  jésuites ,  se  produisi- 
rent alors  avec  plus  d'éclat.  Les  Pèi'cs  du  Sacré-Cœur 
s'en  aperçurent  :   ils  en  furent  alarmés.  De  concert 
avec  le  P.  Varin,  ils  profitèrent  d'une  occasion  favo- 
rable qui  se  présenta  ,  pour  demander  au  P.  Paeca- 
nari une  déclaration  franche  et  précise  de  ses  dispo- 
sitions à  cet  égard. ^  Le  11  août  1791),  il  la  donna  eiî 
ces  termes  :  «  Je  suis  convaincu  (jue  la  volonté  divin*? 
est  que  l'Institut  de  saint  Ignace  soit  rétabli  dans  ce 
temps-ci  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Église. 
Mon  intention,  en  conséquence,  est  de  faire  revivre 
identiquement  cet  Institut  sous  le  nom  de  Compagnie 
de  la  Foi  de  Jésus,  ou  sous  son  ancien  nom  de  Compa- 


'  llistoiic  de  la  Compagnie  de  Jéswi,  i^ar  Crclincau-Joly,  ^''cdit., 
t.V,  p.  il9. 
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gnie  de  Jésus,  selon  qu'il  semblera  bon  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Je  désire  en  outre  que  les  nouveaux, 
ainsi  que  les  anciens  enfants  de  saint  Ignace  ne  for- 
ment qu'un  seul  corps,  et  ne  soient  animés  que  d'un 
seul  et  même  esprit,  sous  la  condition  que  toutes 
choses  s'arrangent  de  h\  manière  qui  paraîtra  devoir 
procurer  la  plus  grande  gloii'e  de  Dieu,  et  que  rien 
ne  se  fasse  sans  l'approbation  du  Saint-Siège.  )> 

On  voit  que,  par  le  vague  des  expressions  et  la  gé- 
néralité des  formules,  Paccanari  se  ménageait,  comme 
il  l'avait  déjà  fait  en  d'autres  circonstances,  des  faux- 
fuyants  et  des  prétextes  pour  éluder  la  réunion,  quand 
viendrait  le  moment  de  l'opérer. 

Au  reste,  son  caractère  actif  et  entreprenant  ne  lui 
permit  pas  de  laisser  longtemps  les  Pères  d'IPigen- 
brunn  jouir  des  douceurs  de  la  retraite  :  eux-mêmes 
désiraient  d'en  sortir  et  d'être  lancés  enliu  dans  la 
carrière  apostolique.  Il  les  distribua  donc  en  divers 
lieux  pour  exercer  le  saint  ministère  et  fonda  de 
nouveaux  établissements  :  Dillingen,  Augsbourg,  Pa- 
derborn,  Berlin,  Amsterdam,  la  Moravie,  la  France, 
l'Angleterre,  l'Italie,  la  Suisse,  furent  le  théâtre  de 
leurs  travaux.  Mais  la  plupart  de  ces  œuvres  étant 
étrangères  à  l'histoire  du  P.  Yarin,  nous  nous  borne- 
rons à  celles  qui  s'y  rattachent  plus  directement , 
nous  rései'vant  de  dire  un  mot  des  autres  dans  la  notice 
des  Pères  qui  y  prirent  une  part  plus  active. 
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CIlAriTRE   X 


Le  P.  Viiiin  rentre  en  France.  —  Son  voyage.  —  Son  arrivée  à 
Pari^.  —  Missions  clans  les  hôpitaux.  —  Mission  de  la  Salpé- 
triire.  —  Vova^e  à  Besançon.  —  Le  P.  Varin  et  Jean  Dcbry. 


Cependant  les  autels  se  relevaient  dans  notre  patrie, 
et  un  vaste  champ  s'ouvrait  au  zèle  des  missionnaires. 
Le  P.  Varin  fui  désigne''  comme  le  chef  de  la  colonie 
qui  d'ilageiibrunn  fut  dirigée  vers  la  France.  Il  était 
accompagné  du  P.  Roger'.  Tous  deux  se  mirent  en 
route  le  19  mars  1800,  sous  les  auspices  de  saint 
Joseph,  patron  du  P.  Varin.  Ils  marchaient  à  pied, 
revêtus  de  l'habit  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  sans 
viatique,  demandant  l'aumône  dans  les  abbayes  on 
chez  les  curés.  Eu  passant  à  Augsbourg*,  ils  rendirent 
visite  à  Mgr  de  Juigné,  archevêque  de  Paris,  lui  firent 
part  de  leur  dessein  et  reçurent  de  lui  des  renseigne- 
ments précieux  sur  l'état  actuel  de  la  religion  en 
France,  et  sur  la  conduite  qu'ils  devaient  y  tenir  dans 
les  counnencements.  Le  prélat  leur  donna  d'amples 
pouvoii'S  pour  exercer  le  saint  ministère  dans  son 
diocèse,  et  invoqua  avec  elTusion  de  cœur  les  béné- 
dictions du  Ciel  sur  leurs  travaux.  Ils  prirent  avec 
eux  le  P.  Ilalnat,qui  était  venu  les  joindre  à  Dillingen  : 

^  Notice  n"4. 
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quoiqu'ils  u'cusseut  pu  >o  pi'ocui'ci'  des  passo-porfs,  ils 
conliuuèrcnt  lieureusî'nicul  leur  route  jusqu'à  la  fion- 
tière,  et  ils  la  franchi renl  sans  èlrc  arrêtés,  grâce  au 
déguisement  laïque  qu'ils  a  loplèrent. 

Mille  liails  nianifestirent  avec  quelle  tendre  so!  i- 
citude  la  Providence  veillait  sur  leurs  démarches.  l's 
étaient  obligés  de  voyager  la  nuit  par  des  chemins 
détournés,  et  prenaitut  quelque  repos  pendant  le  jour 
chez  de  zélés  catholiques  auxquels  on  les  adressait. 
Ce  fut  surtout  en  traversant  l'Alsace  et  la  Lorraine 
qu'ils  éprouvèient  les  effets  de  la  protection  du  Ciel. 
Ils  coururent  plusieurs  fois  les  plus  graves  dangers. 
'i  antùt  c'était  une  ti'oiq:)ede  patriotes  qui  remplissaient 
iiiopinément  la  maison  où  ils  avaient  reçu  rhospâlalité, 
et  qui  y  l'estaiciit  toute  la  journée,  sans  qu'on  put  faire 
passer  aux  voyageurs  im  peu  de  nourriture,  et  sans 
qu'ils  osassent  faire  le  moindi'c  brait;  tantôt  c'étaient 
des  gendarmes  qui,  se  tiouvant  luî'.t  à  coup  sur  leur 
passage,  les  regardaient  fixement  et  ^e  cou  tentaient 
de  dire  entre  eux  :  Ce  .'<o/it  des-  prèlrcs.  Un  jour 
entre  autres,  leur  guide  s'étanl  égaré,  les  conduisit 
sous  les  murs  de  Longwy,  lorsqu'ils  se  ci'oyaient  bien 
éloignés  de  cette  place.  Ils  ue  connurent  leur  ei-reur 
qu'au  moment  où  ils  entendirent  la  sentinelle  crier  : 
Oui  rire/^hùi  dans  cet  instant  une  pluie  abondante 
tombant  du  ciel  enqu'cha  qu'ils  ne  fussent  aperçus. 
Ils  s'éloignèrent  en  silence  et  à  peine  avaient-ils  fait 
quelques  centaines  de  pas  que  le  ciel  reparut  serein 
comme  auparavant.  C'est  ainsi  qu'après  un  long  et 
pénible  voyage  de  trois  mois,  le  P.  Varin  et  ses  deux 
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compagnons  cnlrèreni  dans  Paris  lo  IG  juin,  iric  de 
saint  liaiiçois  Rcgis. 

Ils  ne  savaient  troi)  où  poser  le  pied  en  entiantdaiis 
cette  capitale  :  la  Providence,  cpii  les  avait  envi- 
ronnés jnsque-là  d'une  protection  si  maternelle,  no 
les  abandonna  pas.  Arrivés  jusque  sur  la  j)]acc 
Saint-Sulpice,  ils  se  trouvaitnit  foit  embarrassés  de 
leur  peisoiuH^,  n'osant  se  faire  coiniaitre.  Leur  aii'  et 
leur  figure  exprimaient  si  bien  leur  embarras,  (tue  la 
femme  d'un  honnête  menuisier,  (pii  s'c'-lait  arrêtée  sui- 
te seuil  de  sa  porte  à  les  regarder,  vint  à  eux,  et  les 
invita  très-poliment  à  entrer  chez  elle.  CV'tail  vers  le 
coin  d(?  la  rue  du  Pot-de-ier,  vis-à-vis  l'ancien  novi- 
ciit  des  jésuites.  Après  les  i)remières  civilit(''S,  qui 
achevèrent  de  rassurer  kîs  Pères,  ils  lui  présentèrent 
leur  biéviaire.  «  Je  voyais  bitn,  leur  dit  cette  femme 
chai'itabie,  que  vous  ('li'Z  de  biaves  gens,  et  même 
des  pi'èli'es.  Picstez  ici,  mon  mai'i  ne  le  trouvera  pas 
mauvais.  J  ai  de  (pioi  veus  loger,  mais  commencez 
par  dîner,  et  i)uis  nous  nous  arrangerons.  »  Le  repas 
Uni,  elle  les  installa  à  l'entiesol  dans  un  petit  appai- 
tement  cuinposé  de  ti'ois  pièces,  deux  cabinets  et  une 
chandjre  au  milieu,  (lelk-ci  devint  naturellement  la 
chapelle.  Il  y  mamiuait  lin  autel.  Les  Pères  avaient 
l'emarqué  aux  cnvii'ons  de  la  maison  ,  et  parmi  les 
ruines  de  l'église  du  noviciat  de  la  (vimpagnie,  ini 
certain  nombre  de  belles  et  larges  pierres  de  taille. 
Ils  attendirent  qu'il  fût  nuit  close,  et  ils  en  apportè- 
rent autant  qu'il  leur  en  fallait  pour  élever  un  aulel 
fort  modeste,  mais  précieux  par  son  origine.  Ainsi, 
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par  une  merveilleuse  coincideiice,  l'église  dii  no- 
viciat ancien  prêta  ses  débris  à  l'humble  chapelle  qui 
allait  servir  de  berceau  à  une  Société  destinée  à  faire 
revivre,  autant  que  possible,  la  Compagnie  de  Jésus 
détruite.  Les  Pères  n'usèrent  que  pendant  cpielques 
semaines  de  celte  hospitalité  si  simple  et  si  cordiale. 

Bientôt,  par  un  enchaînement  de  circonstances  mé- 
nagées par  la  bonté  de  Dieu,  ils  furent  conduits  auprès 
d'un  jeune  prêtre  qu'ils  avaient  connu  avant  la  révo- 
lution :  c'était  M.  Philibert  de  bruillard,  aujourd'hui 
évêque  démissionnaire  de  Grenoble.  M.  Philibert, 
instruit  par  le  P.  Yarin  et  ses  compagnons  du  dessein 
qui  les  ramenait  en  France,  leur  dit  que,  puisqu'ils  se 
proposaient  d'établir  une  société  d'hommes  apostoli- 
ques et  de  marcher  sur  les  traces  des  anciens  jésuites, 
ils  devaient,  à  leur  exemple,  commencer  par  travail- 
ler dans  les  hôpitaux;  que  la  Providence  les  envoyait 
fort  à  propos,  que  depuis  quinze  jours  seulement  la 
Salpétrière  était  ouvt  rte  aux  ministres  de  la  religion. 
«  Ce  vaste  hôpital,  ajouta-t-il,  renferme  6,000  ma- 
lades; vous  y  trouverez  de  quoi  exercer  votre  zèle;  si 
cela  ne  vous  suffît  pas,  vous  avez  Bicêtre  qui  n'a  pas 
un  moindre  besoin  de  secours  spirituels,  et  où  vous 
pourrez  aussi  travailler  sans  obstacle.  » 

Piavis  de  celte  ouverture,  le  P.  Yarin  et  ses  compa- 
gnons en  conférèrent  avec  M.  Emery,  leur  ancien 
supérieur  à  Sainl-Sulpice  ;  et  après  avoir  reçu  son  ap- 
probation, ils  communiquèrent  leur  projet  à  j\Dî.  de 
i\ialaret  et  de  Dampierre,  vicaires  généraux  du  dio- 
cèse, qui  les  encouragèrent  aussi  à  commencer  Tueuvre 
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des  hôpitaux.  Assuré  par  là  de  la  volonté  divine,  le 
P.  A'ai'in  envoya  le  V.  Ilalnat  à  Ihospice  de  Bieèlre, 
et  retint  la  Salpèlrière  pour  lui  (  1  pour  le  P.  Roger. 

Depuis  dix  ans  aucun  prêtre  n'y  avait  paru.  Là  se 
ti'ouvaient  réunis  tous  les  genres  d'iiilii'milés  et  de 
maladies  qui  peuvent  alïliger  le  corps,  et  en  rnème 
leni})s  tous  les  maux  spirituels  auxquels  ne  peuvent 
manquer  d'être  en  proie  des  âmes  dépourvues  de  tout 
secours  religieux.  Les  Pères  s'employèrent  avec  un 
zèle  infatigable  à  la  conversion  de  toutes  ces  malheu- 
reuses. Ils  passaient  tous  les  jours  treize  à  quatorze 
heures  à  Ihôpital.  Depuis  six  heures  du  malin  jusqu'à 
midi,  ils  entendaient  les  confessions  desplusmalades. 
ils  faisaient  ensuite  trois  catéchismes,  dans  différentes 
salles  ou  dans  la  chapelle,  aux  femmes  convalescentes. 
De  trois  à  six  heures  ils  entendaient  les  confessions 
de  celles  qui  pouvaient  aller  à  l'église.  Ils  terminaient 
la  journée  pai'  la  visite  des  plus  malades;  et  s'ils  en 
trouvaient  qui  fussent  en  danger  de  mort  et  qui 
n'eussent  pas  encore  été  administrées,  ils  ne  les  (juit- 
taient  pas  qu'ils  ne  les  eussent  réconciliées  avec  Dieu. 
A  peine  avaient-ils  le  temps  de  prendre  à  la  hàle  une 
légère  réfection  le  matin  et  à  midi  ;  le  soir  vers  les  huit 
heures  ils  faisaient  ensemble  un  modique  repas  :  leur 
dépense  était  donc  fort  minime  ;  cependant,  dans  les 
commencements  surtout,  ils  pouvaient  difficilement  y 
subvenir,  et  quelquefois  l'argent  leur  manqua-t  pour 
payer  les  petites  dettes  contractées  dans  la  semaine. 
Ici  encore  la  Providence  n'abandonna  pas  ses  enfants. 
l'n  jour,  le  P.  lloger,  qui  remplissait  les  fonctions 
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d'('Conome,  vint  dire  au  P.  Variii  qu'il  n'avait  plus 
d'argent,  et  que  cependant  il  fallait  payer  le  lende- 
main la  dépense  de  huit  jours  :  «  Ayez  confiance,  ré- 
pondit le  Père  ;  la  bonne  Providence  ne  nous  a  jamais 
manqué  ;  elle  viendra  encore  à  notre  secours.  «  En 
elfet  le  lendemain  le  P.  Varin  trouva  dans  la  chapelle 
06  francs;  un  inconnu  avait  donné  cette  somme. 

ÎVos  missionnaires  eurent  beaucoup  à  souffrir 
d'une  vie  si  pauvre  et  si  laborieuse  dans  ce  si'Jour 
de  douleur  et  de  misères  ;  mais  ils  étaient  largement 
dédommagés  de  leurs  fatigues  par  l'abondance  des 
bénédictions  que  Dieu  répandait  sur  ce  ministère.  Ils 
avaient  affaire,  il  est  vrai,  à  des  âmes  étrangères  à 
toute  idée  de  religion,  et  qui,  pendant  de  longues 
années,  avaient  croupi  dans  la  fange  du  vice  ;  mais 
c'étaient  des  âmes  neuves  en  quelque  sorte,  sur  les- 
quelles les  vérités  de  la  foi  faisaient  une  impression 
d'autant  plus  forte  qu'elles  leur  paraissaient  toutes 
nouvelles.  Il  en  coûta  bien  du  temps  et  bien  du  tra- 
vail pour  les  instruire.  Presque  toutes  néanmoins  se 
montraient  dociles  à  la  voix  de  la  grâce  qui  agissait 
puissamment  sur  elles.  Le  dévouement  des  Pères,  leur 
charité ,  opposés  au  spectacle  qu'elles  avaient  eu 
jusque-là  sous  les  yeux,  formaient  nu  contraste  qui 
les  frappait  vivement,  et  contribuait  à  leur  inspirer 
des  sentiments  de  repentir  et  de  pénitence.  Deux  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que  les  Pères  travail- 
laient à  la  Salpêtrière  ;  et  déjà  ils  avaient  préparé  à  la 
première  communion  deux  cent  cinquante  personnes 
presque  toutes  avancées  en  âge.  Le  même  jour,  deux 
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coiUs  enfants  adultes  rurenl  baptisés,  et  einq  ceius 
antres  reeurent  la  eonfirniation  des  mains  de  ^h^v.  Vc- 
vèque  de  Saint- Papoiil  (jui  ciait  alors  à  Paris.  On  nous 
saura  gré  de  citer  un  trait  où  l'aetion  de  la  grâce  se 
manifeste  avec  i)lus  d'éclat. 

Dans  le  nondjre  des  femmes  dont  la  conversion  X)lTiit 
plus  de  dilliculté,  il  s'en  tiouva  une  de  (piarantc  à  (p'.a- 
rante-cinq  ans,  qui  s'était  l'ait  remarquer  i)ar  son  im- 
piété autant  que  par  sa  viedébordi'c.  (l'était  en  vain  qu'à 
plusieurs  reprises  lo  V.  Variu  avait  essayé  do  la  ra- 
mènera de  meilleurs  sentiments  :  elle  n'avait  répondu 
a  ses  avances  (pie  \y.\v  des  blasphèmes  et  des  propos 
grossiers  et  licencieux.  Le  Père  ne  se  rebute  pas  ;  il  la 
voit  de  temps  en  temps,  et  comme  en  passant  lui 
adresse  chaque  fois  des  paroles  de  consolation,  se 
montre  empressé  à  l'obliger,  et  parvient  enfin  à  la 
rendre  plus  traitable.  Il  lui  parle  alors  de  nouveau  de 
la  nécessité  et  des  avantages  d'une  bonne  confession. 
"  Comment  voulez-vous  que  je  me  confesse?  répond 
la  malade.  J'ai  commis  tant  de  péchés  ,  ([u'il  m'est 
imposï^ible  d'en  dire  le  nombre  ;  et  puis  ils  sont  ^i  hor- 
ribles que  je  n'oserais  pas  vous  les  avouer  et  que  vous 
«lauriez  pas  le  courage  de  les  entendre.  —  Pour  ce  qui 
me  regarde,  répond  le  Père,  soyez  sans  inquiétude  ;  et 
pour  vous,  vous  n'avez  à  aecuseï'  que  les  fautes  dont 
vous  vous  souviendrez  :  je  saurai  d'ailleurs  si  bien 
vous  aider,  que  votre  confession  vous  paraîtra  facile  à 
\ous-mcme.  Et  pour  vous  le  faire  comprendre^  dès  ce 
moment  donnez-moi  une  idée  généiale  de  votre  vie  ; 
vous  verrez  par  les  questions  que  je  vous  adiesserai 
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ensuite,  que  la  chose  ne  sera  ni  pénible  ni  difficile.  » 
La  malade  se  rendit  à  ce  qu'on  demandait  d'elle.  Le 
P.  Varin,  comme  pour  lui  montrer  la  manièic  dont  il 
s'y  prendrait,  l'interrogea  sur  la  diversité  et  la  durée 
de  ses  mauvaises  habitudes,  sur  le  nombre  des  fautes 
commises  par  mois,  par  semaine,  par  jour,  autant 
qu'elle  pouvait  le  dire,  et  après  quelques  interroga- 
tions particulières  :  a  Eii  bien  ,  lui  dit-il,  voilà  votre 
confession  faite  :  n'avais-jc  pas  raison  de  vous  dire 
qu'elle  serait  plus  facile  que  vous  ne  pensiez  ?  Il  ne 
vous  reste  plus  qu'à  vous  exciter  à  un  sincère  repen- 
tir, à  un  ferme  propos.  Je  repasserai  un  peu  plus 
lard,  et  s'il  vous  revient  quelque  péché  que  vous  ne 
m'ayez  pas  dit,  vous  l'accuserez.  »  Remplie  de  conso- 
lation, cette  pauvre  femme  termina  sa  confession  avec 
une  grande  abondance  de  larmes,  et  avant  de  recevoir 
le  saint  Viatique,  elle  envoya  dans  les  différentes  salles 
demander  pardon  à  toutes  les  malades  des  scandales 
qu'elle  leur  avait  donnés  depuis  si  longtemps.  Trois 
ou  quatre  jours  après,  elle  expira  eu  paix,  pénétrée 
de  la  plus  vive  componction  et  de  la  plus  tendre  con- 
fiance en  la  divine  miséricorde. 

Voici  un  auire  trait  qui  se  rapporte  à  la  même  mis- 
sion, et  que  le  P.  Varin  aimait  encore  à  raconter  dans 
sa  vieillesse,  en  lui  conservant  la  couleur  locale.  «  Un 
jour,  disait-il,  je  sortais  de  l'hospice  de  la  Salpélrière, 
vers  six  heures  du  soir,  après  avoir  terminé  mon  tra- 
vail. En  traversant  une  des  salles,  j'entends  une  voix 
qui  me  crie  :  3Io?i  enfant ,  mon  enfant!  Je  me  re- 
tourne et  la  sœur  me  dit  :  C'est  une  bonne  femme  qui 
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csl  bien  malade  et  qui  même  n'en  reviendra  pas.  Je 
demande  si  elle  peut  vivre  sûrement  jusqu'au  lende- 
main. On  me  répond  (jue  oui.  Pendant  ee  temps  la 
maiade  eontinuait  toujours  :  Mon  ciifauf,  mott  cn- 
l'uKt!  J'approehe.  Ucfjarde-inoi  bien .  {\\{-(i\W ,  sais- 
hi  ([ni  je  suis?  —  Aon.  —  Eh  bien  ,  je  suis  une 
femme  de  la  halte.  C'est  que  je  n'ai  pas  envie 
d'aller  au  diable.  J'en  ai  de  belles  à  le  dire.  A  mon 
tour  je  lui  réponds  simplement  :  Ma  bonne  femme, 
)-ef/arde-moi  bien  ;  sais-tu  qui  je  suis/  —  ^on.  — 
Eh  bien,  je  suis  un  militaire,  et  je  n'aime  que  les 
militaires.  Or,  femme  de  la  halle  et  militaire, 
ccst  la  même  chose.  —  Bon,  reprend  la  bonne 
femme,  en  ce  cas  tu  es  mon  fiit.  Mais  je  ne  veux 
pas  qu'on  me  micjnote^  moi.  —  Sois  tranquille.  Je 
m'assieds  près  de  son  lit.  Commence^  ma  botuie 
femme.  —  Ih  l  je  te  le  répète,  tu  vas  en  entendre 
de  belles  !  Elle  commence  sa  confession  qu'elle  ter- 
mina dans  les  meilleures  dispositions.  Enfin  le  Père 
s'étant  retiré,  elle  dit  à  la  sœur  :  Je  lui  en  ai  dit  de 
belles,-  mais  lui  no/i  plus  Jte  m'a  pas  niignotee  :  il 
a  joliment  êpludié  la  salade.  Après  avoir  reçu  tous 
les  sacrements,  elle  mourut  de  la  manière  la  plus  con- 
solante. )) 

Ce  fut  encore  pendant  cette  mission  de  la  Saipè- 
trière  que  le  P.  Varin  sut  avec  une  merveilleuse 
adresse  prévenir  un  duel  entre  deux  militaires.  Pas- 
sant un  jour  de  grand  matin  sur  un  des  boulevards 
isolés  qui  avoisinent  cet  hospice,  il  aperçut  dans  un 
coin  plus  isolé  encore  deux  soldats  le  pistolet  à  la 
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DKiin  Cl  sur  le  poiiil  de  se  bal  Ire.  Il  portail  un  vèle- 
jnent  laïque  :  car  le  port  de  l'habit  cccb^'siaslique 
11  "était  pas  encore  autorisé  Iioi's  de  l'enceinte  des 
églises.  Le  P.  Varin  dont  le  costume  n'excitait  aucun 
soupçon  se  précipite  entre  les  deux  champions  et  leur 
dit  :  Jles  amis,  je  suis  militaire  comme  vous  ;  je 
connais  les  lois  du  métier^  et  je  veux  .vous  servir 
de  témoin  :  puisque  je  Sids  seul  pour  vous  deux, 
je  dois  visiter  vos  armes.  Les  deux  soldats  inter- 
dits lui  présentent  leurs  armes.  Le  Père  les  visite, 
et  leur  offraiît  un  des  deux  pistolets,  il  leur  dit  : 
Maintenant,  mes  amis,  que  celui  qui  en  voudra 
frire  usage  le  décharge  sur  moi  ;  car  je  vous 
défie  de  me  reprendre  l'autre.  Etonnés,  en  enten- 
dant ces  paroles,  les  deux  adversaires,  d'ennemis 
qu'ils  se  croyaient  un  instant  auparavant,  devinrent 
amis  et  s'embrassèrent  cordialement.  31ais  le  bon 
Père  n'avait  pas  achevé  son  œuvre.  Il  savait  que  le 
vin  entre  militaires  est  le  plus  sur  moyen  de  cimentei- 
une  réconciliation.  Il  tii  donc  entrerses  deux  hommes 
dans  le  café  le  plus  voisin  ;  et  jetant  sur  le  comptoir 
une  pièce  de  monnaie  qu'on  lui  avait  donnée  pour  un 
malade,  il  leur  lit  servir  un  rarraîchissement.  Il  ne 
voulait  pas  cependant  que  son  malade  fût  privé  du 
soulagement  qui  lui  était  destiné.  Escorté  par  ses 
nouveaux  amis,  il  sortit  du  café;  et  ne  craignant  plus 
alors  de  leur  révéler  le  secret  de  sa  véritable  profes- 
sion, il  leur  demanda  pour  son  malade  l'aumône  qu'il 
avait  sacrifiée  en  leur  faveur.  Elle  lui  fut  accordée  de 
srand  cœur. 
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P/'iulanl  (lue  les  PP.  Variii  et  Uoger  recucillaieiil 
CCS  fruits  de  salut  à  la  Salpèlrièrc,  le  P.  llalnai  s'em- 
ployait avec  non  moins  de  succès  aupiès  des  hommes 
à  Bicètre.  Il  les  attirait  et  gagnait  leur  confiance  par 
l'onction  et  !c  feu  de  sa  parole,  par  la  rondeur,  la 
franchise  de  ses  manières,  et  par  l'esprit  de  foi  dont 
il  était  animé.  Il  réconcilia  avec  Dieu  une  foule  de 
pécheurs  et  opéra  parmi  eux  d'éclatantes  conver- 
sions. 

Vois  W  même  temps,  et  peut-être  un  peu  aupara- 
vant, le  P.  Varin  (it  le  voyage  de  lîesançon  pour  revoir 
sa  famille  dont  il  était  éloigné  depuis  l'époque  de 
rémigration.  Il  descendit  chez  madame  de  Chevroz, 
sa  sœur.  La  Providence  lui  ménagea  pendant  son  sé- 
jour l'occasion  do  réconcilier  avec  Dieu  un  grand  pé- 
cheur, et  de  faire  preuve  d'une  admirable  présence 
d'esprii  et  d'une  grande  élévation  de  caractère.  Voici 
le  fait  : 

Dans  une  des  rues  de  la  ville,  des  ouvriers  étaient 
occupés  à  la  démolition  d'une  ancienne  maison  reli- 
gieuse. L'un  d'eux  remontant  sur  son  échafaud  eut 
ridée  diabolique  d'emporter  avec  lui  une  tète  de  mort 
qu'il  avait  trouvée  parmi  les  débris.  La  sépulture  des 
moines  venait  d'être  bouleversée.  Arrivé  au  liant  de 
Péchelle,  l'ouvrier  plante  sa  barre  de  fer  sur  la  mu- 
raille, et  y  fixe  la  léte  qu'il  as  ait  apportée  ;  puis  s'adres- 
sant  à  cette  lêle  :  «  Ha  I  çà,  dit-il,  je  te  vas  faire  ton 
«  procès.  Combien  de  fois  as-tu  commis  tel  crime?  (Il 
«  va  sans  dire  qu'il  articulait  les  ])ius  énormes.)  Ne 
((  mens  pas  au  moins.  Tant  de  fois,  n'est-ce  pas  ?  Qui 
6. 
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u  ne  dit  rien  consent.  Passons  à  un  autre  article.  Et 
«  tel  autre  crime?  Au  moins  toutes  les  semaines?  » 
Enfin  après  avoir  prolongé  cet  interrogatoire,  mal- 
gré les  représentations  de  ses  camarades  qui  lui 
criaient  :  «  Tremble ,  malheureux  ;  prends  garde  : 
Dieu  va  te  punir  ;  tremble  ;  »  il  en  vint  à  la  sentence  : 
ce  Pour  tant  de  crimes,  lenfer  n'est  pas  trop  ;  et  voici 
en  particulier  pour  les  restes  de  ton  corps.  )>  En  même 
temps  il  jette  la  tète  en  bas  sur  le  pavé  où  elle  se 
brisa  en  mille  pièces  ;  et  le  démolisseur  se  remii  au 
travail.  A  peine  cinq  minutes  s'étaient  écoulées,  que 
le  pan  de  muraille  qui  le  supportait  s'écroule  avec 
fracas  par  la  base,  et  l'ouvrier  entraîné  dans  cette 
chute  disparait  enseveli  sous  un  monceau  de  ruines. 
On  le  croyait  mort  :  cependant,  après  avoir  prompte- 
ment  déblayé  ce  tas  de  pierres,  on  entend  un  sourd 
gémissement  ;  on  prête  l'oreille  :  on  reconnaît  qu'il 
respire;  et  bientôt  il  crie  de  toutes  ses  forces  :  Un 
prêtre,  un  prêtre  !  Le  P.  Varin  passait  alors  dans  la 
rue,  et  près  de  lui  se  trouvait  un  prêtre  constitution- 
nel. Le  Père  s'approche  tout  de  suite  du  malheureux  : 
((  i\Ion  bon  ami,  lui  dit-il,  voici  deux  prêtres  au  lieu 
d'un;  lequel  voulez-vous?  M.  l'abbé  a  prêté  le  ser- 
ment :  moi,  je  ne  l'ai  pas  prêté.  —  C'est  vous,  mon- 
sieur, que  je  veux  :  ayez  pitié  de  mon  ame  ;  je  veux 
aller  en  paradis.  ^)  La  foule  nombreuse  qu'avait  attirée 
ce  tragique  événement  entendit  ces  paroles.  Le  mi- 
nistre de  Jésus-Christ,  se  plaçant  alors  sur  une  espèce 
de  monticule  formé  par  les  décombres,  et  qui  lui  per- 
mettait de  dominer  la  multitude  toujours  croissante, 
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s'écrie  d'im  Ion  imposant  :  c<  Enfants,  en  airiùrc  ;  moi 
seul  ici  ai  le cli'oit  J  entendre  votre  malheureux,  fière.  » 
A  l'instant  celte  foule  compacte  s'éloigna  en^silence  ' 
avec  une  telle  promptitude  que  jamais ,  disait  le 
P.  Varin,  évolution  militaire  ne  s  opéra  avec  -plus 
d'ordre  et  de  précision.  «  Alors,  ajoutait-il,  le  cbrps 
penché  vers  ce  malheureux  blessé^  il  me  fut  donné 
d'entendre  la  confession  la  plus  repentante,  la  plus 
entière,  la  plus  consolante  quej  aie  jamais  reçue.  Puis, 
ne  voulant  pas  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  été  té- 
moins des  blasphèmes  pussent  douter  du  repentir,  re- 
montant sur  le  point  le  plus  élevé,  je  leur  criai  :  En- 
fa}its,  à  genoux  pour  participer  au  pardon  plein 
et  entier  que  le  ho)i  Dieu  daigne  accorder  par  /fia 
bouche  en  ce  moment  au  sincère  et  courageux  re- 
pentir de  voire  frère;  son  salut  est  désormais 
assuré.  El  tous  se  jetèrent  à  genoux  aux  paroles  de 
Fabsolution.  » 

Pietiré  des  décombres  après  mille  et  mille  dangers, 
le  moribond  fut  trouvé  dans  un  état  inipossible  à  dé- 
crire. Les  deux  jambes  et  les  deux  bras  étaient  restés 
comme  broyés,  le  visage  entièrement  défiguré,  et  le 
tronc  tellement  meurtri  qu'on  ne  pouvait  le  regarder 
sans  effroi.  i\Iaisà  partir  de  ce  moment,  Theureux  pé- 
nitent ne  cessa  de  remercier  la  miséricorde  divine  qui 
avait  eu  pi  lié  de  lui  en  même  temps  que  sa  justice  le 
punissait.  On  le  transpoita  à  l'hôpital  où  ii  vécut  en- 
core vingt-quatre  heures,  persévérant  dans  les  mêmes 
sentiments  de  componction,  et  se  félicitant  de  lacci- 
dentqui  lui  était  arrivé.  On  vint  le  visiter  par  curio- 


l'A  VIE  DU  II.  \\  VAIUN. 

site,  et  on  se  relirait  pénétré  d'admiration  d'un  chan- 
gement aussi  subit  queclalant. 

Toutefois,  ce  n'était  i)as  sans  s'exposer  aux  iracas- 
sciies  de  l'administration  que  l'homme  de  Dieu  avait 
rempli  ce  ministère  de  charité. 

La  persécution  avait  à  peine  cessé.  Le  P.  Varin 
était  prêtre,  émigré,  rentré  en  France  sans  autorisa- 
tion ;  et  par  une  circonstance  malheureuse,  le  nou- 
veau préfet  du  Donbs,  Jean  Debry,  était  connu  par 
l'exaltation  de  ses  principes  dénîocratiques.  Il  avait  été 
chargé  de  différentes  missions  républicaines.  Membre 
de  plusieurs  légi>latures  révolutionnaires  et  en  parii- 
culier  de  la  convention  nationale,  il  avait  volé  la  mort 
de  Louis  XVI  sans  sursis,  et  pris  une  part  active  dans 
les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  \ 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  jeter  l'épouvante 
parmi  les  personnes  de  la  famille  du  P.  Varin,  au  mi- 
lieu desquelles  il  se  tenait  caché,  et  qui,  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  tout  soupçon,  croyaient  devoir  s'astreindre 
aux  mesures  de  la  plus  stricte  prudence.  On  ne  lui 
dissimula  donc  pas  le  péril  auquel  à  son  occasion  les 
siens  allaient  se  trouver  exposés.  Le  P.  Varin  le  com- 
prit ;  et  voulant  assumer  sur  lui  seul  la  responsabilité 


^  Hâtons -nous  de  dire  qu'après  les  événements  de  181  i,  Jean 
Debry  déplora  la  conduite  qu'il  avait  tenue  pendant  la  révolution. 
Il  revint  à  des  sentiments  honnêtes  et  pieux  et  s'acquittait  de  tous 
ses  devoirs  religieux  avec  beaucoup  d'exactitude.  Frappé  après  le 
second  retour  des  Courbons  par  la  loi  du  12  janvier  181G  qui  con- 
damnait les  régicides  à  l'exil,  il  se  retira  dans  le  royaume  des  Pays- 
Bas,  et  ne  rentra  en  France  qu'après  la  révolution  de  juillet.  Il 
mourut  à  Paris  le  6  février  133 1. 
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de  sa  conduite,  il  pril  le  purli  qui  lui  avait  déjà  si  bien 
réussi  depuis  sa  rentrée  en  France,  celui  de  coidicr  à 
Jean  Dcbry  lui-même  le  secret  de  sa  position  et  de  sa 
qualité  de  prêtre.  Il  lui  écrivit  donc  [)uur  lui  deman- 
der une  audience,  ayant  à  lui  Caii-e  une  rc'vélalion  im- 
portante; il  s'agissait,  disait-il,  de  la  rentrée' d'un 
noble,  d'un  émigi'é,  d'un  prêir(3  dunt  les  pn|)iers 
n'étaient  pas  en  règle.  Trois  heures  après,  on  lui  in- 
diquait un  rendez-vous  auquel  il  fut  exact.  Son  dis- 
cours ne  lut  ni  long  ni  endjarrassé.  «  Citoyen,  dit-il 
au  prélV't,  vous  voyez  devant  vous  l'accusé  et  son  ac- 
cusateur. Toléié  par  le  ministre  de  la  police  à  Paris, 
lequel  avait  mon  secret,  je  n'ai  pu  encore  o])tenir  ma 
radiation  de  la  liste  des  émigrés.  Cependant  'e  di'sir, 
1(^  besoin  de  revoir  mon  pays  natal  et  ma  famille,  m'ont 
fait  commettre  peut-être  la  faute,  mais  du  moins  l'im- 
pruilence  de  venir  à  Besançon  avant  que  mes  papiers 
fussent  en  règle.  Après  avoir  endjrassc'  tous  les  miens 
que  je  n'avais  pas  vus  depuis  si  longtemps,  j'étais  sur 
le  [)oint  de  repartir  pour  P.nis,  ainsi  que  j'en  avais 
donné  ma  parole  au  ministre,  lorsque  le  hasard,  ou 
plutôt  la  Pi'ovidence  m'ayanl  conduit  au  lieu  oîi  ce 
malheureux,  ouvrier  se  tiituvait  englouti,  je  me  rap- 
pelai que  j'avais  comme  prêtre  un  devoir  sacré  à  rem- 
plir auprès  de  lui  ;  et  j'eusse  l'egardé  comme  une 
lâcheté  indigne  d'un  vrai  Français  de  ne  pas  m'en  ac- 
quitter. Vous  même,  citoyen,  vous  en  eussiez  fait  au- 
tant à  ma  place,  j'en  suis  certain.  (Jean  Debry  ne  put 
s'enqiêeher  de  sourire  à  cette  inteipellation.)  Jugez, 
citoyen,  combien  il  me  serait  pénible  d'avoir, par  une 
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présence  de  quelques  jours,  compromis  tous  les  mem- 
bres d'une  famille  dont  les  habitudes  aussi  simples  que 
prudentes  n'ont  jamais  lait  ombrage  aux  autorités  ad- 
ministr.tives. 

i(  Si  donc  vous  pensez  que  ma  démai'clic  ait  été  im- 
prudente etrépréhensible,  faites  votre  devoir;  mais  ne 
punissez  que  moi,  et  ne  rendez  responsable  aucun  des 
miens.  » 

Jean  Debry,  satisfait  de  ces  explications  données 
avec  une  si  noble  franchise,  non-seulement  n'inquiéta 
pas  la  famille  du  P.  Varin,  mais  il  l'autorisa  à  rester 
auprès  d'elle  tout  le  temps  qu'il  jugerait  convenable. 
Depuis  lurs,  il  eut  plusieurs  fois  besoin  de  recourir  à 
son  obligeance,  et  ii  le  trouva  en  toute  rencontre  dis- 
posé à  lui  être  utile,  même  dans  les  circonstances  les 
plus  délicates. 

i(  Ce  résultat,  concluait  le  P.  Yarin,  m'a  confirmé 
dans  une  opinion  que  je  ne  me  suis  jamais  repenti 
d'avoir  suivie,  c'est  qu'on  réussit  plus  sûrement  en 
allant  droit  au  but  qu'en  louvoyant  ou  en  employant 
des  intermédiaires.  Ceux-ci  en  effet  n'étant  pas  tou- 
jours parfaitement  au  courant  des  affaires  dont  ils 
sont  chargés,  ne  peuvent,  malgré  leur  bonne  volonté, 
les  traiter  avec  cette  confiance  et  cet  aplomb  qui  sont 
des  garanties  de  succès.  )) 


I 


VIF.  DU  R.  P.  VARiN.  107 


CïIAriTRE  XI. 


Le  P.  de  ClorivitTC.  —  Matlemoiselle  de  Cité.  —  MadamQde  la 
Khit'ie.  —  Mi:^>ion  d'Êtiulc?. 


Le  P.  Varia  nciail  pas  tellement  oeeiipé  de  I  exer- 
cice du  saint  ministère,  qu'il  ne  pensât  aux  moyens 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  compagnons  dans  la 
vue  de  former  des  établissements  sur  différents  points 
de  la  France.  Six  mois  après  son  arrivée  à  Paris,  il 
reçut  plusieurs  jeunes  prêtres  dans  la  Société  de  la 
Foi.  Par  le  moyen  du  P.  Ilalnat,  il  fit  en  même  temps 
connaissance  avec  U!i  ancien  jésuite,  le  P.  de  Clori- 
vière',  admis  au  rang  des  profès  peu  de  temps  avant 
la  suppression  de  la  Compagnie.  A  cette  même  époque, 
il  se  mit  aussi  en  relation  avec  mademoiselle  de  Cicé^, 
nièce  de  Mgr  de  Cicé,  aichevèque  de  Bordeaux.  Ma- 
demoiselle de  Cicé  était  douée  de  toutes  les  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit  les  plus  propres  à  inspirer  la 
confiance  :  sa  prudence,  sa  modestie,  sa  douceur,  son 


^  Xolice  n"10. 

^  Adélaïde-Marie  Champion  de  Cicé  naquit  à  Rennes  le  5  no- 
vembre 1749.  Klle  fut  le  douzième  et  dernier  enfant  de  Jerùme- 
Vinccnt  Champion  de  Cicé,  capitaine  des  dragons  au  régiment  de 
Bretagne,  et  de  Marie-Rose-I'rançoise  de  Varennes.  L'un  de  ses 
frères  était  à  l'époque  de  la  révolution  archevêque  de  Bordeaux,  un 
autre  évèque  d'Auxerre.  Son  père  ne  survécut  que  deux  ans  à  la 
naissance  de  cette  enfant  qui  devint  plus  tard  une  des  glohes  de 
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humilité,  sa  paiience,  son  union  avec  Dieu,  son  zèle 
ai  dent  pour  tonte  sorte  de  bonnes  œuvres,  ne  se  dé- 
mentirent jamais  au  milieu  des  leiribles  épreuves 
auxquelles  sa  vertu  fut  soumise.  Le  P.  de  Clorivière 
l'avait  placée  à  la  tète  d'une  association  de  dames, 
(ju'il  avait  instituée  depuis  quelque  temps,  pour  rem- 


son  illustre  famille.  La  charité  scml.lait  être  née  avec  la  jeune  Adé- 
laïde. Eile  n'avait  pas  encore  atteint  sa  douzième  année  qu'elle 
soutenait  s;\  jeunes  ûiies  placées  en  apprentissage.  Déjà  sa  plus 
douce  jouissance  était  de  \isiter  la  chaumière  du  pauvre,  et  d'y 
répandre  des  aumônes  que  les  grâces  de  sa  personne  et  ses  ma- 
nières insinuantes  savaient  si  bien  solliciter  auprès  des  riches  Adé- 
laïde fit  sa  première  connnunion  à  l'âge  de  dix.  ans  chez  les  Dames 
de  la  Visitation  de  Rennes.  Elle  goûta  tant  de  consolations  dans 
cette  sainte  maison,  qu'elle  eût  désiré  s'y  lixer  pour  toujours  ;  mais 
Dieu  la  voulait  dans  le  monde  pour  qu'elle  y  devînt  un  modèle  ac- 
compli de  la  perfection  évangélique. 

Revenue  près  de  sa  mère,  elle  ne  trouvait  dans  les  personnes 
qui  l'entouraient  que  des  exemples  projires  à  l'encourager  au  bien. 
>'éanmoins  cette  vertu  si  pure  fut  sur  le  point  de  se  démentir.  Un 
instant,' Adélaïde  tourna  ses  regards  vers  le  monde  et  faillit  se 
laisser  cntrainer  par  ses  charmes  trompeurs.  Mais  avertie  par  une 
amie  vertueuse  qu'elle  avait  chargée  de  veiller  sur  sa  conduite,  elle 
comprit  le  danger  auquel  elle  s'exposait,  et  ne  tarda  pas  à  rentrer, 
pour  n'en  plus  sortir,  dans  la  voie  de  la  ferveur.  Ce  fut  sans  doute  alin 
de  se  prémunir  contre  le  retour  de  pareilles  vicissitudes  qu'elle  vou- 
lut dire  un  éternel  adieu  au  siècle  en  entrant  au  noviciat  chezJcs 
religieuses  de  la  Visitation  de  Rennes.  Mais  bientôt  les  filles  de  Saiiit- 
François  de  Sales  reconnurent  que  ce  n'était  pas  au  niilicu  d'elles 
que  le  Ciel  l'appelait  ;  qu'elle  devait ,  en  restant  dans  le  monde, 
remplir  un  apostolat  de  miséricorde  et  de  charité. 

Rendue  à  la  société,  Adélaïde  eut  le  bonheur  de  rencontrer  dans 
M.  Roursoul  un  directeur  sage  et  éclairé,  à  qui  Dieu  fit  connaître  la 
voie  dans  laquelle  elle  devait  marcher.  Sous  la  conduite  d'un  si 
habile  maître,  elle  fit  de  continuels  et  rapides  progrès  dans  la  per- 
fection. jMais  en  I"74,  la  mort  enleva  ce  vertueux  prêtre,  dont  les 
conseilsjui  étaient  si  utiles. 
Cinq  ans  après,  mademoiselle  de  Cicé,  âgée  alors  de  trente  ans, 
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placer  autanl  que  possible  les  ordres  religieux  anéan- 
tis par  la  révoUuiori.  Ces  dames  devaient  s'appliquer 
aux  bonnes  œuvres,  toujours  cependant  sons  la  direc- 
tion de  leurs  sup('iieurs.  Elles  s'aitacliaient  de  préfé- 
rence à  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  comnxe  étant 
l'œuvre  la  plus  essentielle,  et  celle  qui  oUVait  plus  de 


perdit  «a  nirre,  à  la  suite  de  loni:iiC3  rt  péniljlcs  indimilés  qui  lui 
ofrriient  l'occa.-^ion  de  prati(iucr  jusqu'à  l'iiéroïsme  les  devoirs  de 
la  piété  liliale.  Les  si\  mois  qui  suivirent  ce  triste  événement,  elle 
les  consacra  à  la  plus  profonde  retraite  dans  le  monastère  des  car- 
mélites de  Rennes.  Arrachée  à  sa  chère  solitude  par  sa  famille,  tt 
surtout  par  les  instances  de  ses  deux  frères,  l'évcque  de  Rliodez, 
depuis  archevêque  de  Bordeaux,  et  l'évêque  d'Auxerre,  elle  all.i 
passer  quelque  temps  dans  la  maison  dite  des  Dames  Rudes  de 
Rennes,  aidant  les  religieuses  de  cette  communauté  dans  la  di- 
rection des  retraites  qui  s'y  succédaient.  Dans  les  intervalles  que 
laissaient  entre  eux  ces  pieux  exercices,  elle  s'occupait  à  instruire, 
à  visiter  les  pauvres,  à  soigner  les  malades,  à  mettre  à  l'alni  da 
danger  l'innocence  des  enfants  qu'elle  voyait  exposés  à  la  srduction 
ou  au  scandale,  ou  bien  à  maintenir  dans  le  chemin  de  la  vertu  de 
jeunes  persojmes  prêtes  à  s'en  écarter. 

Tant  de  bonnes  œuvres  toujours  variées  n'étaient  pas  capables  de 
satisfaire  la  soif  de  charité  qui  dévorait  Adélaïde.  Elle  se  déroba 
pendant  plusieurs  mois  à  la  tendresse  de  ses  proches,  pour  se  con- 
sacrer, dans  l'hospice  des  Incurables  de  Rennes,  au  soulagement 
des  malades  les  plus  rebutants. 

Elle  n'eût  pas  tardé  à  succM^mbcr  dans  ces  laborieuses  fonctions, 
si  l'autorité  «lu'avait  prise  sur  elle  son  frère,  l'évèquc  d'Auxerre,  ne 
l'eût  fait  sortir  de  cet  asile.  Elle  retourna  près  des  Dames  de  la  Re- 
traite pour  y  reprendre  le  cours  d'fcuvres  moins  éclatantes,  moins 
pénibles  à  la  nature,  mais  qui  avaient  bien  aussi  leur  mérite  devant 
Dieu,  lîientùt  le  délal^rcmcnt  de  sa  santé  altérée  par  tant  de  fa- 
ligues  l'obligea  d'aller  prendre  les  eaux  de  Dinan.  C'est  là  que 
commencèrent  ses  rapports  avec  le  P.  de  Clorivière  dont  elle  fut 
jusqu'à  la  lin  de  sa  carrière  l'instrument  le  plus  utile  et  le  plus  actif 
dans  les  œuvres  que  devait  entreprendre  l'homme  de  Dieu. 

Sous  sa  direction,  mademoiselle  de  Cicé  fit  de  nouveaux  proirès 
dans  la  voie  des  saints.  Partout  où  la  ProNidence  la  conduisait,  sa 
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facilité  pour  vivre  plusieurs  ensemble,  sans  exciter 
des  soupçons  compromettants.  Le  P.  de  Clorivière 
avait  aussi  formé,  pour  les  hommes  et  dans  le  même 
esprit,  une  Association  dite  du  Sacré-Cœur.  Mais  cette 
Association  s'affaiblit  peu  à  peu  et  tomba  d'elle- 
même,  lorsqu'en  1814  le  P.  de  Clorivière,  son  fonda- 
teur, fut  nommé  supérieur  de  la  Compagnie  de  Jésus  en 


vie  n'était  qu'une  suite  non  interrompue  d'œuvres  de  miséricorde. 
Après  avoir  le  matin  rempli  ses  devoirs  de  piété,  elle  sortait  sou- 
vent, sans  avoir  pris  aucune  nourriture,  et  malgré  le  dépérissement 
de  sa  santé  et  de  fréquentes  hémorragies,  elle  ne  rentrait  qu'à  deux 
heures  épuisée  de  fatigues.  Elle  était  heureuse  d'avoir  à  panser  les 
plaies  les  plus  dégoûtantes.  Une  de  ses  œuvres  de  prédilection  était 
encore  de  distribuer  des  vêtements  qu'elle  portait  elle-même  dans 
des  chaumières  situées  souvent  à  une  grande  distance  les  unes  des 
autres,  de  sorte  que  quelquefois  la  distribution  était  faite  en  partie 
avant  qu'elle  arrivât  au  terme  de  ses  courses. 

A  l'aumùne  qui  soulage  les  besoins  du  corps,  elle  joignait  celle  qui 
subvient  aux  nécessités  de  l'àme.  Avec  le  pain  matériel  elle  distri- 
buait des  livres  pieux,  des  crucifix,  des  images  de  Marie  ;  elle  ex- 
hortait les  pauvres  à  s'approcher  des  sacrements.  S'il  y  avait  des 
enfants  dans  la  famille,  elle  les  interrogeait,  sur  le  catéchisme  et 
leur  parlait  de  la  religion  avec  l'onction  la  plus  douce.  Le  premier 
âge  lui  inspirait  une  grande  tendresse  :  elle  caressait  ces  petits  in- 
fortunés, et  ouvrait  leurs  jeunes  cœurs  aux  premières  impressions 
de  la  foi. 

Ces  soins  touchants  remplirent  toute  la  portion  de  sa  vie  que 
mademoiselle  de  Cicé  passa  dans  son  pays  natai ,  à  Rennes  ;  la  ré- 
volution qui  vint  à  éclater  n'en  interrompit  pas  le  cours  et  ne  fit 
que  donner  un  nouvel  élan  à  son  active  charité.  Chaque  jour  de 
ces  temps  désastreux  fut  marqué  par  un  nouveau  trait  de  dé- 
vouement. 

Cependant  en  1791,  au  moment  où  la  révolution  grandissait  de 
plus  eu  plus,  elle  fut  appelée  à  Paris  par  des  intérêts  de  famille. 
C'est  quelque  temps  après  son  arrivée  dans^cette  ville,  que  le  P.  de 
Clorivière  la  mit  à  la  tête  de  l'Association  dont  il  avait  conçu  le 
plan.  Sa  conduite  au  reste  fut  à  Paris  ce  qu'elle  avait  été  à  Rennes, 
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France.  Quant  à  celle  des  clames,  mademoiselle  de 
Cieé  eut  la  consolation  de  la  voir  croître  et  s'affermir 
de  plus  en  plus.  Sous  la  direction  spéciale  et  avec 
l'aide  du  P.  de  Cloiivière  d'abord  et  ensuite  du  P.  Va- 
rin,  elle  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  que  lui  snggera 
un  zèle  éclairé,  pour  inspirer  à  ses  filles  le  désir  de  la 
perfection,  et  pour  les  former  à  la  pratique  des  vertus 
solides.   L'Association  s'établit   dans  i)lusieurs  pro- 


à  Saint-Malo,  à  Saint-Scrvan,  ou  dans  les  environs  ;  elle  clieiclia  ù 
Paris,  comme  elle  les  cherchait  en  Brctai:ne,  les  niallieurcux  qui 
liouvaient  avoir  besoin  de  son  assistance,  et  leur  procurait  tous  les 
soulagements  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Citons  un  fait  entre  mille. 
Une  pauvre  femme  du  faui)Ourg  Saint-Marceau  était  tourmentée 
depuis  longtemps  d'un  mal  au  bras  dégoûtant  et  dangereux.  On  lui 
indi(iuc  mademoiselle  de  Cicé  comme  pouvant  lui  venir  en  aide. 
Cette  femme  se  présente  ù  mademoiselle  de  Cicé  ;  elle  en  est  ac- 
cueillie avec  la  plus  touchante  commisération  ;  elle  en  reçoit  des 
secours  de  toute  espèce,  eu  pansements,  en  remèdes,  en  linge  dont 
elle  manquait.  Heureuse  de  tant  de  bonté,  la  pauvre  femme  se  pro- 
pose de  revenir  le  lendemain  chercher  les  mêmes  soulagements. 
U  Non ,  lui'dit  mademoiselle  de  Cicé  ;  votre  état  demande  que  vous 
ne  vous  déplaciez  pas  :  ce  sera  moi  qui  irai  vous  panser  chez  vous.» 
Elle  y  alla  en  cllet  le  lendemain  ,  continua  ses  visites  chaque  jour 
deux  mois  durant,  et  quelquefois  même  faisait  jusqu'à  trois  visites 
le  même  jour. 

Les  besoins  de  la  capitale  ne  lui  firent  pas  oublier  ceux  de  sa 
chère  Bretagne  :  elle  y  envoya  un  grand  nombre  de  livres  de  piété 
et  un  nombre  plus  grand  encore  d'écrits  propres  à  conserver  la  foi 
dans  ces  temps  d'épreuve,  et  destinés  à  suppléer  aux  instructions 
des  pasteurs  dispersés  par  la  persécution.  Elle  y  joignit  des  con- 
seils salutaires,  des  recommandations  pleines  ûe  sagesse,  qu'elle 
adressait  aux  amies  avec  lesquelles  elle  était  unie  par  les  liens  de 
la  charité.  C'étaient  là  les  occupations  de  tous  les  jours  et  de  tous  les 
instants  ;  et  elle  les  continua  pendant  les  plus  mauvais  jours  de  la 
révolution.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  encore  sur  mademoi- 
selle de  Cicé,  lorsque  nous  parlerons  de  l'allairc  de  la  machine  in- 
fernale. 
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vinccs,    et  elle  produisit  partout  les  plus  heureux 
fruits. 

Mademoiselle  de  Cicé  s'intéressa  vivement  à  la  So- 
ciété des  Pères  de  la  Foi.  Elle  leur  ménagea  des  pro- 
tecteurs parmi  les  personnes  du  plus  liauti-ang,  et  de 
temps  en  temps  elle  leur  faisait  parvenir  des  secours 
pécuniaires.  Le  P.  Varin  de  son  coté  secondait  de 
tout  son  pouvoir  les  desseins  de  cette  àme  d'élite. 

Dans  les  i-elalions  que  les  bonnes  œuvres  établirent 
entre  le  P.  Varin  et  mademoiselle  de  Cicé,  celle-ci  lui 
parla  un  jour  de  mademoiselle  Jugon,  depuis  comtesse 
de  la  Piivière,  et  l'engagea  à  se  mettre  en  rapport  avec 
elle,  ^lademoiselle  Jugon  demeurait  alors  à  Etioles, 
chez  M.  le  comte  de  Noyan,  vieillard  respectable  et 
d'une  éminenle  vertu.  ^Mademoiselle  Jugon  déployait 
dans  la  paroisse  d'Étiolés  le  zèle  d'un  apotrc  et  opé- 
rait des  conversions  nombreuses.  Quand  les  esprits 
furent  sulPisamment  préparés,  mademoiselle  de  Cicé 
proposa  au  P.  Varin  de  donner  une  mission  dans  cette 
bourgade,  pour  y  recueillir  une  moisson  qui  semblait 
mûre  et  que  tout  annonçait  devoir  être  abondante. 

^Mademoiselle  Jugon  avait  à  cette  époque  vingt-cinq 
ans.  Son  port  était  noble  et  avantageux  ;  mais  ce  qui  la 
distinguait  surtout,  c'était  une  simplicité  et  une  pu  Jer.r 
vraiment  virginales.  L'innocence  et  la  candeur  étaient 
peintes  dans  ses  traits  ;  et  le  calme  habituel  de  son  ùme 
se  manifestait  dans  tout  son  extérieur  par  une  expres- 
sion de  joie  pure  et  modeste  qui,  dans  un  âge  si  peu 
avancé,  imprimait  le  respect  joint  à  l'amour  de  la  plus 
belle  et  de  la  plus  aimable  des  vertus. 
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On  a  dit  et  répéU'  souvent  avec  raison  qu'un  peintre 
voulant  faire  le  portrait  de  la  Reine  des  vierges,  n'au- 
laitpu choisir  un  plusbeau  modèle.  Aussi  exerçait-elle 
dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans  un  tel  empire  sur  les  hommes 
les  plus  impies  et  les  plus  libertins,  qu'ils  n'auraient 
jamais  osé  se  permettre  en  sa  présence  un  acte  ou 
môme  une  parole  peu  mesurée. 

Klle  avait  reçu  de  Dieu  un  don  tout  particulier  pour 
les  ramener  à  la  religion  ,  et  l'on  ne  résistait  pas  au 
charme  de  sa  franchise  et  de  sa  candeur.  L'n  res- 
pectable curé  du  voisinage  disait  :  «  ^Mademoiselle 
Jugon  possède  le  double  esprit  de  la  pureté  et  de 
l'apostolat.  ))  Mais  de  tous  ces  éloges,  le  plus  énergi- 
quement  exprimé  et  dans  des  ternies  qu'on  peut  rap- 
porter, c'est  celui  d'un  paysan  connu  par  son  impiété  : 
<(  Vraiment,  dit-il,  cette  fille  est  faite -pour  nous  con- 
vertir tous.  » 

Dès  le  premier  entretien,  le  P.  Yarin  n'eut  pas  de 
peine  à  discerner  les  grâces  dont  Dieu  avaii  favorisé 
mademoiselle  Jugon.  Il  comprit  en  même  temps  tout 
le  bien  qu'elle  était  appelée  à  faire. 

L'état  delà  paroisse  d'Étiolés  était  déplorable  sous 
le  rapport  religieux.  Le  curé  avait  prêté  le  serment 
constitutionnel.  Il  est  vrai  que  depuis  un  certain 
temps  il  l'avait  rétracté  ;  mais  il  était  demeuré 
étranger  aux  fonctions  de  son  état ,  se  contentant 
de  rendre  service  à  quelques  personnes  atteintes  des 
écrouelles,  maladie  que  ses  connaissances  médicales 
lui  permettaient  de  traiter  avec  succès.  C'était  d'ail- 
leurs un  homme  respectable  par  son  âge,  ses  che- 
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veux,  blancs,  un  air  patriarcal  et  par  la  pureté  de  ses 
mœurs. 

Du  reste,  depuis  le  commencement  de  la  révolution 
pas  un  enfant  n'avait  été  baptisé  ;  plus  de  catéchisme, 
point  de  première  communion,  plus  de  fréquentation 
des  sacrements  :  pas  un  mariage  béni  par  l'Église, 
et  les  malades  mouraient  sans  les  secours  de  la  reli- 
gion. 

Le  P.  Tarin,  s'entretenant  un  jour  avec  mademoi- 
selle Jugon,  lui  dit  en  souriant  :  «  Eh  bien,  mademoi- 
<c  selle,  voici  ce  que  vous  avez  à  faire  :  vous  aurez  soin 
«  de  procurer  le  baptême  aux  enfants,  d'enseigner  le 
«  catéchisme  à  toute  la  jeunesse,  et  de  la  préparer  à  la 
a  première  communion  (parmi  cette  jeunesse  se  trou- 
ce  valent  déjeunes  garconsetde  jeunes  filles  de  vingt- 
ce  trois  à  vingt-cinq  ans);  vous  ferez  réhabiliter  tousles 
«  mariages,  vous  veillerez  à  ce  que  personne  ne  meure 
«  sans  sacrements  :  pour  cela  vous  irez  chercher 
<c  quelque  prêtre  du  voisinage  ;  enfin  vous  disposerez 
«  M.  le  curé  à  reprendre  ses  fonctions  en  temps  con- 
«  venable.  Et  il  faut  que  cela  soit  exécuté  en  trois 
«  mois.  » 

Les  trois  mois  écoulés,  le  P.  Yarin,  se  trouvant  de 
nouveau  avec  elle,  lui  demanda  ;  «  Eh  bien  ,  mainte- 
ce  nant,  où  en  êtes-vous?  D'abord  les  enfants  sont-ils 
«  baptisés?  —  Oui,  à  l'exception  de  deux;  mais  les 
«  pères  de  ces  deux  enfants  sont  intraitables,  ils  ont 
«  juré  avec  serment  que  jamais  ils  ne  feraient  bapti- 
((  ser  leurs  enfants.  —  Et  les  mariages  ?  —  Si  tous  ne 
c(  sont  pas  faits,  ils  sont  du  moins  en  bon  train.  »  Et 
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sur  tons  les  aiUres  points  ,  il  se  trouvait  qu'elle 
avait  rempli  autant  que  possible  la  tàelic  qui  lui 
avait  été  imposée.  «  Il  reste  donc  encore  deux  en- 
ce  fants  à  baptiser,  reprit  le  missoniuiire  :  les  pères 
u  sont  des  impies  forcenés  qui  ont  juré  de  ne  jamais 
«  faire  baptiser  leurs  enfants?  Eh  bien,  all^z  donc; 
«  vous  entrerez  chez  le  premier  et  vous  lui  direz  en 
((  riant  que  vous  ne  sortirez  pas  de  chez  lui  qu'il  ne 
«  vous  ait  donné  sa  parole  de  laisser  baptiser  son  en- 
«  faut  ;  de  là  vous  irez  chez  le  second  et  vous  ferez  la 
«  môme  chose;  allez  de  suite  et  ne  perdez  pas  un  ins- 
((  tant.  »  C'était  en  hiver,  et  déjà  l'obscurité  la  plus 
profonde  régnait  de  tous  côtés.  Elle  regarde  le  Père 
un  instant  avec  un  air  d'élonncment  :  «  Allez,  lui  ré- 
«  pète  celui-ci,  allez  avec  conllance  et  tout  réussira.  » 
Elle  sort  à  l'instant. 

Le  P.  Tarin  reste  pour  attendre  le  résultat.  Une  de- 
mi-heure n'était  pas  écoulée  qu'elle  était  de  retour, 
«  Ils  m'ont  juré,  dit  mademuiselle  Jugon,  qu'ils  fc- 
((  raient  baptiser  leurs  enfants.  »  Ce  premier  point 
éclairci,  le  Père  l'intenoge  sur  les  autres.  «  Et  les 
(c  enfants  sont-ils  instruits?  Sont  ils  disposés  à  faire 
«  leur  première  communion  ?  —  Oui,  quand  vous  vou- 
u  drez.))Or,  ces  enfants,  comme  nous  l'avons  dit,  étaient 
des  jeunes  gens  et  de  jeunes  personnes  de  vingt-trois 
à  vingt-cinq  ans.  Non-seulement  elle  s'était  occupée 
de  leur  instruction,  mais  elle  leur  apprenait  encore 
à  sanctifier  les  dimanches  et  les  fêtes  ;  et  après  avoir 
présidé  à  leurs  exercices  de  religion,  elle  leur  procu- 
rait d'agréables  récréations,  les  menant  à  la  prome- 
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iiade,  les  jeunes  gens  à  sa  droile,  les  filles  à  sa  gauche, 
et  elle  n'avait  que  vingt-cinq  ans,  et  élait  aussi  riche- 
ment clouée  des  dons  de  la  nature  que  de  ceux  de  la 
grâce.  Mais  tel  élait  l'empire  de  sa  vertu  sur  les  âmes, 
que  tous  ces  jeunes  gens,  oubliant  ce  qu'ils  avaient  été, 
semblaient  en  sa  présence  n'être  plus  que  des  enfants. 

Il  ne  restait  qu'à  recueillir  le  finit  de  ces  semences 
de  salut.  Le  P.  Yarin,  aidé  du  P.  Roger,  y  consacra 
ses  soins.  Ils  se  mirent  l'un  et  l'autre  à  entendre  les 
confessions  générales  qui  les  remplirent  de  consola- 
tion, et  leur  donnèrent  lieu  d'admirer  les  effets  mer- 
veilleux de  la  grâce. 

Enfin  arriva  l'époque  si  désirée  de  la  première  com- 
munion. Quelque  temps  auparavant,  le  curé  s'était 
déterminé  à  reprendre  ses  fonctions.  Il  fallait  d'abord 
bénir  l'église  qui  avait  été  horriblement  profanée  pen- 
dant la  révolution  ;  ce  devait  être  le  premier  acte  du 
curé  rentré  en  fonctions.  «  ^Monsieur  le  curé,  lui  dit 
«  le  P.  Yarin,  vous  allez  donc  reparaître  comme  pas- 
«  leur  de  votre  troupeau,  après  l'avoir  délaissé  pen- 
ce dant  plus  de  dix  ans  ;  il  convient  qu'en  une  circons- 
«■  tance  aussi  solennelle,  vous  adressiez  quelques 
ce  paroles  à  vos  ouailles.  »  Le  bon  vieillard,  qui  n'avait 
péché  que  par  faiblesse,  et  qui  avait  conservé  un  cœur 
bon  et  sensible,  répondit  avec  attendrissement:  «  Et 
«  comment  voulez-vous  que  je  fasse?  J'ai  tellement 
«  perdu  riîabitude  de  parlei'  en  public  que  je  ne  pour- 
ce  rai.  —  Oh  !  monsieur  le  curé,  vous  ne  direz  que 
c(  quelques  mots.  —  I\Iais  je  ne  pourrai  jamais.  — 
'S  Eh  bien ,  monsieur  le  curé,  vous  écrirez  quelques 
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«  lignes.  »  En  effet,  il  dil  au  Père  qui  l'avait  presse 
(le  parler,  en  lui  montrant  un  tout  petit  carré  de 
papier  :  <(  Tenez,  voilà  les  lignes  que  j'ai  écrites,  je  les 
((  mettrai  dans  mon  bonnet  carré  que  je  tiendrai  à  la 
((  main  et  je  pourrai  lire.  ))  Puis  il  ajouta  d'un  ton 
triste  :  <(  Et  si  je  ne  puis  achever,  si  la  parole  me 
(c  nKni([iie,  vous  m'assisterez  à  l'autel  et  vous  conti- 
c  nuerez.  « 

On  procéda  donc  à  la  bénédiction  de  l'église.  On  y 
était  accouru  des  villages  voisins  en  si  grande  af- 
fluence  qu'elle  ne  pouvait  contenir  la  foule.  La  cérémo- 
nie achevée,  on  expose  le  saint-sacrement  ;  après  le 
chant  dnl  e/u',  Creator,  le  pasteur  ému  monte  à  l'au- 
tel accompagné  du  Père  qui  l'assistait;  il  essaie  de 
lire  les  quelques  lignes  qu'il  avait  écrites  :  il  commence 
par  ces  mots  qu'il  prononce  d'une  voix  tremblante  et 
enti^ecoupée  de  sanglots  :  «  Mes  frères,  mes  enfants, 
«  mes  amis.  »  Son  cœur  fut  tellement  oppressé  qu'il 
ne  put  continuer,  et  les  yeux  remplis  de  larmes, 
«  continuez,  continuez,  «  dit-il  en  se  tournant  vers  le 
Père.  Celui-ci,  en  effet,  prenant  texte  de  ses  paroles, 
les  développa  avec  cet  à-propos  qui  faisait  le  caractère 
de  son  talent,  et  y  trouva  l'expression  des  sentiments 
du  pasteur  à  l'égard  de  ses  ouailles,  sentiments  que 
lui-même  partageait.  Tous  les  cœurs  furent  profon- 
dément émus. 

Une  seconde  crérémonie  non  moins  touchante  suivit 
de  près  :  celle  de  la  première  communion.  On  vit  avec 
admiration  cette  jeunesse  qui  avait  traversé  les  années 
de  la  révolution  dans  l'ignorance  des  vérités  de  la  re- 
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ligioii  et  dans  i'oubli  de  tous  les  devoirs,  se  présenter 
pour  la  première  fois  à  la  table  sainte,  avec  un  re- 
cueillement, une  piété,  qui  attendrirent  tous  les  assis- 
tants. On  nous  permelira  de  citer,  à  propos  de  cette 
première  communion,  le  trait  si  intéressant  d'une 
jeune  enfant  de  huit  ans,  dont  les  parents  étaient 
d'honnêtes  cultivateurs.  Cette  jeune  enfant  s'était  plu- 
sieurs fois  adressée  au  P.  Yarin  pour  la  confession.  Il 
avait  été  si  charmé  de  son  innocence  et  de  sa  candeur, 
que,  la  trouvant  suffisamment  instruite,  il  la  proposa 
pour  la  première  communion.  On  se  récria  :  «  Elle  est 
«  trop  jeune  1  elle  est  trop  enfant!  »  disait-on.  Le 
Père  insista,  et  l'enfant  fut  admise.  Pour  célébrer  la 
joie  de  ce  jour,  ses  parents  invitèrent  à  dîner  un  cer- 
tain nombre  de  personnes.  L'enfant  avait  été  placée 
à  l'endroit  le  plus  honorable  :  le  Père  était  à  ses  côtés. 
Vers  la  fm  du  dîner,  il  lui  dit  :  «  Mon  enfant,  racon- 
tez-nous simplement  ce  que  vous  avez  éprouvé  au  mo- 
ment de  votre  première  communion,  mais  dites-le 
tout  haut,  afin  que  tout  le  monde  vous  entende.  » 
L'enfant  rougit  d'abord,  parut  embarrassée  et  garda  le 
silence.  Mais  sur  les  nouvelles  instances  du  mission- 
naire, elle  prend  un  air  recueilli,  et  avec  une  déli- 
cieuse naïveté,  elle  dit  à  haute  voix  :  «  Quand  j'ai  vu 
I\L  le  curé  descendre  de  l'autel  tenant  en  main  le  saint 
ciboire,  je  me  suis  sentie  pénétrée  de  crainte,  je  trem- 
blais. A  mesure  que  Notre-Seigneur  s'approchait  de 
moi,  mon  cœur  battait,  battait...  Au  moment  où  M.  le 
curé  me  présenta  la  sainte  hostie,  mon  cœur  battait 
plus  fort;  il  faisait  comme  ça,  »  en  exprimant  avec  ses 
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iiKÙiis  les  palpitations  de  son  cœur,  ce  ^îais  à  peine 
eus-je  irçu  Autre -Seigneur,  mon  cœur  ne  battait  plus, 
j'aimais.  )> 

Plusieurs  années  après,  le  P.  Varin  rapportant  ce 
trait  devant  cpielques  ecclésiastiques,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  trois  prédicateurs  du  roi,  l'un  d'pux  s'é- 
cria :  «  Et  nous,  prédicateurs  du  roi,  nous  ne  sommes 
que  des  enfants  à  côté  de  cette  éloquence.  >> 

On  n'eut  pas  lieu  de  se  repentir  d'avoir  admis  à  la 
table  sainte  cette  àme  innocente  malgré  sa  grande 
jeunesse.  A  dater  de  ce  moment,  son  cœur  fut  em- 
brasé de  reconnaissance  et  d'amour  pour  Notre-Sei- 
gneur. 

Quelque  temps  après,  on  la  chercîiait  de  tous  côtés  au 
moment  de  se  mettre  à  table,  et  on  la  tiouva  retirée 
dans  un  coin  de  la  maison,  à  genoux  au  pied  d'un 
crucifix.  Comme  on  lui  demandait  avec  un  peu  d'émo- 
tion ce.  qu'elle  faisait  là,  tandis  qu'on  la  cherchait 
partout  :  «  Ahl  répondit-elle,  je  pensais  à  l'amour 
incompréhensible  de  Jésus-Christ  pour  moi.  »  Deux 
ans  après,  n'étant  âgée  que  de  douze  ans,  elle  avait 
fait  de  si  rapides  progrès  dans  la  vertu,  qu'on  put  la 
mettre  les  dimanches  et  les  fêtes  à  la  lète  de  toutes  les 
jeunes  personnes,  et  lui  confier  le  soin  de  présider 
aux  différents  exercices  de  la  paroisse. 

Cette  journée  fut  pour  les  habitants  d'Étiolés,  et 
surtout  pour  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'être 
admis  à  la  première  communion,  un  jour  de  joie  et  de 
grâce.  Mademoiselle  Jugon  ne  les  quitta  pas  un  ins- 
tant, et  lorsque  sur  le  soir  elle  les  ramena  à  l'église  en 
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procession  au  chant  des  cantiques,  on  les  entendait  s'é- 
crier :  «  Ah  1  faut-il  donc  que  ce  beau  jour  soit  passe?;) 
Le  bien  opéré  par  la  mission  se  soutint  et  se  per- 
pétua par  le  moyen  des  congrégations  qui  furent  éta- 
blies et  par  le  zèle  toujours  croissant  de  mademoi- 
selle Jugon,  à  qui  dans  la  paroisse  on  ne  donnait 
plus  que  le  nom  d'ange  ou  d'apotre^ 

^  On  nous  permettra  d'ajouter  sur  mademoiselle  Jugon,  comtesse 
delà  Rivière,  quelques  détails  destinés  à  compléter  ceux  que  nous 
venons  de  donner. 

Depuis  l'époque  de  la  mission  d'Étiolés  jusqu'au  changement  qui 
eut  lieu  dans  sa  position,  mademoiselle  Jugon  ne  cessa  de  s'em- 
ployer à  la  conversion  des  âmes  avec  cette  douceur  et  cette  amé- 
nité à  laquelle  on  ne  résistait  pas.  Son  zèle  s'étendait  aux  paroisses 
voisines  encore  dépourvues  de  pasteurs  ;  et  quand  les  enfants  la 
voyaient  passer,  ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  «  Ah  !  voici  la 
demoiselle  qui  vient  nous  baptiser.» 

Le  moment  arriva  où  une  espèce  de  révolution  allait  s'opérer  dans 
l'existence  de  mademoiselle  Jugon.  M.  lecomte  delà  liivière,  chevalier 
de  Saint-Louis,  âgé  de  soixante-dix  ans,  qui  habitait  imc  campagne 
assez  voisine  d'Étiolés,  tomba  malade.  Mademoiselle  Jugon  le  visita 
pendant  sa  maladie,  et,  par  ses  entretiens  pleins  d'onction  et  de 
suavité,  elle  procura  de  saintes  et  salutaires  consolations  au  comte 
dont  la  conscience  délicate,  mais  craintive  à  l'excès,  treml^lait  à  la 
vue  des  jugements  de  Dieu.  Ayant  recouvré  la  santé,  il  se  persuada 
que  celle  dont  Dieu  s'était  servi  pour  répandre  dans  son  âme  le 
calme  et  la  paix  au  milieu  des  souffrances,  pouvait  bien  aussi  avoir 
la  mission  d'être  le  soutien  et  l'appui  de  sa  vieillesse.  Cette  pensée 
avait  toutefois  quelque  chose  de  si  étonnant  et  de  si  étranger  à  la 
conduite  ordinaire  de  Dieu  qu'elle  ne  devait  pas  être  accueillie  sans 
de  mûres  délibérations.  M.  le  comte  de  la' Rivière  tenait  par  sa 
naissance  aux  familles  les  plus  distinguées  :  il  était  déjà,  on  vient 
de  le  voir,  âgé  de  soixante-dix  ans,  jouissait  d'une  fortune  honnête, 
tandis  que  mademoiselle  Jugon,  iillede  simples  cultivateurs,  n'avait 
pour  elle  que  ses  vertus  et  les  qualités  naturelles  dont  Dieu  l'avait 
prévenue. 
Mais  le  Seigneur  se  plut  à  donner  des  preuves  si  multipliées  de 


VIE  DU  R.  P.  VARIN.  121 

CIIAriTRE  xir. 

Affaire  de  la  machine  infeinalc. 

Les  PP.  Yariii  et  Fiogcr  étaient  à  peine  de  retour  à 
Paris,  lorsque,  vers  la  fia  de  décembre  1801,  un  crime 
épouvantable,  l'attentat  de  la  machine  infernale  diri- 
gée contre  les  jours  du  premier  consul,  Napoléon  Do- 


sa volonté  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  la  méoonnaîtie.  Outre  le  ju- 
gement porté  par  un  vénéraMe  prêtre,  ancien  jésuite,  qui  dirigeait 
la  conscience  de  M.  le  comte  de  la  Rivière,  et  qui  ne  doutait  pas  que 
Dieu  ne  voulût  la  réalisation  de  ce  projet ,  les  ecclésiastiques  les 
plus  éclairés  et  les  plus  pieux^  furent  consultés,  et  tous  sans  ex- 
ception reconnurent  dans  ce  concours  de  circonstances  une  mani- 
festation de  la  volonté  divine.  Pour  s'en  assurer  encore  davantage, 
dans  un  grand  nombre  d'oratoires  de  Paris,  on  fit  des  prières,  on 
offrit  le  saint  sacrifice.  On  peut  donc  dire  que  jamais  union  ne  fut 
plus  certainement  l'œuvre  de  Dieu  ;  et  nous  ne  craignons  pas  d'ajou- 
ter que  jamais  union  ne  fut  plus  parfaitement  et  sous  tous  les  rap- 
ports l'image  de  l'union  de  Marie  et  de  Joseph. 

M.  le  comte  de  la  Rivière  possédait  dans  un  degré  éminent  toutes 
les  qualités  qui  pouvaient  assurer  le  bonheur  de  sa  vertueuse 
épouse,  une  douceur  et  un  calme  inaltérables,  une  piété  tendre  et 
éclairée,  un  penchant  naturel  à  rendre  service  à  tout  le  monde, 
une  charité  si  délicate  qu'il  ne  se  serait  jamais  permis  un  mot  qui 
pût  tant  soit  peu  blesser  le  prochain  ;  aussi  répandait-il  autour  de 
lui  comme  une  atmosphère  de  vertu  et  de  paix,  en  sorte  que  ceux, 
qui  l'approchaient  ne  pouvaient  s'éloigner  qu'avec  peine.  On  voyait 
réunies  dans  sa  modeste  demeure  à  la  campagne  les  personnes  du 
plus  haut  rang ,  et  les  nombreux,  et  illustres  visiteurs  s'en  retour- 
naient édifiés  et  touchés.  De  son  côté,  madame  de  la  Rivière,  sans 
oublier  sa  première  condition,  et  sans  rien  perdre  de  sa  belle  et 
naïve  simplicité  qui  était  le  fond  de  son  caractère,  savait  se  mettre 
à  la  hauteur  de  sa  nouvelle  position.  Elle  unissait  à  une  ravissante 
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iiaparte,  vint  jeter  la  consternation  et  l'effroi  dans 
toute  la  France.  Les  Pères  de  la  Foi  ressentirent  le 
contre-coup  de  ce  tragique  événement,  et  peu  s'en 
fallut  qu'ils  n'en  devinssent  victimes.  Voici  de  quelle 
manière  : 

Mademoiselle  de  Cicé,  dont  nous  avons  parlé  un 
peu  plus  haut;  mademoiselle  de  Cicé,  la  mère,  la  con- 
solatrice et  l'appui  de  tout  ce  qui  souffrait,  fut,  par 
suite  d'un  acte  de  chaiité,  compromise  dans  cette 
conspiration  dont  elle  ignorait  même  l'existence.  Mais 
comme  le  complot  était  attribué  aux  amis  de  l'an- 


modestie  la  dignité  et  la  noblesse  des  manières  qu'exigeaient  les 
convenances  sociales  de  son  état  présent.  Pendant  quatorze  années 
environ  que  dura  cette  sainte  et  douce  union,  elle  continua,  autant 
qu'il  lui  fut  possible,  le  cours  de  ses  bonnes  œuvres. 

Devenue  veuve  et  héritière  de  toute  la  fortune  de  son  mari,  ma" 
dame  la  comtesse  de  la  Rivière  s'associa  une  jeune  amie,  vertueuse 
et  zélée,  et  se  fixa  à  Versailles.  Cette  ville  devint  alors  le  théâtre 
de  ses  œuvres  de  miséricorde  corporelle  et  spirituelle.  Après  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  plus  fervente  piélé,  elle  consacrait  le 
reste  de  s  un  temps  à  la  charité  :  visite  des  malades  et  des  pauvres, 
dans  les  maisons  particulières,  dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons  ; 
soin  et  instruction  des  enfants  abandonnés  ;  abondantes  aumônes 
sagement  distribuées,  dons  multipliés  aux  églises  des  campagnes, 
secours  fournis  aux  établissements  religieux.  Sa  charité  indus- 
trieuse et  active  semblait  doubler  son  temps,  multiplier  ses  res- 
sources, la  multiplier  elle-même.  Sou  zèle  n'était  pas  renfermé 
dans  la  seule  ville  de  Versailles  :  il  s'étendit  jusque  sur  la  capitale 
et  dans  les  provinces  éloignées,  en  ^'ormandie,  en  Bretagne  et 
même  hors  de  France.  La  Société  de  la  Foi ,  et  ensuite  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ont  éprouvé  les  effets  de  ses  libéralités.  Quand  le 
P.  Varin  se  voyait  chargé  d'une  bonne  œuvre  sans  avoir  le  moyen 
d'y  faire  face,  il  recourait  à  madame  de  la  Rivière,  et  il  ne  le  fit  ja- 
mais en  vain. 

Mais  surtout  son  ardeur  pour  le  salut  des  âmes  ne  connaissait 
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cicmie  monarchie,  et  que  mademoiselle  de  Cicé  avait 
eu  des  relations  avec  un  certain  nombi'e  d'émigrés, 
on  crut  qu'on  pouvait  tirer  d'elle  d'utiles  renseigne- 
ments, et  on  voulut  les  obtenir.  Elle  fut  donc  arrêtée, 
enfermée  à  la  ('.onciergerie,  et  on  instruisit  son  procès. 
Ses  amis,  son  défenseur,  M.  Bellart\  pensaient  qu'elle 
ne  pouvait  refuser  des  éclaircissements  jug('S  néces- 
saires à  son  salut.  ^lais  un  sentiment  de  délicatesse 
porté  jusqu'à  l'héroïsme,  lui  faisant  préférer  ia  tran- 
quillité de  ses  semblables  à  la  conservation  de  sa 
propre  vie,  elle  protesta  qu'elle  s'abandonnait  aux  con- 
séquences du  procès,  qu'il  en  serait  ce  que  Dieu  vou- 
drait, mais  qu'elle  ne  nommerait  personne-.  «J'ai  fait 


pas  de  borne?.  On  l'a  vue  fréquemment  s'enfermer  des  journées  en- 
tières dans  les  cachots  les  plus  infects,  pour  instruire  et  ramener  à 
Dieu  des  pécheurs  que  leurs  crimes  allaient  conduire  à  l'échafaud  : 
elle  ne  les  quittait  pas  qu'elle  n'eût  triomphé  de  leur  obstination. 
On  a  vu  des  prêtres  zélés,  après  avoir  épuisé  inutilement  toutes  les 
ressources  de  la  charité,  s'adresser  à  madame  de  la  Iiivière,  la  prier 
de  tenter  un  dernier  edbrt,  et  il  était  rare  que  le  succès  ne  vînt  pas 
justilicr  leur  espérance.  Madame  de  la  Rivière  mourut  à  Versailles 
de  la  mort  des  justes,  le  I"  novembre  1845,  àTàgc  de  soixante-treize 
ans.  Nous  devions  ce  tribut  de  reconnaissance  aune  des  femmes  les 
plus  vertueuses  et  les  plus  estimables  que  nous  ayons  connues,  à 
une  bienfaitrice  signalée,  qui,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  conserva 
avec  le  P.  Varin  des  relations  de  zèle  et  de  bonnes  œuvres. 

^  Nicolas  François  Bellart,  célèbre  avocat,  nommé  en  1815  par 
Louis  XVIll  avocat  général  à  la  cour  royale  de  Paris,  et  mort  le 
17  juillet  1826. 

^  Mademoiselle  de  Cicé  avait  procuré  un  asile  à  un  jeune  homme 
blessé  par  l'explosion  de  la  machine.  Elle  ignorait,  lorsqu'elle  s'oc- 
cupa de  lui ,  qu'il  eût  trempé  dans  le  complot.  L'ayant  appris  plus 
tard,  elle  ne  voulut  pas  l'abandonner  ;  en  le  nommant,  elle  l'aurait 
perdu,  et  avec  lui  la  personne  respectable  qui  le  lui  avait  recom- 
mandé. On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Bellart  une  note  où  il 
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tant  de  malheureux  autour  de  moi,  dil-clle,  par  ma 
fatale  indiscrétion,  que  je  ne  veux  pas  avoir  un  mal- 
heur de  plus  à  me  reprocher.  Je  ne  veux  pas  faire 
comprendre  dans  cet  affreux  procès  un  infortuné  de 
l'innocence  duquel  je  suis  aussi  sijrc  que  de  la  mienne, 
et  qui  a  été  trompé  comme  moi.  )> 

Cependant,  parmi  d'autres  objets  saisis  dans  les 
perquisitions  rigoureuses  opérées  au  domicile  de 
mademoiselle  de  Cicé,  on  avait  trouvé  dans  son  secré- 
taire un  sac  qui  pouvait  contenir  120  à  125  francs. 
Ce  sac  portait  pour  étiquette  :  Bourse  de  ces  mes- 
sieurs. C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  dans  les  ciicons- 
tances  présentes.  Ces  mots  furent  regardés  comme 
une  preuve  de  complicité,  ou  du  moins  comme  un 
moyen  de  parvenir  à  la  découverte  des  coupables. 
Cette  bourse  était  évidemment  la  bourse  des  chouans. 
Or,  la  petite  somme  en  question  était  tout  simple- 
ment le  produit  d'une  collecte  faite  parmi  les  ca- 


raconte  le  stratagème  qu'il  crut  devoir  employer  pour  essayer  de 
faire  parler  celle  qu'il  voulait  sauver  à  tout  prix  :  «Je  résolu?,  dit- 
il,  de  profiter  de  la  crainte  de  mourir  que  je  découvrais  dans  ma 
malheureuse  cliente  pour  l'engager  à  renoncer  à  son  dessein  de 
taire  pour  toujours  le  nom  qu'elle  ne  voulait  pas  prononcer.  Je  la 
sollicitai,  la  priai,  la  pressai,  la  conjurai.  Elle  me  fit  une  question  : 
«Et  que  m'arrivera-t-il  donc,  me  dit-elle,  si  je  continue  à  ne  pas 
parler?  —  La  mort,  mademoiselle,  lui  criai-je.  —  La  mort,» 
répéta-t-elle  avec  un  mortel  effroi.  Ses  traits  se  contractèrent,  les 
convulsions  la  saisirent,  ella  tomba  roide  sur  le  pavé.  Qu'on  juge 
de  mes  regrets  et  de  mon  emliarras.  Nous  lui  donnâmes  des  se- 
cours; elle  revint  peu  à  peu,  enfin  elle  ouvrit  les  yeux.  «Mon  Dieu,» 
dit-elle,  et  ce  furent  ses  premiers  mots,  «  pardonnez-moi  ma  fai- 
blesse, la  nature  me  trahit  :  j'ai  peur  de  mourir  ;  n'importe,  ma  vo- 
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tholiques  :  elle  devait  être  remise  au  P.  Yariii  et 
à  SCS  compagnons  designés  par  les  mots  :  Bourse 
de  ces  messieurs.  Mais  le  juge  dinstiuction  refusa 
d'ajouter  foL  à  cette  déclaration.  L'embarras  visible 
de  l'accusée  avait  encore  augmenté  les  soupçons  de  la 
justice.  Ne  voulant  pas  nommer  les  Pères  de  la  Foi, 
soit  pour  ne  pas  les  compromettre,  soit  pour  ne  pas 
créer  d'entraves  à  rexercice  de  leur  ministère  qui 
n'était  pas  avoué  par  le  gouvernement,  elle  s'était  ex- 
primée en  termes  assez  obscurs.  Ce  défaut  d'explica- 
tion claire  et  précise  fit  prendre  à  raccusalion  une 
tournure  encore  plus  grave.  L'avocat  de  mademoi- 
selle de  Cicé  crut  dès  lors  que,  pour  sauver  sa  cliente, 
il  était  indispensable  que  le  P.  Varln  et  un  de  ses 
confrères  se  présentassent  devant  les  juges,  afin  do 
rendre  témoignage  à  l'innocence  de  la  vertueuse  de- 
moiselle, en  produisant  des  preuves  incontestables 
qu'eux  seuls  étaient  désignés  par  les  mots  accusateurs. 
L'affaire  était  fort  délicate  ;  les  Pères  étaient  rentrés 


lonté  me  reste.  Je  mourrai  s'il  le  faut  ;  mais  je  ne  livrerai  pas  un 
innocent  à  la  justice.  « 

«  Je  ne  sais  si  l'on  peut  voir  rien  de  plus  sublime  que  ce  combat 
de  la  faiblesse  physique  et  de  l'énergie  morale,  dans  laquelle  la  vic- 
toire demeure  à  la  générosité  sur  l'égoisme,  et  à  l'àme  sur  le  corps. 
Cet  homme  qu'elle  refusait  de  nommer,  c'était  un  prêtre,  son  con- 
fesseur, le  supérieur  spirituel  de  sa  Congrégation  charitable,  et 
l'oncle  de  .... ,  qui,  comme  elle,  ignorait  que  Carbon  fût  complice 
de  Saint-Piégent,  et  qui  n'avait  recommandé  ce  complice  à  la  cha- 
rité de  mademoiselle  de  Cicé,  qu'après  avoir  été  trompé  lui-même 
par  . . . . ,  dont  les  paroles  lui  avaient  seulement  représenté  Carbon 
comme  un  émigré  exposé  aux  recherches  de  la  police,  dans  ces 
moments  de  troubles,  pour  défaut  de  papiers.  » 
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en  France  sans  passe-port,  sans  déclaration  faite  à  la 
police.  L'omission  de  ces  formalités  suffisait  pour  les 
rendre  suspects.  De  plus,  on  pouvait  appréhender 
qu'on  les  interrogeât  sur  leur  émigration,  sur  les  mo- 
tifs qui  les  avaient  ramenés  à  Paris,  sur  leur  état,  leurs 
occupations;  de  là  la  crainte  d'être  expulsés  duteri'i- 
toire  français,  et  par  suite  de  voir  anéanti  tout  le 
bien  qu'ils  espéraient  faire.  D'un  autre  côté,  il  s'agis- 
sait de  sauver  la  vie  à  une  personne  innocente,  à  une 
bienfaitrice  signalée  qui  rendait  à  la  religion  les  plus 
éminents  services.  Le  P.  Varin  n'hésita  pas.  Il  dit  à 
l'avocat  qu'au  jour  indiqué  il  paraîtrait  devant  les 
luges.  Après  avoir  recommandé  raffaire  à  Dieu  et  célé- 
bré plusieurs  messes  à  cette  intention,  il  se  fit  accom- 
pagner du  P.  Kalnat.  Il  aurait  désiré  avoir  le  P. 
lloger  pour  compagnon;  le  caractère  bouillant  et 
impétueux  du  P.  lïalnat ,  et  la  peur  qu'il  ne  lui 
échappât  quelque  parole  imprudente  et  peu  mesurée, 
causaient  une  certaine  inquiétude  au  P.  Varin  ;  mais 
un  incident  imprévu  ne  lui  laissa  pas  la  liberté  du 
choix.  Après  les  interrogations  d'usage,  auxquelles 
les  Pères  répondirent  avec  simplicité,  ils  déclarèrent 
sans  balancer  qu'ils  étaient  prêtres  catholiques.  Le 
P.  Ilalnat  alla  plus  loin.  Oubliant  les  recommanda- 
tions réitérées  qui  lui  avaient  été  faites  de  se  con- 
tenter de  répondre  en  peu  de  mots  aux  questions  qui 
lui  seraient  adressées,  à  peine  eut-il  satisfait  aux  trois 
ou  quatre  premières  interrog.ations  que,  n'écoutant 
qiie  son  zèle  ,  il  apostropha  les^  juges ,  leur  parla  du 
redoutable  jugement  de  Dieu  et  de  la  sévérité  de  sa 
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justice,  etc.  Cette  sortie  si  impcslive  pouvait  les 
perdre.  Dieu  veillait  sur  eux.  Les  juges  parurent  ne 
pas  faire  attention  à  celte  saillie;  ils  reprirent  tranquil- 
lement la  suite  de  Tinterrogatoire,  et  le  procès  suivit 
son  cours.  Le  résultat  fut  pour  mademoiselle  de  Cicé, 
non-seulemeut  la  preuve  !a  plus  complète  de  son 
innocence,  mais  encore  la  manifestation  de  ses  émi- 
nentes  vertus.  Les  dépositions  de  soixante-deux  té- 
moins, hommes  et  femmes,  sans  distinction  de  parti, 
pauvres,  infirmes,  malheureux  de  toute  espèce,  qui 
vinrent  déposer  en  sa  faveur,  et  qui  tous,  parlaient 
de  son  inépuisable  charité  et  des  consolations  qu'elle 
leur  avait  procurées  ;  l'assertion  de  l'un  d'entre  eux 
qui  aflirma  que  la  salle,  toute  grande  qu'elle  était,  ne 
pourrait  contenir  le  nombre  des  infortunés  dont  elle 
avait  calmé  les  douleurs;  son  acquittement,  prononcé 
à  runanimité  :  tout  fit  de  ce  procès  un  triomphe  pour 
celle  qui  en  était  l'objet  ;  et  son  avocat  '  lui  rendit  un 


^  On  nous  saura  gré  de  réproduire  ici,  à  la  gloire  de  mademoiselle 
de  Cicé,  la  fin  de  l'éloquent  plaidoyer  de  M.  iJellart.  «  C'est,  dit  la 
l)iouraplile  universelle,  un  modèle  de  simplicité,  de  raison,  de  cha- 
leur et  de  conviction.  » 

«  Le  crime  du  3  nivùse  a  fait  des  orphelins  j  rendez  à  la  société 
celle  qui ,  pendant  trente  années  entières,  fut  la  mère  de  tous  les 
orphelins. 

«  Ce  crime  a  fait  des  veuves  ;  rendez  à  la  société  celle  par  qui  les 
veuves  furent  secourues  et  consolées. 

«  Ce  crime  a  fait  des  pauvres  ;  rendez  ù  la  société  celle  par  qui  il 
n'y  aurait  plus  un  seul  pauvre,  si  cela  eût  été  en  sa  puissance. 

'<  Ce  crime  a  fait  des  blessés  ;  rendez  à  la  société  celle  à  qui  tant 
d'infirmes  et  de  blessés  ont  dû  leur  soulagement. 

«  Cp  crime  enfin  a  frappé  même  un  de  nos  frères  d'armes  j  rendez 
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si  éclatanl  hommage,  qu'on  disait  hautement  que 
c'était  là  pour  mademoiselle  de  Cicé  un  procès  de  ca- 
nonisation. 

à  la  société  celle  qui,  dans  son  universelle  cliarilé,  sut  quelquefois 
faire  arriver  d'utiles  secours  jusqu'à  nos  défenseurs. 

«  J'ai  fait  serment,  jurés,  de  défendre  Adélaïde  de  Cicé  en  respec- 
tant la  vérité  :  je  le  jure  de  nouveau  ;  j'ai  rempli  mon  devoir. 

aVous  avez  fait  serment  de  n'écouter  aucune  prévention  et  d'ab- 
soudre l'innocence;  vous  remplirez  le  vôtre.» 

Mademoiselle  de  Cicé,  après  son  procès,  reprit  avec  une  nouvelle 
ardeur  l'exercice  de  ses  bonnes  œuvres  et  le  soin  de  l'Association  à 
la  tête  de  laquelle  le  P.  de  Clorivièrc  l'avait  placée.  Son  cœur  ma- 
ternel fut  éprouvé  par  la  mort  de  quelques-unes  de  ces  personnes 
vertueuses  que  Dieu  lui  avait  données  pour  compagnes,  et  qui  sem- 
blaient, vu  leur  âge,  destinées  à  lui  survivre.  Dieu  acheva  de  la 
purifier  par  une  maladie  de  quinze  mois  qui  se  termina  par  une 
fièvre  bilieuse  de  onze  jours.  Avant  que  le  danger  devint  imminent, 
elle  voulut  recevoir  les  sacrements.  Jamais  ses  vives  souffrances  ne 
lui  arrachèrent  la  plainte  la  plus  légère  :  le  déchirement  intérieur 
de  sa  poitrine,  les  plaies  qu'elle  avait  dans  la  liouche  et  qui  ne  lui 
permettaient  d'avaler  qu'avec  une  extrême  diflîculté,ne  lui  citaient 
pas  un  instant  de  paix  et  de  jouissance  en  Dieu  :  plus  ses  douleurs 
étaient  aiguës,  plus  elle  se  plaisait  à  répéter:  «  C'est  mon  bon- 
heur. »  D'autres  fois  elle  disait  et  redisait  avec  allégresse  :  «  Mes 
souffrances  sont  ma  joie  et  mes  délices.»  D'autres  fois  enfin,  rece- 
vant une  potion  souvent  bien  amère,  elle  répétait  avec  une  expres- 
sion qu'on  ne  peut  rendre  :  «  Mais,  c'est  le  Seigneur.  » 

Depuis  plusieurs  années,  mademoiselle  de  Cicé  avait  un  apparte- 
ment aux  Missions  étrangères  avec  une  petite  tribune  ayant  vue 
sur  l'église.  Elle  passait  là  une  grande  partie  de  ses  jours,  les  yeux 
tournés  du  côté  de  l'autel  pour  y  adorer  le  saint-sacrement.  Elle 
avait  fait  placer  son  lit  dans  cette  petite  pièce  d'où  elle  pouvait 
apercevoir  le  tabernacle.  C'est  là  que,  le  samedi  25  avril  1818,  elle 
entra  sur  les  huit  heures  du  soir  dans  une  paisible  agonie,  s'unis- 
sant  continuellement  à  son  Dieu ,  et  ne  détachant  ses  regards  du 
sanctuaire  où  il  reposait  que  pour  les  abaisser  avec  bonté  sur  les 
personnes  qui  l'entouraient  et  qui  lui  avaient  été  si  constamment 
dévouées.  Elle  rendit  le  dernier  soupir  le  dimanche  2G  avril,  à  qua- 
tre heures  du  matin. 

La  vénération  qu'elle  inspirait  porta  un  grand  nombre  de  per- 
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Quant  tuix  PP.  Variii  et  Ilalnat^  il  fut  reconnu 
qu'ils  ('taient  tout  simplement  des  prêtres  émigrés, 
rentrés  en  France  dans  le  dessein  d'y  exercer  le  saint 
ministère.  Connue  la  persécution  contre  la  religion  et 
les  prêtres  avait  cessé,  on  fernui  les  yeux  sur  ce  que 
la  rentrée  des  Pèies  pouvait  avoir  d'irrégnlitr,  et  on 
les  laissa  continuer  tranquillement  leurs  travaux  apos- 
toliques. 

Ils  les  reprirent  en  effet  avec  un  nouveau  zèle,  et 
Dien,  qui  venait  de  leur  donner  une  marque  si  visible 
de  son  assistance,  répandit  sur  leur  ministère  des  béné- 
dictions de  plus  en  plus  abondantes. 


sonnes  à  venir  piicr  près  de  sa  dépouille  mortelle  et  à  se  procurer 
quelque  objet  qui  eût  été  à  son  usage. 

Ses  restes  demeurèrent  exposés  dans  la  même  tribune  pendant 
toutes  les  messes  qui  furent  célébrées  durant  trois  jours  jusqu'au 
moment  de  ses  obsèques.  Aussi  longtemps  que  son  corps  demeura 
découvert,  ses  membres  consersèrent  leur  souplesse  :  son  visage 
respirait  la  béatitude  céleste.  La  mère  des  pauvres  avait  exprimé 
le  désir  d'être  inhumée  comme  eux  ;  mais  sa  famille  n'y  voulut  pas 
consentir.  Ses  funérailles  se  firent  dans  l'église  des  Missions  étran- 
gères. Tous  les  témoins  de  cette  triste  cérémonie  fondaient  en 
larmes.  Les  jeunes  personnes  de  la  paroisse  accompagnèrent  son 
corps  jus([u'au  cimetière  deVaugirard,  où  il  fut  iidiumé. 

^  Le  1*.  llalnat  passa  l'année  suiv;.nle  en  Angleterre.  Quatre  ans 
après,  il  se  présenta  avec  leà  Pères  établis  à  Lontlres  au  P.  Grubcr, 
pour  être  reçu  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  Père  général  admira 
son  zèle,  sa  droiture,  son  dévouement.  11  ne  crut  pas  néanmoins 
qu'il  fût  appelé  à  la  Compagnie.  Le  P.  Halnat  retourna  en  Angle- 
terre, et  de  lu  dans  l'île  de  Madagascar,  où  il  avait  été  missionnaire 
avant  son  entrée  dans  la  Société  de  la  Foi. 


130  VIE  DU  R.  P.  VARIX. 


CHAPITRE  XIII. 

Madame  Rarat.  —  Commencements  de  la  Société  de?  Dames  du 
Sacré-Cœur. 


Quelque  temps  avant  Taffaire  de  la  machine  infer- 
nale, le  P.Varin  avait  admis  dans  la  Société  le  P.  Louis 
Baral%  jeune  prêtre  d'une  éminente  vertu  et  d'un  mé- 
rite distingué,  dont  l'entrée  détermina  la  création  en 
France  d'une  œuvre  du  plus  haut  intérêt;  je  parle  de 
la  Société  des  Dames  du  Sacré-Cœur  dont  le  P.  de 
ToniMiely  avait  conçu  l'idée  en  Allemagne  et  qu'il 
avait  inutilement  tenté  d'établir.  Le  P.  Tournely,  en 
effet,  en  fondant  la  Société  des  Pères  du  Sacré-Cœur 
pour  former  l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes  gens,  se 
proposait  de  réparer,  autant  que  possible,  les  pertes 
causées  à  l'Église  par  la  destruction  des  ordres  reli- 
gieux, où  la  jeunesse  allait  puiser,  avec  les  éléments 
des  sciences,  lamour  de  la  religion  et  la  pratique  des 
vertus  qu'elle  inspire.  3Iais  il  était  persuadé  en  même 
temps  qu  il  ne  remédierait  qu'à  une  partie  du  mal,  s'il 
n'établissait  aussi  une  autre  Société,  dévouée  comme 
la  première  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  qui,  sans  né- 
gliger l'instruction  des  pauvres,  se  consacrerait  sur- 
tout à  l'éducation  des  jeunes  personnes  que  leur  nais- 
sance ou  leur  fortune  appelle  à  jouer  un  rôle  brillant 
dans  le  monde.  Il  avait  eu  d'abord  la  pensée  que  la 
princesse  Louise  de  Condé,  réfugiée  à  Fribourg  en 


Xotice  Ti"  II. 
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Suisse,  était  destinée  à  être  la  pierre  roiulanicntale  de 
cette  seconde  congrégation.  Dans  ce  dessein,  la  prin- 
cesse, suivie  de  quatre  dames,  s'était  rendue  à  Passau, 
où  se  trouvait  alors  le  P.  de  Tournely.  Elle  l'accom- 
pagna même  jusqu'à  Vienne.  Mais  celui-ci  s'aperçut 
bientôt  que  l'attrait  dominant  de  la  princesse  la  por- 
tait vers  une  solitude  plus  paifaite,  et  vers  le  vie 'pu- 
rement contemplative.  Xe  voulant  pas  contrarier  une 
aussi  sainte  vocation,  il  cessa  ses  rapports  avec  elle. 
Aflligé  et  non  décourage  de  voir  échouer  ce  premier 
essai,  il  n'abandonna  pas  néanmoins  un  projet  qui  lui 
semblait  avoir  Dieu  pour  auteur.  «  Un  jour,  racon- 
tait le  P.  Varin,  traversant  avec  lui  le  glacis  qui  se 
trouve  entre  la  ville  et  le  faubourg  que  nous  habi- 
tions, il  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  :  Cher  ami, 
je  croyais  que  c'était  l'œuvre  de  Dieu  ,  et  si  cela 
n  est  pas,  j'avoue  que  je  ne  saurai  plus  reconnaître 
l'esprit  de  mensonge  de  l'esprit  de  vérité.  Puis  il 
baissa  la  tète  comme  pour  se  recueillir  et  s'humilier, 
et  garda  le  silence.  Un  moment  après,  il  se  retoui'ua  de 
nouveau,  et  avec  le  ton  animé  du  prophète,  l'accent 
d'une  convicton  profonde,  le  visage  enHammé  d'un  feu 
tout  divin  :  Mais  non,  dit-il,  c'est  Dieu  qui  le  veut: 
je  puis  m'ctrc  trompé  sur  le  temps  et  sur  les 
moyens;  tnais  tôt  ou  tard  cette  Société  existera.  II 
prononça  ces  dernières  paroles  avec  tant  de  force  et 
d'énergie  qu'il  fit  passer  sa  conviction  dans  mon  àme, 
et  même  longtemps  après  la  mort  de  ce  digne  supé- 
rieur, lorsque  je  repétai  ces  paroles  à  mes  frères  réu- 
nis, elles  produisirent  sur  eux  le  même  effet,  et  opé- 
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rèreiit  la  même  conviclion.  Effectivement,  continuait 
le  P.  Varin,  Dieu  n'a  pas  agrée,  pour  commencer  son 
œuvre,  des  instruments  grands  selon  le  monde  ;  mais, 
afin  que  ia  gloire  en  revînt  à  lui  seul,  il  a  voulu  que 
la  base  de  l'édifice  fut  posée  sur  la  simplicité,  la  peti- 
tesse, le  rien.  » 

Confident  intime  des  plans  du  P.  de  Tournely,  le 
P.  Yarin  avait  cru  pendant  quelque  temps,  ainsi  que 
le  P.  Paccanari,  que  Dieu  voulait  se  servir  pour  cette 
œuvre  de  l'archiduchessse  Marie- Anne.  Elle  entra  en 
effet  avec  empressement  dans  ce  projet,  et  avec  elle 
les  deux  demoiselles  Naudet^  De  Passau,  où  un  com- 
mencement d'exécution  avait  eu  lieu,  elles  se  rendirent 
à  Vienne,  puis  à  Home  au  palais  Corsini,  où,  sous  le 
nom  de  Dilette^  elles  formèrent  une  communauté.  En  ^ 
peu  de  temps  elles  réunirent  une  vingtaine  de  com- 
pagnes ;  et  tout  semblait  annoncer  une  prospéiité 
croissante,  lorsque  les  revers  de  ia  Société  de  la  Foi 
à  Rome",  et  surtout  le  retour  de  l'archiduchesse  en 
Allemagne,  étouffèrent  celte  Congrégation  dans  son 
berceau.  Madame  Léopoldine,  l'une  des  deux  sœurs 
JN'audet,  alla  se  fixer  à  Venise,  où  elle  établit  une  mai- 
son de  Dilette  qui ,  dit-on ,  subsiste  encore  aujour- 
d'hui. Mais  une  œuvre  circonscrite  dans  des  limites 
aussi  étroites  ne  pouvait  être  envisagée  comme  l'ac- 
complissement des  vœux  et  de  la  prédiction  du  P.  de 
Touinelv. 


^  Chap.  IX,  p.  ; 
^Notice  n"  IG. 
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Celte  prédiclioli  avait  fait  une  trop  forte  impression 
sur  le  P.  Varin,  et  elle  elait  trop  conforme  à  ses  dé- 
sirs pour  qu'il  pût  l'oublier.  A  son  ariivée  à  Paris  eu 
ISOO,  il  profita  de  la  première  occasion  favorable  pour 
mettre  à  exécution  un  pi'ojet  médité  depuis  si  long- 
temps. 

Nous  laissons  ici  parler  le  P.  Varin  :  <(  Xous  habi- 
tions à  celte  époque  une  maison  située  dans  la  rue 
de"*.  Une  seule  chambre  composait  notre  logement  : 
elle  nous  servait  de  dortoir,  de  réfectoire,  de  cuisine 
et  de  salle  d'étude.  Chacun  faisait  la  cuisine  à  sou 
tour,  et  l'on  prétendait  que  c'était  moi  qui  m'en  tirais 
le  mieux  :  je  n'étais  pas  cependant  bien  habile.  Une 
vieille  table,  quelques  chaises  et  de  pauvres  grabats 
faisaient  tout  notre  ameublement,  de  sorte  que,  si  nous 
voulions  recevoir  plusieurs  personnes,  il  fallait  (ju'uiie 
partie  de  la  société  s'assît  sur  les  lits.  Un  jour  que 
j'étais  avec  le  P.  Barat  dans  ce  que  nous  ai)pelions 
aussi  notre  salon,  assis  tous  les  deux  sur  une  modeste 
couchette,  je  le  questionnai  sur  sa  famille.  Il  me  dit 
qu'il  avait  une  petite  sœur.  Ces  paroles  me  firent  une 
vive  impression.  Je  lui  demandai  son  âge  et  de  quoi 
elle  pouvait  cire  capable.  Il  me  répondit  qu'elle  ava't 
dix-huit  à  dix-neuf  ans,  qu'elle  apprenait  le  latin  et  le 
grec  et  traduisait  facilement  Virgile  cl  Ilomère,  qu'elle 
pourrait  faire  une  bonne  rhétoricienne  ;  mais  que  pour 
le  momeiit  elle  était  allée  passer  quelque  temps  dans 
sa  famille.  Au  bout  d'un  mois,  mademoiselle  Made- 
leine-Sophie Barat  revint  à  Paris.  Je  fus  la  voir,  et  je 
trouvai  une  jeune  personne  très-délicate  de  tempe- 
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rament,  extrêmement  modeste  et  d'une  grande  ti- 
midité. Quelle  pierre  fondamentale  !  me  dis-je  à  moi- 
même,  répondant  au  sentiment  intérieur  que  j'avais 
éprouvé,  lorsque  son  fière  m'avait  parlé  d'elle  pour 
la  première  fois  ;  et  cependant  c'était  sur  elle  que  Dieu 
voulait  élever  l'édifice  de  la  Société  de  son  divin 
Cœur;  c'était  ce  petit  grain  de  sénevé  qui  devait  pro- 
duire un  arbre  dont  les  rameauK  s'étendent  déjà  si 
loin  !  )) 

C'est  ainsi  que  le  P.  Tarin  aimait  à  raconter  cette 
première  entrevue  qui  eut  pour  résultat  la  fondation 
de  la  Société  des  Dames  du  Sacré-Cœur. 

Les  fondements  en  furent  jetés  chez  mademoi- 
selle Duval ,  à  Paris,  rue  de  ïouraine,  où  demeu- 
rait mademoiselle  Barat.  Depuis  la  première  con- 
versation que  le  P.  Tarin  avait  eue  avec  elle  des 
rapports  mutuels  s'établirent.  Une  autre  jeune  per- 
sonne ,  amie  intime  de  celle-ci ,  partageait  son  dé- 
sir d'une  vie  parfaite ,  et  on  pensa  qu'elle  pourrait 
être  sa  première  compagne.  Octavie  Bailly,  c'était 
son  nom,  avait  toutes  les  qualités  qu'on  pouvait  dési- 
rer, et  entrait  complètement  dans  les  vues  du  P.  Ta- 
rin. Il  prépi'.rait  encore  un  autre  sujet  qu'il  avait  le 
projet  de  leur  adjoindre  plus  tard:  c'était  mademoi- 
seli','  Loquet,  généralement  estimée  pour  sa  vertu. 

Nos  trois  postulantes  se  réunirent  à  Paris  avec  une 
bonne  fille,  nommée  Marguerite,  qui  les  servait.  El'es 
vivaient  dans  une  grande  solitude,  s'exerçant  à  la  pra- 
tique des  devoirs  conformes  à  l'esprit  du  nouvel  insti- 
tut. Le  P. Tarin,  voyant  ces  âmes  si  bien  disposées,  et 
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conduit  par  l'esprit  de  Dieu  qu'il  cousullail  dans  To- 
i*aison,  décida  que,  le  21  novembre  de  la  même  année 
1800,  mesdames  Sophie  et  Octavie  feraient  une  pre- 
mière consécration  d'elles-mêmes  au  Cœur  de  Jésus, 
sous  la  protection  de  la  très-sainte  Vierge.  C'est  à  ce 
moment  que  commença  véritablement  la  Société  des 
Dames  du  Sacré-Cœur,  et  le  P.  de  Tournely  put  se 
réjouir  du  haut  du  ciel  de  voir  enfin  accompli  son  vœu 
le  plus  cher. 

Dire  les  soins  que  le  P.  Varin  prodigua  à  sa  petite 
communauté,  serait  chose  difiicile.  On  ne  peut  se  figu- 
rer jusq'où  il  portait  sa  sollicitude  et  combien  dé  fois, 
surtout  à  Amiens',  où  la  petite  communauté  avait  été 
transférée,  il  vint  au  secours  de  toutes  les  nécessités 
qu'éprouvent  ordinairement  les  nouvelles  fondations. 
Il  continuait  à  les  former  par  ses  exhortations  à  l'esprit 
religieux,  selon  le  but  de  leur  vocation.  Absent  comme 
présent,  il  s'en  occupait  sans  cesse,  et  soutenait  le 
courage  de  chacune  soit  par  ses  paroles  pleines  de 
force  et  d'onction,  soit,  pendant  ses  absences,  par  des 
lettres  paternelles  et  toutes  pleines  de  la  charité  qui 
débordait  de  son  cœur. 

En  décembre  1802,  mademoiselle  Loquet,  qu'on 
avait  mise  à  la  tète  de  la  communauté  ,  n'ayant 
pas  été  jugée  propre  à  l'institut,  le  P.  Varin,  après 
avoir  pris  l'avis  de  toutes  les  religieuses  dont  le  nom- 


»  La  pieniière  maison  qu'elles  habitèrent  à  Amiens  était  située 
rue  Martin-Iileudieu  ;  elle?  se  lîxèrent  ensuite  rue  Neuve,  et  enfin 
dans  la  maison  qu'elles  occupent  aujourd'hui  rue  de  l'Oratoire. 
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brc  s'était  accru  peu  à  peu,  se  décida  à  nommer  supé- 
rieure madame  Sophie  Barat,  vers  laquelle  tous  les 
yeux  et  tous  les  cœurs  s'étaient  tournés.  Quoique 
jeune  encore,  elle  n'était  âgée  que  de  vingt  et  un  ans, 
madame  Barat  se  distinguait  par  une  maturité  bien 
au-dessus  de  son  âge.  A  un  esprit  très-cultivé  et  déjà 
enrichi  de  connaissances  étendues,  elle  joignait  d'au- 
tres qualités  plus  précieuses  pour  le  gouvernement 
d'un  ordre  religieux  :  un  jugement  solide,  une  rare 
prudence,  un  tact  exquis,  une  piété  exemplaire.  Son 
élection  fut  un  sujet  de  joie  pour  toute  la  maison,  et 
y  apporta  un  redoublement  de  ferveur  et  de  charité. 
Madame  Barat  seule  était  inconsolable.  La  charge  de 
supérieure  paraissait  à  son  humilité  un  fardeau  au- 
dessus  de  ses  forces  :  i(  Ce  n'est  pas  vous  qui  vous  êtes 
mise  dans  la  position  où  vous  êtes,  lui  écrivait  à  ce 
snjet  le  P.  Tarin;  soyez  donc  tranquille,  et  abandon- 
nez-vous entre  les  mains  de  votre  époux,  etc.  »  Et 
plus  tard  :  «  Eh  bien  ,  voire  sacrifice  est-il  fait?  Dites- 
vous  encore  :  Oh!  qtfel  fardeau!  Du  moius  vous 
dites  encore  :  Passe,  si  je  le  portais  bien  et  sans 
faiblir.  Mais  avez-vous  oublié  que  Notre-Seigneur 
est  tombé  sous  le  poids  de  la  croix  sans  dire  une  fois 
qu'elle  était  trop  pesante?  Il  est  tombé,  il  est  vrai, 
mais  sans  se  séparer  de  sa  croix  :  il  est  arrivé  au 
terme  ;  il  est  heureux  :  Et  ejiis  rcf))ii  non  erlt  finis. 
Il  est  votre  roi,  votre  époux,  votre  modèle.  » 

C'est  ainsi  que  le  P.  Tarin  fortifiait  et  encourageait 
celle  que  Dieu  avait  destinée  non-seulement  à  être 
supérieure  de  la  maison  d'Amiens,  berceau  de  la  So- 
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cicté,  mais  à  porter  bientôt  seule  le  poids  du  gouver- 
nement d'une  Congrégation  ([ui  devait  prendre  un  si 
rapide  accroissement,  et  rendre  quelques  années  plus 
tard  de  si  grands  services  à  l'Eglise  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Des  fondations  demandées  à  Gre- 
noble, à  Niort,  etc.,  forcèrent  madame  r)arat  à  s'éloi- 
gner d'Amiens  ;  elle  y  laissa  pour  supérieure  madame 
Beaudemont,  et  fut,  en  1806,  nommée  supérieure  gé- 
nérale. 


CHAPITRE   XIV. 


Voyage  du  P.Varinen  Normandie.  —  Accroissement  de  la  Société 
de  la  Foi.  —  Préventions  du  ministre  de  la  police  Fouché  contre 
les  Pères.  —  Commencement  de  persécution.  —  Le  P.  liruson  et 
le  préfetde  la  Somme. 


Dans  un  voyage  en  Normandie  que  fit  le  P.  Varin  , 
au  mois  de  décembre  1800,  il  eut  la  consolation  de 
recevoir  dans  la  Société  un  jeune  prêtre  fort  habile, 
l'abbé  Bruson%  et  de  ramener  à  Dieu  trois  condam- 
nés, un  vieillard,  une  femme  et  un  jeune  homme, 
qui,  jusque-là,  avaient  repoussé  opiniâtrement  les 
secours  de  la  religion.  Ces  malheureux,  dont  les 
paroles,  le  ton  de  voix,  le  regard  et  tout  l'extérieur 

'  Xotice  n°12. 
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décelaient  des  âmes  profondément  perverties  et  tom- 
bées dans  le  dernier  degré  d'abrutissement ,  vaincus 
par  la  grâce  et  par  l'ascendant  de  la  vertu  du  Père,  lui 
firent  l'aveu  de  leurs  crimes  en  fondant  en  larmes,  et 
quelques  jours  après ,  témoignèrent  sur  Téchafaud  le 
plus  vif  repentir. 

De  retour  à  Paris,  le  P.  Varin  reçut  encore  de  nou- 
veaux renforts.  Des  ecclésiastiques  du  plus  grand  mé- 
rite, entre  autres  MM. Loriquet%  Cahier -,  Béquet% 


^  Vie  dit  Ji.  P.  Loriquet  de  la  Compagnie  de  Jésus.  1  vol.  in-12, 
chez  roussielgue-Rusand,  1845. 

'  ^'é  à  Soissons  le  25  octobre  1773,  le  P.  Louis-Edmond -Crépin 
Cahier  achevait  ses  humanités  au  collège  Louis-le-Grand  à  Paris, 
et  dès  lors  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  quand  la  révolution 
vint  interrompre  le  cours  régulier  de  ses  études.  Appelé  sous  les 
drapeaux  par  la  levée  en  masse  qui  enrôla  toute  la  jeunesse  fran- 
çaise, il  servit  pendant  quatre  ans  dans  l'artillerie.  Il  consacra  en- 
suite quatre  autres  années  à  l'éducation  de  plusieurs  enfants  de 
familles  distinguées  de  Bordeaux,  et  entra,  en  ISOI,  dans  la  Société 
des  Pères  de  la  Foi,  où  il  enseigna  la  grammaire  et  les  belles-lettres. 
Après  la  suppression  de  cette  Société,  il  fut  promu  au  sacerdoce 
dans  son  diocèse,  et  y  remplit  successivement  et  avec  zèle  les  fonc- 
tions de  vicaire  et  de  curé.  En  1814,  il  s'empressa  de  solliciter  son 
admission  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  il  exerça  avec  fruit  les 
fonctions  de  professeur,  de  missionnaire  et  de  prédicateur.  11  mou- 
rut à  Laval  d'une  attaque  d'apoplexie  et  de  paralysie,  le  13  octobre 
1838,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans;  il  en  avait  passé  vingt-quatre 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  P.  Cahier  était  un  religieux  fer- 
vent, instruit  dans  les  choses  de  Dieu,  missionnaire  zélé,  prédica- 
teur véhément,  directeur  expérimenté,  bien  qu'un  peu.  rude. 

^  Le  P.  Pierre  Béquet,  né  à  Paris  le  9  janvier  1771,  commença 
ses  études  théologiques  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Forcé  par 
la  révolution  de  changer  de  carrière,  il  s'engagea  en  qualité  de  mé- 
decin pour  se  rendre  utile  auprès  des  soldats.  La  tourmente  étant 
apaisée,  il  reprit  sa  première  vocation,  reçut  l'ordre  de  prêtrise, 
entra  dans  la  Société  des  Pères  de  la  Foi,  et  enseigna  la  grammaire 
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Debrosse^j  Dcniouchel'-,  Ronsin%  Vaiiet%  se  prc- 
senlèrcnt  pour  entrer  dans  la  Soeiélc  et  y  furent 
admis. 
Ces  préeieuses  recrues  permirent  de  former  plu- 


ct  la  littérature  dans  les  collo'p:?.';  de  Lyon  et  de  Relley.  La  Société 
de  la  Foi  ayant  été  dissoute,  il  se  retira  d'abord  à  Tarare,  près  de 
Lyon,  et  ensuite  à  Paris,  où  les  supérieurs  ecclésiastiques  lui  con- 
fièrent les  fonctions  de  vicaire  dans  la  paroisse  de  Saint-Snlpice. 
Dès  que  la  Compagnie  de  Jésus  fut  rétablie  en  France,  le  P.  Réquet 
se  hâta  d'y  entrer,  et  fut  reçu  par  le  P.  de  Clorivière,  le  20  juillet 
iSl  i.  11  exerça  pendant  plusieurs  années  la  charge  de  recteur  dans 
les  collèges  de  Montmorillon  et  de  Forcalquier^  et  sut  toujours  allier 
avec  un  si  sage  tempérament  la  fermeté  et  la  douceur  qu'il  se  fit 
aimer  et  respecter  de  ses  inférieurs. 

Après  les  ordonnances  du  IG  juin  1S28,  qui  supprimèrent  les  col- 
lèges de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France,  le  P.  l)é([uet  fut  appliqué 
pendant  quelque  temps  à  l'enseignement  littéraire  des  jeunes  reli- 
gieux de  son  ordre,  et  ensuite  au  saint  ministère.  Il  prêcha  des  sta- 
tions dans  ditlérentes  villes  de  la  Provence,  et  donna  avec  fruit  les 
exercices  spirituels  à  des  prêtres  réunis  ou  à  des  communautés  reli- 
gieuses. Enlin  on  le  fixa  dans  la  résidence  de  Toulouse,  où  il  s'oc- 
cupa du  ministère  de  la  confession ,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
26  janvier  18Î9.  Le  P.  Béquet  était  remarquable  par  la  politesse 
exquise  de  ses  manières,  par  son  amabilité,  par  l'eliusion  cordiale 
et  par  l'expansive  charité  avec  lesquelles  il  accueillait  ses  confrères 
et  les  étrangers. 

^  Notice  n°  13. 

^  Notice  H"  li.     ^ 

^  Notice  n°  15. 

*  Jean- Pierre  Varlet,  né  à  Reims  le  13  mars  17G9,  fit  son  cours 
complet  d'humanités  et  de  philosophie  au  collège  de  cette  ville,  et 
y  prit  le  grade  de  maître  es  arts  :  après  quoi  il  entra  au  séminaire 
pour  y  étudier  la  théologie.  Mais  au  bout  de  dix-huit  mois,  la  ré- 
volution le  força  de  quitter  la  France  et  de  se  retirer  à  Louvain,  où 
il  continua  d'étudier  seul.  La  paix  ayant  été  rendue  à  l'Église,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  et  fut  reçu  en  1800  par  le  P.  Varin  dans  la 
Société  des  Pères  de  la  Foi. 

Lue  école  secondaire  avant  été  établie  à  iVmiens  dans  l'ancienne 
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sieurs  établisscmoiils  dans  les  villes  où  la  Sûclété  était 
appelée. 

La  première  de  ces  villes  fut  celle  de  Lyon.    Le 
P.  Variii  y  envoya  en  ISOi  les  PP.  lloger  et  Barat.  Ils 


maison  des  Pères  de  l'Oratoire,  le  P.  Varlet  fut  clioisi  pour  y  en- 
seigner la  truisième,  et  il  occupa  cette  chaire  en  1803  et  1804.  De 
là  on  l'envoya  au  collège  de  Belley,  où  il  fut  chargé  de  la  classe  de 
rhétorique,  et  ensuite  de  la  direction  des  jeunes  religieux  de  celte 
maison. 

Après  la  suppression  des  établissements  de  la  Société  de  la  Foi  on 
1808,  il  fut  nommé  vicaire  à  I^îonthrison  et  à  Meaux  ;  et  curé  dans 
le  diocèse  de  Reims.  Il  remplissait  à  Meaux  depuis  trois  mois  les 
modestes  fonctions  de  vicaire,  lorsqu'il  fut  appelé  dans  la  famille 
de  M.  le  comte  de  Daulny,  pour  y  diriger  l'éducation  des  deux  lils 
de  ce  respectable  gentilhomme.  Pendant  sept  années  qu'il  passa 
au  sein  de  cette  famille,  il  ne  cessa  de  l'édiiier  par  le  spectacle  de 
ses  vertus,  et  il  y  a  laissé  une  mémoire  bénie  et  la  réputation 
d'un  saint. 

Dès  que  la  Compagnie  de  Jésus  eut  été  rétablie  en  1814,  le 
P.  Varlet,  comme  la  plupart  des  anciens  Pères  de  la  Fol,  s'empressa 
de  solliciter  son  admission,  et  y  fut  reçu  par  le  P.  de  Clorivière  le 
l<''"aoùt  de  cette  année.  Mais  la  famille  de  Baulny,  qui  appréciait  le 
rare  mérite  du  P.  Varlet,  et  qui  l'aurait  vu  s'éloigner  à  regret  avant 
qu'il  eût  terminé  l'éducation  des  deux  jeunes  gens,  obtint  du  P.  de 
Clorivière  que,  par  une  faveur  tout  exceptionnelle,  il  pût  conti- 
nuer ses  soins  à  ses  élèves.  11  ne  fut  donc  réuni  à  ses  frères  en 
religion  qu'au  mois  d'octobre  1831.  Dans  cet  intervalle,  il  avait 
été  admis  néanmoins  à  prononcer  ses  premiers  vœux  au  mois  de 
mai  1817. 

Pendant  le  cours  de  sa  carrière  religieuse,  le  P.  Varlet  mérita 
toujours  l'estime  et  la  confiance  de  ses  supérieurs.  11  fut  recteur 
du  petit  séminaire  de  Bordeaux  et  du  collège  du  Passage  près 
Saint-Sébastien  en  Espagne ,  Père  spirituel  et  supérieur  de  plu- 
sieurs résidences,  et  fondateur  de  celles  de  Nantes  et  de  Poitiers. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  passa  les  douze  dernières  années  de  sa  vie. 

On  admira  toujours  dans  le  P.  Varlet  une  piété  éminente  et  une 
rare  humilité  qui  le  porta  même  à  renoncer  au  grade  de  profès  ;  sa 
modestie,  sa  fidélité  aux  moindres  règles,  son  respect  pour  les  su- 
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opérèrent  des  conversions  nombreuses,  cl  après  quatre 
mois  de  séjour,  ils  y  établirent  un  pensionnat. 

Dans  le  même  temps  à  peu  près,  le  P.  Tarin  quitta 
le  logement  qu'il  avait  occupé  jusqu'alors  dans  la  rue 
du  Pot-de-l'er  à  Paris,  et  alla  se  fixer  au  Gros-Caillou, 
dans  une  maison  appartenant  à  madame  la  marcpiisede 


périeur?  ;  mai?  surtout  raménité  de  son  caractère,  sa  politos.sc  ex- 
quise, et  une  charité  sans  l»ornes,  lui  concilièrent  constaniinent  la 
vénération  et  l'amour  de  ses  frères  et  des  étrangers.  On  se  ferait 
dinicilement  une  idée  de  la  délicatesse  de  sa  conscience  en  ce  qui 
regarde  la  charité  envers  le  prochain.  11  ne  parlait  des  autres  que 
pour  les  louer  ou  pour  les  excuser  ;  et  parfois  s'il  arrivait  que , 
par  inadvertance,  on  se  permît  quelques  paroles  de  blâme,  le  bon 
Père  se  bouchait  aussitôt  les  oreilles  pour  témoigner  sa  désappro- 
bation. 

Deux  ans  avant  sa  mort,  le  P.  Varict  perdit  entièrement  l'usage 
de  la  vue,  et  fut  privé  ainsi  du  bonheur  d'ofiïir  le  saint  sacrifice. 
11  supporta  cette  épreuve  avec  une  patience  invincible,  et  ne  cher- 
cha de  consolation  (jue  dans  la  réception  journalière  de  la  sainte 
communion.  Le  visage  toujours  joyeux,  il  charmait  par  l'agrément 
de  sa  conversation  ceux  de  ses  frères  qui  venaient  le  visiter,  s'in- 
formant  avec  intérêt  de  tout  ce  qui  concernait  les  autres,  ne  ces- 
sant de  les  louer ,  mais  ne  parlant  de  lui  que  rarement  et  en  peu 
de  mots.  11  avait  cependant  rempli  avec  talent  et  succès  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  prédicateur  dans  les  premières 
églises  de  la  capitale,  et  nous  avons  vu  plus  haut  que  la  confiance 
des  supérieurs  l'avait  placé  plus  d'une  fois  à  la  tête  de  ses  frères. 

Une  épreuve  plus  pénible  encore  l'attendit  aux  derniers  jours  de 
sa  vie  :  le  bon  Père  tomba  dans  l'enfance.  Mais  même  en  cet  état 
d'infirmité,  il  conserva  l'aménité  de  son  caractère  ;  et  tout  son  ex- 
térieur respirait  le  calme  et  l'innocence  d'une  âme  agréable  à  Dieu. 
]1  mourut  à  Poitiers  dans  la  paix  du  Seigneur,  le  20  avril  1854. 
Chacun  des  Pères,  en  le  voyant  sur  son  lit  de  mort,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  répéter  cette  parole  de  l'Écriture:  Bienheureux  ceux 
qui  meurent  dans  le  Seigneur  (Aroc:.,xii,  3)  ;  et  cette  autre  :  Que 
mon  âme  meure  de  la  mort  des  justes,  et  que  ma  fin  soit  semblable 
à  la  leur  (Num.,  xxi.'i,  10'. 
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Trans.  Cette  respectable  dame  se  montra  toujours  à  l'é- 
gard des  Pères  de  la  Foi,  et  plus  tard  du  noviciat  de 
Montrouge,  une  protectrice  zélée  et  une  généreuse  bien- 
faitrice.La  nouvelle  babitation  offrait  plus  de  facilité 
pour  observer  les  règles  et  l'ordre  des  exercices  pres- 
crits aux  novices.  Ceux-ci,  après  quatre  ou  cinq  mois  de 
noviciat,  étaient  ordinairement  lancés  dans  le  minis- 
tère. C'était  là  sans  doute  un  temps  d'épreuve  bien 
court,  trop  court.  On  pourrait  même  peut-être  accu- 
ser le  supérieur  de  s'être  trop  hâté  dans  l'accep- 
tation de  certains  établissements,  et  de  n'avoir  pas 
laissé  aux  sujets  nouvellement  entrés  le  temps  suffi- 
sant pour  se  former  à  l'esprit  religieux.  Mais  il  était 
difficile  de  résister  à  l'entraînement  des  circonstances 
et  aux  demandes  nombreuses  qui  arrivaient  de  toutes 
parts. 

On  ne  doit  point  oublier  non  plus  que  tous  les  sujets 
admis  en  France  dans  les  premières  années  étaient 
des  prêtres  éi>i^ouvés  par  la  persécution  révolution- 
naire et  exercés  à  la  pratique  des  plus  solides  vertus. 
La  plupart  d'entre  eux  sont  entrés  plus  tard  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  et  ne  se  sont  jamais  démentis. 

Un  an  environ  après  la  fondation  du  collège  de 
Lyon,  un  second  établissement  fut  formé  à  Amiens, 
dans  la  maison  occupée  avant  ia  révolution  par  les 
Pères  de  l'Oratoire*. 


^  Cette  maison,'  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  p.  1-35,  a  élé 
habitée  plus  tard  par  les  Dames  du  Sacré-Cœur  qui  l'occupent  en- 
core en  ce  moment. 
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La  direction  de  ce  collège  fut  confiée  d'abord  au 
P.  Jcnnesseaux,  et  ensuite  au  P.  Bruson. 

Le  P.  Ycirin,  ayant  achevé  l'organisation  du  collège 
d'Amiens,  revint  à  Paris  où  i!  fut  atteint  d'une  longue 
et  dangereuse  maladie.  A  peine  r('tabli,  ilvils'éleverun 
orage  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  la  ruine  entière 
de  la  Société  de  la  Foi  en  France.  Les  établissements 
de  Lyon  et  d'xVmions,  les  relations  multipliées  avec 
les  nombreux  candidats  qui  se  présentaient,  et  plus 
encore  les  rapports  indispensables  avec  le  supérieur 
général  de  Rome,  avaient  rendu  nécessaire  une  corres- 
pondance active  et  étendue.  Cette  multitude  de  let- 
tres fixa  l'attention  de  la  police.  On  commença  par 
ouvrir  celles  qui  venaient  de  Rome  ou  qui  y  étaient 
envoyées;  les  autres  eurent  ensuite  le  même  sort  :  on 
en  prenait  copie,  on  les  refermait,  et  elles  étaient 
expédiées  à  leur  adresse,  sans  que  le  P.  Varin  ni 
aucun  des  siens  pussent  concevoir  le  plus  léger  soup- 
çon. La  police  crut  enfin  qu'il  était  temps  d'arrêter 
cette  prétendue  conspiration  qui  lui  semblait  pouvoir 
éclater  à  chaque  instant.  Le  ministre  Fouché  fit  com- 
paraître devant  lui  le  P.  Varin.  Il  lui  mit  sous  les 
yeux  la  plupart  des  lettres  copiées,  celles  surtout  qui 
paraissaient  devoir  le  compromettre  davantage  et  le 
convaincre  de  irames  contre  l'État;  puis  d'un  ton  grave 
et  imposant,  il  lui  demande  :  Pourquoi  ce  style  énigma- 
tique?  Pourquoi  ces  expressions  équivoques,  figurées  ? 
Que  signifie  ce  commerce  qui  prospère?  Que  veulent 
dire  ces  lettres  initiales...  et  ces  points...  et  ces  réti- 
cences.... etc.,  etc.  ?Lc  P.  Varin,  qui  ne  s'attendait  à 
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rien  moins  qu'à  un  semblable  interrogatoire,  étonné 
de  voir  toute  sa  correspondance  entre  les  mains  de  la 
police,  hésita  un  instant}  mais  s'étant  recommandé  à 
Dieu ,  sans  s'émouvoir,  il  résolut  de  déclarer  toute  la 
vérité,  franchement,  clairement,  simplement.  Il 
exposa  au  ministre  le  plan  et  les  projets  de  la  Société 
de  la  Foi  ;  il  donna  les  raisons  qui  l'avaient  engagé  lui 
et  ses  correspondants  à  se  servir  d'expressions  voi- 
lées, il  expliqua  la  nature  et  le  but  de  sa  correspon- 
dance avec  le  P.  Paccanari,  eic.  Ses  réponses  ne  dis- 
sipant pas  les  soupçons,  il  indiqua  des  personnes  non 
suspecies,  dont  il  était  connu,  et  nomma  entre  autres 
Mgr  Spina,  archevêque  de  Corinthe,  et  nonce  du 
saint-siége  en  France.  Ce  prélat  s'empressa  de  ras- 
surer le  ministre  de  la  police  ;  et  ses  explications  ayant 
été  trouvées  conformes  à  celles  du  prétendu  conspi- 
rateur, on  le  lai^sa  aller  en  liberté.  La  vérité  avait  été 
mise  dans  tout  son  jour;  le  ministre  n'avait  rien 
découvert  qui  put  infirmer  le  moins  du  monde  les 
déclarations  du  P.  Yarin.  Cette  affaire  néanmoins 
laissa  dans  l'esprit  de  Fouché  une  impression  défa- 
vorable, qui,  jointe  à  ses  dispositions  hostiles  à  la 
religion ,  produisit  plus  tard  de  fâcheux  résultats. 
Quant  au  P.  Varin  ,  ce  fut  pour  lui  un  avertissement 
de  ne  rien  écrire  désormais,  et  d'engager  les  autres  à 
n'éci'ire  que  de  la  manière  la  plus  simple,  la  plus  c!aire 
sur  tout  ce  qui  avait  trait  au  gouvernement  de  la  So- 
ciété de  la  Foi,  et  de  s'abstenir  avec  1(;  p'us  grand 
soin  des  sujets  qui  pouvaient  paraître  avoir  rapport  à 
la  politique. 
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Un  orage  du  même  genre  éclala  à  Amiens  presqne 
dans  le  même  temps.  La  réputation  du  pensionnat  de 
rOratoire  commençait  à  se  répandre.  Le  piéfet  de  la 
Somme,  M.  Quinette,  s'en  alarma.  Les  uns  disaient 
que  les  directeurs  de  cet  établissement  éiaient  des 
jésuites  déguisés  ;  d'autres,  qu'ils  api)artenaient  à  une 
nouvelle  Congrégation  ;  ceux-ci  (ju'ils  étaient  favora- 
bles, ceux-là  qu'ils  étaient  contraiies  au  gouverne- 
ment. Quinette  voulut  s'assurer  de  la  vérité  par  lui- 
même  ;  il  fit  appeler  à  la  préfecture  le  P.  Hruson, 
supérieur  de  l'établissement.  Le  préfet  passait  pour 
un  homme  lin  et  habile.  Le  P.  Bruson,  qui  avait 
prévu  cette  espèce  d'interrogatoire,  prépara  ses  ré- 
ponses de  manière  à  ne  point  donner  prise.  En  vain 
Quinette  multiplia  les  questions  et  se  retourna  dans 
tous  les  sens  pour  savoir  positivement  ce  qu'étaieut  les 
diieeteui's  delà  maison  de  l'OraloIre,  il  ne  put  jamais 
tirer  du  Père  que  des  r(''ponses  (hasives ,  vagues  ou 
équivofjues.  Le  résultat  de  cet  entretien  fut  tout  dif- 
férent de  celui  auquel  s'attendait  le  P.  Biuson.  Le 
préfet,  regardant  les  Pères  ^e  la  Foi  comme  des 
hommes  faux,  dissimulés,  et  par  là  même  dangereux 
à  l'État,  se  prononça  hautement  contre  eux;  et  cette 
affaire  eût  infailliblement  amené  une  nouvelle  tem- 
pête, si  le  P.  Varin ,  instruit  de  tout  à  temps,  ne  fût 
accouru  sur-le-champ  à  Amiens  pour  la  prévejiir.  11 
alla  trouver  Quinette;  il  lui  répéta  avec  simplicité 
tout  ce  (ju'il  avait  dit  à  Fouché  sur  l'origine,  l'esprit 
et  le  but  de  la  Société  de  la  Foi.  Le  préfet  fut  ravi  de 
la  fianchise  et  de  la  candeur  du  Père  :  «  Pourquoi, 
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Jiii  dil-il,  voire  confrère  ne  m'a-i-ii  pas  parlé  de  la 
sorte?  Il  a  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  exciter  en  moi 
de  justes  soupçons  contre  vous.  ^Maintenant  que  je 
vois  ce  que  vous  êtes,  mon  intcniion  n'est  pas  de 
gêner  votre  ministère;  continuez  à  vous  en  occuper; 
ne  vous  mêlez  pas  de  politique,  et  soyez  sans  inquié- 
tude. )) 

Quinctte  tint  parole,  et  si  deux  ans  plus  tard  les 
Pères  durent  transporter  leur  pensionnat  hors  de  la 
ville,  on  a  lieu  de  croire  que  le  préfet  fut  étranger 
à  cette  mesure. 


CHAPITRE  XV. 

Voyage  du  ÎWaiin  à  Rome.  —  Bienveillanre  du  ministre  dos  cuites 
Portails  envers  les  Pères.  —  Collège  de  Bellcy.  —  Décret  de  I80i, 
—  Collège  de  Roanne. 

De  retour  à  Paris,  le  P.  Varin  trouva  une  lettre  du 
P.  Paccanari,  qui  l'appelait  à  Rome  pour  une  assem- 
blée, où  devaient  se  traiter  divers  points  concernant 
le  bien  général  de  la  Société.  11  parlit  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  1802,  accompagné  du  P.  Ro- 
zaven  qui  avait  été  mandé  d'Angleterre  pour  le  même 
objet;  et  ils  arrivèrent  à  Rome  la  veille  de  la  nUe  de 
saint  Ignace. 

Ces  deux  Pères  n'étaient  pas  encore  rendu'^  à  Rome, 
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iorsqu'im  iiKkh'iil  vinl  révclci'  les  prt'venlioiis  lou- 
jours  subsislaïUc'S  du  gouverucmcut  coulre  la  Société 
de  la  Foi.  Le  P.  Leblanc,  supérieur  de  la  maison  de 
Paiis,  lut  cité  à  coiuparaître  devant  un  commissaire 
de  police,  et  sommé  de  lui  remettre  les  statuts  de  la 
Société,  sur  laquelle  le  premier  consul  demaudait  un 
rapport  détaillé  et  fidèle.  Dans  son  embarras,  leT.  Le- 
blanc eut  recours  au  ministre  des  cultes,  Portails.  Ce- 
lui-ci avait  toujours  témoigné  beaucoup  de  bienveil- 
lance au  P.  Varin,  et  jusque  dans  ses  dernières  années, 
ce  bon  Père  parlait  avec  reconnaissance  des  services 
que  le  ministre  avait  rendus  à  la  Société.  «  Il  était 
pour  moi  comme  un  père,  disait-il;  nos  intérêts  sem- 
blaient être  les  siens  :  Comment  vont  nos  aCiaires? 
lue  demandait-il  quand  il  me  voyait.  Lt  lorsque  j'epi'ou- 
vais  quelque  dilïiculté,  il  cherchait  avec  moi  des  expé- 
dients pour  me  tirer  d'en»barras.  Il  m'avait  permis  de 
v(Miir  le  trouver  à  toute  heure  sans  m'assujettir  à  celles 
des  audiences  publiques,  afin  de  pouvoir  m'entrelenir 
plus  librement.  »  Ce  fut  donc  à  Porlalis  (lue  s'adressa 
le  P.  Leblanc.  Le  minisire  accueillit  lavorablement 
la  réclamation  du  Pèie,  expliqua  au  premier  consul 
plusieui's  pièces  que  le  P.  Leblanc  avait  produites,  et 
la  tempête  fut  ai)ais(''e.  Aapolé'on  n'insista  pas  poui' 
le  moment  ;  il  se  contenta  de  dire  à  Porlalis  :  «  Lais- 
sons-les faire;  nous  veri'ons  plus  tard  à  quoi  iis  pour- 
ront nous  servir.  » 

Cependant  les  Pères  assemblés  à  Home  avaient 
commencé  leurs  confcMcnces  le  6  aoiit,  et  les  conti- 
nuèrent jusqu'au  J-3  du  même  mois.  H  s'agissait  dans 
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celte  réunion  de  régler  certains  points  de  discipline, 
d'établir  une  marche  uniforme  dans  le  gouvernement 
de  la  Société  et  de  faire  régner  le  même  esprit  dans 
les  provinces.  On  prit  pour  base  des  délibérations  et 
des  décrets  les  constitutions  et  les  règles  de  saint 
Ignace.  ]Mais  on  se  donna  une  grande  latitude  dans 
le  choix.  On  dérogea  même  bientôt  à  plusieurs  arti- 
cles qui  avaient  été  adoptés,  ou  l'on  eu  dispensa  pour 
un  temps. 

Avant  de  quitter  l'Italie,  les  Pères  provinciaux  assis- 
tèrent, d'après  l'ordre  du  P.  Paccanari,  à  une  mission 
qui  fut  prêchée  à  Spolette.  Le  but  du  supérieur  était 
de  donner  à  ses  confrères  une  idée  de  la  marche  à 
suivre  dans  ces  exercices,  et  de  les  rendre  témoins 
des  cérémonies  qui  s'y  pratiquais  nt ,  pour  en  trans- 
porter l'usage  dans  les  autr»  s  provinces,  autant  que 
le  permettraient  les  circonstances  et  les  mœurs  des 
populations.  Après  la  clolure  de  cette  mission,  les 
PP.  Rozaven  et  Yarin  retournèrent  reprendre  le  gou- 
vernement de  leurs  provinces. 

En  revenant  de  Rome,  le  P.  Varin  passa  par  Lyon  ; 
il  y  arriva  dans  le  courant  du  mois  d'octobre  1802, 
précisément  au  moment  où  venait  d'être  dissous  le 
pensionnat  formé  dans  celle  ville  six  mois  auparavant. 
On  ne  pcui  assigner  à  cette  suppression  d'autre  cause 
que  la  haiii'  des  ennemis  de  la  religion,  irrités  de  la 
prospérité  toujours  croissasile  de  cet  établissement. 
Mais  comme  si  la  Providence  eut  voulu  ménager  aux 
Pères  une  compensation ,  un  mois  s'était  à  peine 
écoulé  depuis  la  dissolution  du  pensionnat  de  F>yon, 
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(jnr  k'  maire  d(j  lîellcy  vint,  an  nom  du  soiis-préfct, 
oirrii-  au  P.  Kogcr  l'ancien  collège  des  jésuites,  vaste 
et  beau  local,  mriis  dans  un  état  comj>!et  de  dégra- 
dation. Le  P.  Varin,  instruit  par  le  P.  Pxoger  de  la 
démarche  du  maii'c,  envoya  le  P.  Dcbrossc  el  un 
autre  Père  pour  présider  aux  travaux  préliminaires 
de  réparation  et  préparer  les  voies.  On  ne  put  néan- 
moins ouvrir  les  classes  que  vers  la  fin  de  janvier  1803. 
Dès  la  seconde  année,  cette  maison  compta  deux 
cents  pensionnaires,  outre  un  nombi'e  considéiablc 
d'externes.  Ce  collège  l'ut  un  des  plus  florissants 
(pi'aient  formés  les  Pères  de  la  Foi,  et  celui  qui  sub- 
sista le  plus  longtemps.  C'est  là  que  fit  ses  études  le 
trop  célèbre  Lamartine  ^ 


^  Voici  en  quels  termes  le  poOle,  dans  un  de  ses  dcrniiis ouvrages, 
s'exprime  sur  le  compte  de  ses  anciens  maîtres  : 

«Un  collège  dirigé  parles  jésuites  (c'était  à  Heiley,  sur  la  frontière 
de  Savoie)  était  alors  en  grande  renommée,  non-seulement  en 
France,  mais  encore  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Suisse.  Ma  mère 
m'y  conduisit. 

«En  y  enti'ant,  je  sentis  en  peu  de  jours  la  diiVérence  prodigieuse 
(ju'il  y  a  entre  une  éducation  vénale  rendue  à  de  malheureux  en- 
lunts,  pour  l'amour  de  l'or,  par  des  industriels  enseignants,  et  une 
éducation  donnée  au  nom  de  Dieu  et  inspirée  par  un  religieux  dé- 
vouement dont  le  ciel  seul  est  la  récompense.  Je  ne  retrouvai  pas 
là  ma  mère;  mais  j'y  retrouvai  Dieu ,  la  pureté,  la  prière,  la  cha- 
rité, ime  douce  et  paternelle  surveillance,  le  ton  bienveillant  de  la 
famille,  des  enfants  aimés  et  aimants,  aux  physionomies  heureuses. 
J'étais  aigri  et  endurci  ;  je  me  laissai  attendrir  et  séduire.  Je  me 
pliai  de  moi-même  à  un  joug  que  d'excellents  maîtres  savaient 
rendre  doux  et  léger.  Tout  leur  art  consistait  à  nous  intéresser 
nous  mêmes  aux  succès  de  la  maison  et  à  nous  conduire  par  notre 
propre  volonté  et  par  notre  propre  enthousiasme.  Un  esprit  di\in 
sembla  t  animer  du  même  souftleles  maîtres  et  les  disciples.  Toutes 
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A  Amiens,  le  nombre  des  pensionnaires  augmentait 
chaque  année.  La  ville  de  Beauvais,  jalouse  de  jouir 
du  même  avantage,  s'adressa  au  ministre  de  l'inté- 
rieur, Chapiai,  et  elle  sut,  par  le  moyen  de  ses  pre- 
miers magistrats,  intéresser  le  ministre  en  sa  faveur. 
Chaptal  donna  ordre  de  préparer  une  maison  assez 
vaste  pour  recevoir  trois  cents  pensionnaires.  Le  P.  Va- 
rin  alla  en  prendre  possession  au  commencement  de 
180/!.  Mais  tandis  qu'il  se  préparait  à  organiser  cet  éta- 
blissement, il  apprit  qu'un  nouvel  orage  grondait  sur 
la  Société. 

Les  ennemis  de  la  religion,  iriil(^s  du  bien  qu'opé- 
raient les  Pères,  avaient  adressé  de  vives  réclamations 
au  gouvernenient,  et  n'avairnî  iien  omis  pour  lui 
rendre  odieuse  la  Société  de  la  loi.  De  concert  avec 
Fouché,  qui  venait  de  rentrer  en  grâce,  ils  l'avaient  re- 
présentée comme  incompatible  avec  la  tranquillité  pu- 
blique, et  en  état  permanent  de  conspiiation.  lissollicl- 


iios  innés  avaient  trouvé  leurs  ailes  et  volaient  d'un  élan  naturel 
vers  le  bien  et  vers  le  beau.  Les  plus  rebelles  eux-mêmes  étaient 
soulevés  et  entraînés  clans  le  mouvement  général.  C'est  là  que  j'ai 
vu  ce  que  l'on  pouvait  faire  des  hommes,  non  en  les  contraignant, 
mais  en  les  inspirant. 

«  Le  senllment  religieux  qui  animait  nos  maîtres  nous  animait 
tous.  Ils  avaient  l'art  de  rendre  ce  sentiment  aimable  et  sensible  et 
de  créer  en  nous  la  passion  de  Dieu.  Avec  un  Ici  levier  placé  dans 
nos  propres  cœurs,  ils  soulevaient  tout.  Quant  àeux,  ils  ne  faisaient 
pas  semblant  de  nous  aimer;  ils  nous  aimaient  véritablement, 
comme  les  saints  aiment  leur  devoir,  comme  les  ouvriers  aiment 
leur  œuvre,  comme  les  superbes  aiment  leur  orgueil.  Ils  com- 
mencèrent par  m.e  rendre  heureux  :  ils  ne  tardèrent  pas  à  me 
vendre  sage. 

(<  La  piété  se  ranima  dans  mon  âme  ;  elle  devint  le  mobile  de  mon 


vit:  01'  H.  1'.  \Al;i.\.  151 

laiiMitdonc  la  dissolulion  des  maisons  de  l'ordre.  Il  ne 
fut  pas  difficile  de  faire  partager  ces  idées  au  chef  do 
l'État,  auprès  duquel  les  Pères  avaient  été  indigne- 
ment ealomni('s.  Eu  conséquence,  un  décret  fut  rendu 
qui  snppi'imait  Ions  les  établissements  des  Pères  de  la 
loi  en  France.  A  peine  le  P.  Varin  en  fnt-il  instruit 
qu'il  se  rendit  à  Paiis.  D'après  le  conseil  de  ses  amis, 
il  rédigea  un  mémoire  court  et  substantiel  où  étaient 
exposées  et  réfutées  en  peu  de  mots  les  calomnies 
dont  la  Société  était  l'objet. 

Le  ministre  des  cultes,  Poilalis,  après  quelques 
liésilaiions,  se  chargea  de  pi'ésenter  le  mémoire, 
pourvu  que  le  cardinal  Fescli  consentît  à  l'appuyer  de 
tout  son  crédit.  Chaplal,  qni  de  son  coté  avait  reçu 
une  i(''clamaii()n  de  la  part  d'un  grand  nombre  des 
principaux  habitants  d'Ainiens,  voulut  bien  aussi  in- 
terposer sa  médiation.  Il  uc  fut  pas  d'abord  favorable- 
ment accueilli  par  le  premier  consul  ;  mais  dans  le 


jinleur  au  IraMiil.  Je  formai  des  amitiés  intimes  îi\ec  des  enfants 
(!e  n:on  âge,  aussi  purs  et  aussi  heureux  que  moi.  Ces  amitiés  nous 
refaisaient,  pour  ainsi  dire,  une  famille.... 

«  Ce  jour  je  jcuw  delà  sortie  du  collège)  arri\a  cntin.  Ce  fut  un 
des  plus  lieaux  de  mon  existence.  Je  lis  des  adieu\  reconnaissants 
aux  excellents  maîtres  qui  avaient  su  vivitier  mon  âme,  en  formant 
mon  ii;tcUigence,  et  qui  avaient  fait,  pour  ainsi  dire,  rejaillir  leur 
amour  de  Dieu  en  amour  et  en  zèle  pour  l'âme  de  ses  enfants.  Les 
Vl\  Debrosse,  Varlet,  lîéquet,  Wrintz  surtout,  mes  amis  plus  que 
mes  professeurs,  restèrent  toujours  dans  ma  mémoire  comme  des 
modèles  de  sainteté,  de  vigilance,  de  paternité,  de  tendresse  et  de 
grâce  pour  leurs  élèves.  Leurs  noms  feront  toujours  pour  moi  partie 
de  celte  famille  de  l'àme  à  laquelle  on  ne  doit  pas  le  sang  et  la 
chair,  mais  rinlelligence,  le  goût,  les  mœurs  et  le  sentiment.» 
{Corijidcnccs,  liv.  vi,  notes  2,  3  et  'i.) 
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lîièmc  temps,  Poilalis  parut  avec  le  mémoire  du 
P.  Varin.  Le  style  concis,  énergique  et  même  un  peu 
militaire  de  ce  mémoire,  la  délicatesse  et  le  tact  avec 
lesquels  il  était  rédigé,  firent  une  vive  impression 
sur  l'esprit  du  premier  consul.  Le  cardinal  Fesch  vint 
porter  le  dernier  coup.  Outre  le  désir  d'empêcher 
l'effet  d'une  mesure  qui  devait  être  si  funeste  à  la  re- 
ligion en  France,  il  était  personnellement  intéressé 
dans  cetle  affaire.  Il  connaissait  les  heureux  résultats 
du  zè!e  des  Pères  de  la  Foi  dans  la  ville  de  Lyon  et 
dans  celle  de  Beîley,  alors  du  diocèse  de  Lyon,  où  ils 
dirigeaient  un  collège  florissant.  Le  cardinal  voulait 
conserver  ces  avantages  et  les  étendre  même,  connue 
il  le  fit  peu  de  temps  après,  en  formant  d'autres  éta- 
blissements en  différentes  villes  du  Lyonnais.  I!  plaida 
donc  la  cause  des  Pères  avec  chaleur,  développa  le 
mémoire  du  P.  Yarin,  rendit  palpables  les  calom- 
nies de  ses  ennemis,  ht  ressortir  tout  le  profit  qu'une 
saine  politique  pouvait  retirer  des  principes  professés 
par  les  Pères  et  de  l'éducation  chrétienne  qu'ils  don- 
naient à  la  jeunesse.  Des  raisons  si  puissantes  et  tant 
de  moyens  réunis  produisirent  leur  effet.  Le  décret  ne 
fut  point  publié.  IS'éanmoins  le  P.  Varin  crut  qu'il 
était  prudent  d'ajourner  l'ouverture  du  collège  de 
Beauvais,  et  de  transférer  celui  d'Amiens  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville  ^  où  il  continua  de  prospérer. 
Ce  terrible  orage  était  à  peine  apaisé  que  la  Provi- 


^  11  fut  placé  au  faubourg  Noyon ,  dans  la  maison  occupée  depuis 
par  les  religieuses  de  la  Sainte-Famille. 
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der.ce  ménngea  au  P.  Varin  loccasioii  cU*  Ini-incr  un 
Douvel  élabli^^scmcuL  Le  maire  de  Uoanue,  nu  nom 
(k3  toule  la  ville,  l'invita  à  venir  pivndre  possession  de 
l'aneien  collège  des  jésniles.  Tàli  auti  eTois  i);ir  la  fa- 
mille du  P.  Colton,  confesseur  de  Henri  IV,  ce  collège 
était  remarquable  par  son  étendue,  ses  vastes  et  beaux 
jardins,  et  par  une  église  que  le  vandalisme  tcvolu- 
lionnairc  avait  épargn(»e.  Le  P.  Varin  accéda  à  celle 
demande,  et,  dès  le  mois  d'avril  180^,  les  professeurs 
destinés  pour  le  collège  de  Beauvais  ouviaient  les 
classes  dans  celui  de  Roanne.  Avant  la  fin  de  l'année, 
il  comptait  plus  de  cent  pensionnaires,  et  un  grand 
nombre  d'exteiiies  fréquentaient  les  cours. 


CHAPITRE   XVL 

Mi>jiims  (le  Tours,  d'Amiens,  île  Saint-Valery-sur-Sommc 
et  d'Abbeville. 

En  établissant  des  pensionnats  et  des  collèges,  le 
P.  Varin  ne  négligeait  pas  un  autre  genre  de  minis- 
tère-(|ui  lui  avait  été  recommandé  à  Rome,  et  qu'il 
avait  lui-même  fort  à  cœur;  c'était  l'œuvre  des  mis- 
sions. Au  commencemont  du  mois  d'avril  180^4,  il  avait 
organisé  un  corps  de  missionnaires  assez  nombreux 
pour  donner  des  missions  générales  dans  les  grandes 

9. 
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villes.  Los  pp.  Lambert,  Gloriot,  TiiomasS  Vaiiet, 
Enfantin  et  le  P.  Yarin  lui-même  ouvrirent  la  carrière 
par  la  mission  de  Tours.  Elle  avait  été  demandée  par 
le  cardinal  de  Boisgelin,  prélat  recommandable  par 
ses  lumières,  son  zèle  et  ses  vertus.  Celte  mission  eut 
un  plein  succès  et  Tébranlement  fut  général. Toutefois, 
les  commencements  étaient  loin  de  promettre  des  ré- 
sultats aussi  consolants.  Les  Pères  les  plus  éloquents 
s'étaient  fait  entendre  inutilement.  L'auditoire  sem- 
blait demeurer  impassible.  Le  P.  Enfantin,  qui  jusque- 
là  n'avait  montré  que  des  taknts  fort  ordinaires, 
joints  à  beaucoup  de  simplicité,  demande  au  P.  Yarin 
la  permission  de  monter  en  chaire  :  Puisque  tout  est 


'  Le  P.  Antoine  Thomas,  docteur  de  Sorbonne,  né  iv  SoUeville  en 
Normandie  le  23  septembre  1753,  était  un  prêtre  rempli  de  science, 
de  mérite  et  de  vertu.  Pendant  la  terreur,  il  fut  empri.-onné  à 
Arra?,  et  condamné  à  mort  comme  prêtre  réfractaire  ;  mais  une 
maladie  dont  il  fut  atteint  lit  différer  son  exécution.  Pendant  cet 
intervalle,  Robespierre  ayant  été  renversé,  M.  Thomas  recouvra  la 
liberté.  A  sa  sortie  de  prison,  il  se  retira  d'abord  à  l'hôtel  B!in  de 
Bourdon  à  Amiens,  et  puis  au  château  de  Béthencourt  près  de  cette 
ville.  Là,  outre  l'oflice  de  chapelain  qu'il  remplissait  dans  le  clià- 
teau,  il  exerça  le  saint  ministère  auprès  des  habitants  de  la  pa- 
roisse que  le  malheur  des  temps  avait  privés  de  toute  instruction 
religieuse,  et  de  nombreuses  conversions  furent  la  récompense  de 
son  zèle.  En  1803,  l'abbé  Thouias  quitta  Béthrncourt  et  entra 
dans  la  Société  des  Itères  de  la  Foi,  où  il  fut  appliqué  aux  fonctions 
démissionnaire  aussi  longtemps  que  les  circonstances  le  permirent. 
Admis  en  18U  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  reprit  le  cours  de 
ses  missions  ;  nommé  supérieur  de  la  maison  de  Laval,  il  parcourut 
pendant  plus  de  quinze  ans  les  principales  villes  de  France  avec 
plusieurs  de  ses  confrères,  et  Dieu  répandit  sur  leurs  tiavaux  les 
bénédictions  les  plus  abondantes.  On  admirait  dans  le  P.  Thomas 
la  candeur,  la  simplicité,  l'aménité  du  ca4'aclère,  jointes  à  la  science 
et  au  dévouement.  H  mourut  à  Laval  le  23  mars  1833. 
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à  peu  près  désespéré,  dit  celui-ci,  il  n'ij  a  pas  grand 
risque  à  eourir.  Le  P.  Enfantin  monte  en  chaire. 
Son  sermon  fut  celui  d'un  b(  n  prêtre  et  d'un  mission- 
naire zélé  ;  mais  il  y  mil  lanî  de  laisser-aller,  de  traits 
naïfs,  de  singularités,  que  le  P.  Varin,  en  l'écoutant, 
était  comme  sur  des  épines.  A  peine  le  prédicateur 
eut-il  fini,  que  le  supérieur  va  le  trouver  à  la'  sacris- 
tie :  Qii'avez-vous  fait,  mon  Père,  qu'arez-rons 
dit?  Vous  avez  donné  le  coup  de  grâce  à  la  mis- 
sion; il  ne  nous  reste  plus  qu'à  partir.  Il  était  oc- 
cupé à  faire  cette  réprimande  au  P.  Enfantin,  lorsque 
le  sacristain  arrive  :  Fite,  mes  Ph^es,  on  vous  al^ 
tend  à  V lùjlise  :  les  confessionnaux  sont  encom- 
brés. De  ce  moment  data  le  succès  de  la  mission ,  et 
la  réputation  de  l'excellent  prêtre  qui  bien  inopiné- 
ment en  fut  la  première  cause*.  Le  préfet  eut  beau 
manifester  son  opposition  à  l'œuvre  de  Dieu;  en  vain 
appela-l-il  une  troupe  de  comédiens  pour  faire  diver- 
sion :  le  théâtre  demeura  constamment  désert,  et  les 
acteurs  furent  obligés  de  lâcher  prise.  La  mission 
dura  six  à  sept  semaines.  V  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  cœurs  endurcis,  la  population  entière  s'ap- 
procha des  sacrements.  T,e  cardinal  de  Eoisgelin  as- 
sislniî  à  tous  les  exercices,  cl  le  clergé,  à  son  exemple, 
rivalisa  de  zèle  avec  les  missionnaires.  Un  des  cha- 
noines, l'abbé  Cabarat,  non  content  de  partager  leurs 


^  Le  P.  Enfantin  ne  co=,îa  depui?,  pendant  les  temps  difficiles 
qui  terminèrent  le  premier  empire,  et  l'époqne  plus  pai>ihlc  de  la 
restauration  ,  de  parcourir  en  apôtre  un  grand  nnmlirr"  de  dincè-es 
de  la  France,  pro  luisant  partout  des  fruits  de  salut. 
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travaux  à  Tours,  vouliil  embrasser  leur  genre  de  vie. 
C'était  un  des  membres  les  plus  influents  du  conseil 
archiépiscopal  ei  le  conrident  du  cardinal.  Au  moment 
où  le  P.  Vai'in  annonça  au  prélat  la  résolution  du 
pieux  chanoine  :  «  Quand  je  vous  ai  appelés  pour 
donner  la  mission,  répondit-il,  je  ne  pensais  pas  que 
vous  me  la  feriez  payer  si  cher.  Ccpendaiît  je  ne  veux 
pas  m'opposer  aux  desseins  de  Dieu  sur  lAI.  Cabarat. 
Je  vous  demande  seulement  de  me  le  laisser  encore 
un  an.  Il  a  entre  les  mains  le  fil  de  toutes  les  affaires 
du  diocèse.  J'ai  besoin  de  lui  pour  former  son  rem- 
plaçant. Au  reste,  dès  aujourd'hui  je  le  regai'de 
comme  vôtre,  et  je  veux  être  son  premier  maître  des 
novices  ^  » 

La  mission  d'Amiens  suivit  sans  intervalle  celle  de 
Tours.  Elle  fut  couronnée  d'un  succès  égal.  Les  exer- 
cices avaient  lieu  dans  toutes  les  paroisses  simultané- 
ment. L'auditoire  de  la  seule  cathédrale  était  habituel- 
lement composé  de  dix  mille  personnes.  On  compta 
plus  de  six  cents  mariages  réhabilités. 

A  Saint-Valery-sur-Somme  où  les  missionnaires  se 
transportèrent  après  la  niis-ion  d'Amiens,  ils  éprou- 
vèrent d'abord  de  grandes  difficultés  pour  attirer  le 
peuple  à  l'église.  Ils  y  réussirent  néanmoins  à  force 


^  Le  P.  Cabarat  dirigea  pendant  deux  an?  le  collège  de  Roanne. 
Après  la  dissolution  de  la  Société  des  Pères  de  la  Foi,  il  fut  nommé 
chanuine  et  vicaire  général  de  Lyon.  En  1814,  ce  bon  Père  était  en 
route  pour  aller  rejoindre  ses  confrères  à  Paris,  et  solliciter  avec 
eux  son  entrée  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  lorsqu'il  fut  atteint  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau. 
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de  zèle  et  criiKliisliie,  cl  grâce  au  concours  dames 
pieuses  qui  vinrcnldWmicMis  pour  les  seconder.  Oiiel- 
(jues  sermons  sur  les  gi'andes  vérités  commeuçaienl  à 
remuer  les  consciences  ,  lorsqu'un  évéïjement  ter- 
rible, qui  lut  regardé  comme  un  cliàlimenl  du  ciel, 
acheva  l'œuvre  de  la  conversion  des  plus  obstinés. 
Inspirés  par  l'ennemi  de  tout  bien  et  voulant  à, tout 
prix  empêcher  l'effet  de  la  mission,  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  et  de  jeunes  fdles  organisèrent  des 
danses  et  d'autres  divertissements  sur  les  bords  de  la 
Somme.  Une  partie  notable  de  la  ville  accourut  à  ce 
spectacle.  Enhardis  |)ar  le  succès,  ils  imaginèient  de 
nouvelles  parties  de  plaisir.  Ils  [)r('parent  et  décorent 
une  grande  barque  sur  laquelle  ils  montent  en  foule. 
Le  ciel  était  calme  et  serein.  La  troupe  joyeuse  descend 
la  Somme  jusqu'à  son  embouchure;  les  deux,  rives 
('taient  garnies  d'une  multitude  de  spectateurs.  Tout 
à  coup  s'élève  un  vent  impétueux  qui  fait  pencher  la 
barque  sur  un  des  flancs  :  la  foule  se  précipite  du  coté 
opposé;  le  reilux  d'une  vague  pousse  l'enibarcation 
dans  le  même  sens  et  la  fait  chavirer  :  elle  disparaît, 
et  cent  personnes  sont  englouties  dans  les  flots.  Cette 
épouvantable  calastroi)l!e  (ut  un  coup  de  justice  misé- 
ricordieuse pour  toute  la  ville.  On  y  reconnut  la  main 
d'  Dieu.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  docilité  à  la  grâce 
et  de  plus  sincères  retours  à  Dieu.  Les  missionnaires 
eurent  beaucoup  de  peine  à  s'a.rraeher  du  milieu  de  ce 
bon  peuple. 

La  mission  d'Abbeville  les  attendait.  Là  aussi  ils 
curent  la  consolation  de  recueillir  des  fruits  abon- 
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dants,  malgré  les  épreuves  et  les  traverses  sans  nom- 
bre auxquelles  ils  furent  soumis.  La  persécution  alla 
si  loin  que,  aussitôt  après  le  retour  des  Pères  à  Amiens, 
l'autorité  civile  leur  signifia  l'ordre  de  quitter  le  dépar- 
tement dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'être 
arrêtés  par  la  gendarmerie.  En  conséquence  de  cet 
ordre,  on  fut  obligé  de  suspendre  l'œuvre  des  ujis- 
sions. 


CHAPITRE   XVII. 

La  Mère  Julie  et  la  Congrégation  de£  Sœurs  de  Notre-Dame. 

Pendant  les  missions  d'Amiens,  de  Saint-Valery  et 
d'Abbeville,  l'action  des  missionnaires  fut  puissam- 
ment secondée  par  une  pieuse  fille,  d'un  rare  mé- 
rite,  d'un  zèle  ardent,  et  d'une  verUi  solide  et 
éclairée,  Julie  Billiarî,  connue  dans  la  suite  sous  le 
nom  de  Mère  Julie,  et  fondatrice  de  la  Congrégation 
des  Sœurs  de  Notre-Dame  ^  Les  relations  qui  ont 
existé  entre  le  P.  Yarin  et  la  i\ïère  Julie,  la  pai  t  d'in- 
fluence que  le  saint  homme  exerça  dans  l'éta'DÎisse- 


'■  Nous  avons  puisé  dans  la  CoUcction  des  précis  historiqurs  de 
Bruxelles,  par  le  P.  Ed.  Terwccoren ,  la  plupart  des  détails  que 
nous  donnons  ici  sur  la  Mère  Julie  et  çiir  la  Congrégation  do  N.-D. 
V.  G^  année,  p.  'jl6,  i41  et  4G5. 
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ment  de  cette  Congrégaiion,  ne  nous  perniellcnt  pas 
de  passer  sons  silence  les  traits  les  plus  saillants  de  la 
vie  de  cette  véiicrable  servante  de  Dieu. 

Julie  Lilliart  naquit  à  Cnvilly,  \wès  Compiègne, 
en  1751,  de  pare:i!s  peu  favorisi's  des  dons  de  la  (br- 
uine ,  mais  dès  l'àgc  le  plus  tendre,  Dieu  la  prévint 
de  ses  grâces,  et  nianircsla  des  vues  de  miséricorde 
spéciale  sur  cette  enfint  de  bén('diction.  A  j)eine  âgée 
de  sept  à  huit  ans,  elle  assemblait  les  petits  enfants, 
et  leur  apprenait  le  catéchisme  dont  elle  possédait 
déjà  parfaitement  la  lettre,  et  dans  l'explication  du- 
quel elle  faisait  paraître  dès  lors  une  merveilleuse  in- 
telligence. 

Le  digne  curé  de  sa  paroisse,  M.  Dangiconrt,  ne 
tarda  pas  à  découvrir  les  trésors  de  grâces  cachés 
dans  cette  àme  d'élite  :  il  lui  prodigua  des  soins  tout 
particuliers  ;  et  dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  crnt  pouvoir 
admettre  la  petite  Julie  à  la  première  communion. 

Jnlieen  avançant  en  âge  avançait  aussi  en  vertu. 
Dieu,  qui  l'appelait  à  faire  de  grandes  choses  pour 
sa  gloire,  voulnt  l'y  préparer  en  la  faisant  passer  par 
le  creuset  des  tribulations.  Elle  tomba  malade.  La 
complication  de  ses  maladies  ne  céda  devant  aucun 
remède,  et  la  laissa,  à  l'âge  de  trente  ans  environ, 
percluse  des  deux  jambes.  Elle  souffrait  constamment 
de  grandes  douleurs  dans  tout  le  corps  ;  et  une  con- 
traction violente  des  nerfs  de  la  mâchoire  lui  6ta 
même  la  possibilité  de  parler  d'une  manièie  intelli- 
gible, M.  Dangiconrt,  qui  avait  continué  delà  diriger 
et  qui  la  soutenait  dans  celte  épreuve,  lui  portait  tous 
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les  jours  la  sainte  eommimion,  et  la  piense  infirme 
passai i  la  journée  dans  une  intime  union  avec  son 
créateur.  Elle  fut  clouée  vingt-deux  années  entières 
sur  un  lit  de  souffrances  sans  pouvoir  fiiire  un  pas.  De 
respectables  dames,  conduites  par  le  digne  curé,  ve- 
naient quelquefois  chercher  auprès  de  Julie  des  exem- 
ples de  patience  et  de  résignation,  et  lui  donner  des 
témoignages  de  leur  affectueuse  sympathie. 

]\lais  ces  consolations  furent  bientôt  enlevées  à  la 
pauvre  m-ladc.  Le  curé  et  les  nobles  dames  furent 
obligés  de  fuir  pour  échapper  à  la  persécution  révo- 
lutionnaire. Dès  lors  plus  de  sacrements,  plus  de  com  - 
munions.  Laissée  pour  ainsi  dire  à  elle-même,  elle 
était  comme  accablée  sous  le  poids  de  ses  épreuves  et 
de  ses  maux.  Le  Seigneur  néanmoins,  qui  ne  permet 
jamais  que  ses  élus  soient  tentés  au-dessus  de  leurs 
forces,  lui  rendit  après  quelque  temps  la  paix  et  le 
bonheur  qu'elle  avait  précédemment  goûtés. 

.  La  réputation  de  piété  dont  jouissait  Julie  la  rendit 
suspecte  Vux  révolutionnaires.  Ils  cherchèrent  à  s'em- 
parer de  sa  personne  pour  lui  faire  subir  d'ignobles 
outrages  ;  mais  elle  passa  au  milieu  d'eux,  cachée  au 
fond  d'une  voiture,  sans  qu'ils  s'en  aperçussent. 

C'était  en  179^.  Une  des  dames  qui  avait  connu 
Julie  s'était  réfugiée  à  Amiens.  Elle  écrivit  à  la  pieuse 
fijle  pour  lui  persuader  de  venir  demeurer  dans  un 
petit  appartement  de  l'hôtel  Blin,  où  el!e  avait  pris 
son  logement.  C'est  là  que  le  ciel  l'attendait  pour  l'ac- 
complissement de  ses  desseins  éternels. 

Mademoiselle  Marie-Louise-Françoise,  vicomtesse 
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IMiii  de  Bourdosi,  que  Dieu  déclinait  à  li'availlci',  de 
coiiccilavcc  Julie,  au  salut  des  àines,  veuait  aussi  de 
tiaverserde  mauvais  jours  :  elhîsorlaii  de  prison,  où 
elle  avait  été  détenue  avec  sa  Camillo.  Déjà  condamnée 
à  périr  sur  r('>eliaraud,  clic  fut  rendue  à  la  liberté  au 
moment  de  la  chute  de  Robespierre.  Elle  résolut  dès 
lors  de  renoncer  au  monde,  et  désabusée  des  avantivgcs 
que  la  nature  et  la  fortune  pouvaient  lui  oiïiir,  elle  se 
consacra  tout  entière  à  la  prière  et  aux  bonnes  œuvres. 

Dès  qu'on  eut  conduit  Julie  Kilîiart  chez  mademoi- 
selle IMin,  celle-ci  se  (it  un  devoir  de  soigner  Tinfirmc 
que  le  ciel  lui  envoyait,  et  eut  pour  elle  les  alleiilions 
de  la  gardt -malade  la  plus  assidue.  3Ialgréce  qu'avait 
de  peu  iiltrayaut  cet  oilicc  de  ciiarité  auprès  d'une 
malade  dont  elle  ne  pouvait  même  comprcndie  le  laii- 
gage,  il  s'établit  entre  ces  deux  âmes  une  de  ces 
saintes  amitiés  dont  la  mort  même  ne  peut  l'ompre 
les  liens. 

Vers  le  même  teir,ps  à  peu  près,  le  Seigneur  mé- 
nagea à  Julie  une  de  ces  consolations  dont  son  àme 
était  le  plus  avide.  Vn  veitueux  prêtre,  M.  Thomas, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  %  vint  aussi  demeurer 
chez  M.  Blin.  Il  disait  la  messe  dans  la  chambre  de 
rinhrme,  lui  donnait  tous  les  jours  la  sainte  conniiu- 
nion,  présidait  aux  exercices  religieux  de  plusieurs 
jeunes  personnes  qui  se  réunissaient  auprès  de  Julie 
et  qui  lui  donnaient  le  nom  de  3Ièi'e.  Mi\h  M.  Tho- 
mas fut  de  nouveau  recherché  par  les  ennemis  de  la 

^  Chap.  XM,  p.  154. 
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religion  :  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tombât  entre  leurs 
mains.  Pour  se  mettre  à  l'abri  des  visites  domiciliaires, 
il  alla  se  réfugier  à  Bf'^tbencourt,  dans  un  cbàtean  ap- 
partenant à  deux  des  demoiselles  qui  faisaient  partie 
de  la  société  de  Ibôtel  blin.  On  y  transporta  également 
la  3Ièrc  Julie,  et  mademoiselle  Blin  de  Bourdon  voulut 
les  suivre.  Dans  ses  travaux  auprès  des  habitants  de 
Bëtbeneourt,  l'abbéTbomas  fut  secondé  avec  zèle  par 
la  Mère  Julie  ot  par  sa  vertueuse  compagne.  Elles  se 
chargèrent  de  préparer  les  personnes  de  leur  sexe  à  la 
réception  des  sacrements.  Elles  faisaient  le  catéchisme 
aux  petites  filles,  leur  apprenaient  à  lire,  à  écrire,  à 
tricoter,  mais  sans  penser  encore  à  consacrer  toute 
leur  vie  à  l'éducation  de  ia  jeunesse.  Le  village  entier 
changea  bientôt  de  face,  et  Dieu  couronna  de  succès 
consolants  ces  pi'emiers  travaux.  A  la  fin  de  février 
1803,  les  liabitanls  du  château  de  Bélhencourt  revin- 
rent à  Amiens,  ci  ^l.  Thomas  entra  dans  la  Société  des 
Pcres  de  la  Foi. 

Le  P.  Yariii,  à  qui  le  P.  Thomas  avait  fait  connaître 
la  Mère  Julie,  découvrit  bientôt  les  trésors  de  grâce 
renfermés  dans  cette  àme  simple  et  géiiéreuse,  et 
contre  toute  apparence,  il  la  crut  appdée  à  travailler 
à  la  gloire  de  Dieu  d'une  manière  plus  étendue  qu'elle 
ne  l'avait  fait  jusque-là.  Mais  lorsqu'il  communiquait 
ses  pensées  à  Ihumble  malade,  elle  répondait  avec 
candeur  :  3îoii  Père,  comment  cela  se  pourrail-H 
faireFJuWe  avait,  il  est  vrai,  recouvré  depuis  quelque 
temps  l'usage  de  la  parole  ;  mais  la  paralysie  était  tou-- 
jours  complète,  et  ses  souffrances  souvent  très-vives. 
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Elle  commença  néanmoins  à  recevoir,  dans  UiDiuison 
où  elle  s'était  letiiée  avec  mademoiseilc  Blin,  qnel- 
ques  demoiselles  d'un  esprit  droit  et  remplies  de  zèle 
pourTinslruclion  des  jeunes  fdlespaiivres.  On  s'attacha 
à  former  les  pieuses  maîtresses  aux  vertus  religieuses 
et  aux  connaissances  nécessaires  à  l'éducation  de  la 
jeunesse;  et  le  ciel,  qui  avait  choisi  Julie  pour-son 
œuvre,  bénissait  visiblement  ses  clTorts. 

En  1S04,  le  P.  Varin  leur  donna  une  p(  tile  reule  pai' 
lorme  d'essai  ;  et  le  2  févriei",  les  premiers  membres 
de  cette  Société  se  dévouèrent  en  présence  du  Saint- 
Sacrement  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Elles  se  con- 
sacrèrent aussi  au  Cœur  de  Jésus,  sous  la  protection 
du  Cœur  de  ]\ïarie. 

C'est  vers  cette  époque  qu'eut  lieu  la  mission 
d'Ami<  ns  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  pn-ct'- 
denl.  Les  compagnes  de  Julie  en  suivii'ent  les  exer- 
cices ;  Julie  elle-même  s'y  rendit  plusieurs  fois  en 
chaise  à  poiteurs.  Les  missionntiii'cs  de  leur  coté  en- 
voyaient à  !a  communauté  naissante  les  femmes  et  les 
fdles  que  leur  ignorance  ne  permettaint  pas  d'ad- 
mettre à  la  participation  des  sacrements,  et  elles  y  re- 
cevaient rinslruciion  religieuse  (fui  leur  manquait. 

Dans  le  même  temps.  Dieu  accorda  à  la  foi  vive  et 
à  l'obéissance  de  la  Mère  Julie  la  guérison  de  la  para- 
lysie dont  elle  était  depuis  si  longtemps  afllig(''e  ;  il  se 
servit  pour  opérer  ce  prodige  du  ministère  de  l'un  des 
missionnaires,  le  P.  Enfantin.  Celui-ci  vint  un  jour 
trouver  la  Mère  Julie,  et  il  lui  dit  qu'il  faisait  une 
neuvaine  au  Sacré-Cœur  pour  une  personne  à  laquelle 
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ii  b'iiitëressait,  et  il  la  pria  de  s'y  unir  :  ce  qu'elle  fit 
sans  demander  plus  d'explication.  Le  8  juin  180^, 
jour  de  la  fête  du  Sacré-Cœur,  et  le  cinquième  de  la 
neuvaine,  le  P.  Enfantin  revint.  On  avait  porté  Julie 
au  jardin,  et  elle  s'y  trouvait  seule  en  ce  moment  : 
u  Mère,  lui  dit-il  en  l'abordant,  si  vous  avez  de  la 
foi,  faites  un  pas  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur.  » 
Julie  se  lève,  et  fait  un  pas,  le  premier  depuis  vingt- 
trois  ans.  «  Faites-en  encore  un,  »  dit  le  Père  ;  elle 
obéit.  «  Encore  un  ;  »  et  l'effet  suivit  le  commande- 
ment. «  C'est  bien,  continue-t-il,  asseyez-vous  !  )> 
Et  Julie,  avec  la  simplicité  d'un  enfant,  se  rassied,  en 
disant  qu'elle  se  croit  en  état  d'en  faire  davantage. 
La  communauté  cependant  ne  fut  instruite  de  cette 
guérison  qu'au  bout  de  quatre  jours. 

Dès  ce  moment  Julie  entre  dans  une  carrière  toute 
nouvelle;  elle  y  débute  par  une  retraite  de  dix  jours. 
La  retraite  terminée,  elle  se  rend  avec  plusieurs  de 
ses  compagnes  à  Abbeville  et  à  Saint-Valery  où  elles 
eurent  une  large  part  au  bien  que  les  missionnaires 
opérèrent  dans  ces  deux  villes,  renouvelant  les  exem- 
p/ies  de  zèle  et  de  pieuse  industrie  que  nous  avons  ad- 
mirés à  Etioles  dans  mademoiselle  Jugon  ^ 

Ces  travaux  durèrent  deux  mois  après  lesquels  la 
Mère  Julie  revint  vers  sa  famille  religieuse,  qui,  pen- 
dant son  absence,  était  dirigée  par  la  Mère  Blin,  et 
comme  elles  ii'avaient  toutes  deux  qu'un  cœur  et 
qu'imie  àme,  tout  marchait  à  l'ordinaire. 

^  Y.  chap.  XI,  p.  113. 
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Le  15  octobre  1805,  les  deux  Mères,  avec  deux  des 
premières  compagnes,  s'engagèrent  par  vœu  à  l'œuvre 
dont  Dieu  lenr  avait  inspiré  la  pensée  :  c'était  de  se 
consacrei'  à  réducalion  de  la  classe  moyenne  dans  les 
villes  et  les  bourgades.  Llies  ne  suivaient  encore 
d'autre  règle  que  celle  qui  leur  avait  été  domu'e  par  le 
P.Varin  pour  les  diriger  vers  ce  but.  S'élant  bien  lût  as- 
socié dis  compagnes  pour  les  seconde^*,  elles  ouvrirent 
une  école  à  Amiens  dans  le  faubourg  Noy on,  où  elles 
louèrent  une  maison  appartenant  au  séminaire  \  Il 
ne  leur  fut  pas  diffîcilc  d'y  réunir  en  peu  de  temps 
une  foule  de  petites  filles  à  l'instruction  desquelles 
elles  se  livrèrent  avec  un  admiitible  dévouement. 

Cependant  le  P.  Varin,  qui  s'inti'n  ssait  vivement 
aux  progrès  de  celle  Congrégation  naissante,  l'avait 
fait  coiinaître  à  un  ecch'siasticjue  zélé  du  diocèse  de 
Gand  qui  se  trouvait  rdois  à  Amiens.  La  Mère  Julie 
profita  du  retoui'  de  cet  ecclc'siastique  dans  sa  patrie 
pour  concerter  avec  Mgr  Fallot  de  Beaumont  un 
projet  d'établissement  en  Belgique.  Le  prélat  ayant 
accueilli  celte  pensée  avec  joie,  la']ilère  Julie  retourna 
à  Amiens,  et  disposa  tout  pour  le  départ  de  cette  pre- 
mière colonie,  avec  laquelle  elle  se  mit  en  rente  le 
lendemain  de  la  fête  de  TLiimaculée  Conception  1806. 

Pendant  ce  voyage,  la  fondatrice  fut  appelée  à 
Namur  p;îr  l'évéque  de  cette  ville,  Algr  Pisani  de  la 
Gande;  et  il  fut  convenu  que  l'été  suivant  elle  con- 


^  CeUe  maison  a  été  achetée  depuis  par  les  Sœurs  de  la  SainlOF- 
Famille,  (pii  l'ont  remplacée  parcelle  qu'elles  habitent  aujourd'hui. 
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duirail  des  sœurs  pour  commencer  un  établissement. 
A  la  même  époque,  une  maison  des  sœurs  fut  aussi 
placée  à  Montdidier. 

La  fondation  de  Xamur,  dont  la  Mère  Biin  fui  la 
première  supérieure  sous  le  nom  de  sœur  Saint- 
Joseph,  est  la  plus  importante  de  toutes.  De  là  sor- 
tiront plus  tard  ces  essaims  de  pieuses  filles  qui,  sur 
les  pas  des  missionnaires,  iront  dans  les  déserts  de 
l'Amérique  donner  aux  petites  filles  sauvages,  avec  le 
pain  qui  nourrit  le  corps,  la  parole  de  Dieu  qui  nourrit 
les  âmes. 

Mais  lors  de  celle  fondation,  la  Mère  Julie  fut  sou- 
mise à  une  épreuve  d'autant  plus  pénible  qu'elle  vint 
du  côté  où  Ton  devait  le  moins  s'y  attendre.  Les  diffi- 
cultés furent  suscitées  par  le  directeur  spirituel  de  la 
maison  d'Amiens,  ecclésiastique  vertueux,  mais  re- 
muant et  ami  des  innovations.  Il  ne  voulait  point  de 
supérieure  générale,  point  de  relations  entre  les  diffé- 
rentes maisons.  Il  tendait  déplus  à  exercer  lui-même 
une  autorité  absolue  dans  la  communauté.  C'était  faire 
dévier  l'Institut  delà  voie  que  lui  avait  tracée  le  P.  Ya- 
riii  et  que  la  Mère  Julie  suivait  religieusement. 

Dès  que  le  P.  Varin  eut  connaissance  des  change- 
ments et  du  nouvel  esprit  que  prétendait  introduire 
l'abbé  "*%  il  écrivit  à  la  Mère  Julie  qui  se  trouvait 
alors  à  Bordeaux  pour  opérer  la  réunion  de  l'ancienne 
communauté  des  Sœurs  de  Aotre-Dame  à  sa  nouvelle 
communauté  :  «  Il  serait  bien  à  propos,  lui  disait-il, 
que,  quand  vous  aurez  suffisamment  établi  voire  nou- 
velle famille,  vous  retourniez  vers  l'ancienne  .  car, 
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njuiuait-il,  quelle  que  soil  la  confiance  que  j'aie  en 
M.  '",  ce  n'est  pas  sur  lui  que  je  couqMe  pour 
donner  à  vos  bonnes  (illes  l'esprit  qu'elles  doivent 
avoir  pour  entrer  dans  les  desseins  de  Xotre-Seigneur; 
et  s'il  n'est  pas  celui  qui  doit  le  leur  donner,  il  n'est 
pas  non  plus  celui  qui  doit  lentreteuir  et  le  perfec- 
tionner. C'est  la  bonne  Mère  que  le  Seigneur  eu  a 
chargée.  Je  vais  écrire  au  cher  M.  *'*  pour  lui  dire 
amicalement  ce  que  je  pense,  et  pour  le  mettre  en 
garde  contre  l'esprit  de  changement,  même  sous  pré- 
texte d'amélioration.  » 

Il  ne  parait  pas  que  les  obseï  valions  du  P.  Varin 
aient  fait  une  grande  impression  sur  l'abbé  ***.  Il 
réussit  même,  en  peignant  la  Mère  Julie  d'après  ses 
préjugés,  à  prévenir  contre  elle  l'évèque  d'Amiens  et 
le  P.  Varin  lui-même,  qui  du  reste  ne  lai  da  pas  à  re- 
connaître son  erreur. 

On  conçoit  aisénicnt  tout  ce  que  ces  épreuves  et  ces 
contradictions,  dont  nous  passons  sous  silence  les 
allligeanîs  détails,  eurent  de  pénible  pour  la  Mèie 
Julie.  Elles  ne  cessèrent,  après  bien  des  péripéties, 
que  par  l'abandon  de  la  maison  d'Amiens,  dont  les 
sujets  allèrent  presque  toutes  rejoindre  leurs  sœurs 
de  Namur.  L'évèque  d'Amiens  se  repentit  bientôt  de 
sa  conduite  à  l'égard  de  la  JMère  Julie.  Il  avoua  hau- 
tement qu  il  avait  été  ti'onq^é  sur  son  compte,  et  la 
reconnut  pour  supérieure  générale.  Mais  la  fondatrice 
qui  se  déliait  de  l'esprit  introduit  dans  cette  commu- 
nauté, ne  jugea  pas  à  propos  de  s'en  charger.  Les 
Sœurs  de  A'olre-Dame,  établies  dans  plusieurs  dio- 
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cèsesde  France,  vini  eiil  aussi  successivemenl  se  léuiiir 
à  Naniur.  Ces  renfuiis  fournirent  le  moyen  de  faire 
différentes  fondations  en  Belgique. 

Quant  à  la  Mère  Julie,  les  frayeurs  que  lui  causa 
le  passage  des  troupes  élrangeres  en  1815  et  les  in- 
quiétudes qu'elle  ressenlit  pour  quelques-unes  de  ses 
filles  exposées  au  milieu  du  théâtre  de  la  guerre, 
hâtèrent  sa  fin  :  elle  mourut  le  8  avril  1816  en  grande 
réputation  de  vertu  et  de  prudence. 

La  Mère  Blin,  sœur  Saint-Joseph,  fut  choisie  d'une 
voix  unanime  pour  lui  succéder,  et  elle  gouverna  la 
Congrégation  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9  féviier  1838. 
Sous  son  administration,  qui  ha  un  modèle  de  sagesse, 
de  doiîceur  et  de  prudente  fermeté,  la  Congrégation 
prit  de  grands  accroissements.  Depuis  sa  mort,  elle  à 
continué  à  fleurir  de  plus  en  plus,  portant  dans  tous 
les  lieux  où  elle  s'est  établie  les  fruits  de  salut  que  le 
P.  Varin  avait  en  vue  dans  sa  fondation.  Elle  s'est 
étendue,  non-seulement  en  Belgique,  où  elle  possède 
aujourd'hui  près  de  cinquante  établissements  repartis 
dans  diverses  villes  ou  bourgades,  mais  encore  en  An- 
gleterre et  jusqu'en  Améi  ique  :  elle  compte  en  Angle- 
terre une  dizaine  de  maisons  et  à  peu  prcs  autant  en 
Amérique. 

Ajoutons  en  terminant  qu'en  18^^,  Dieu  procura  à 
ces  pieusi  s  filles  la  récompense  la  plus  douce  poui- 
une  Société  religieuse  ,  celle  de  voir  leur  Institut  ap- 
prouvé par  la  plus  haute  autorité  qui  soit  aii  monde. 
A  la  sollicitation  de  tous  les  évéques  de  Beîgiqr.e,  la 
Congrégation  des  évéques  et  réguliers  rendit  un  dé- 
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crct  qui  (  omble  cVcIoges  cet  uûU'.  Tiisliliit,  le  eoiilirmo 
et  l'approuve  comme Coiigiégaiion  sous  la  juristlictiou 
des  ordinnires  :  approuve  et  coufiime  ('gaiement  ses 
constitutions  et  ses  ivgies.  l.e  décret  est  daté  du 
28  juin  18'4:V'. 


ciiArriRi:  xviir. 

Rupture  avec  Paccauari. 

Tandis  que  le  l\  Vaiin  travaillait  sans  relâche  à 
consolider  en  France  les  établissements  cpi'il  y  avait 
formes,  tout  se  préparait  pour  amener  une  scission 
dans  le  sein  même  de  la  Société  de  la  Foi.  Elle  com- 
mença par  la  Fraiice  et  par  l'Anglelene  ;  voici  (piclle 
en  fut  l'occasion  : 

La  mission  de  Touis  n'était  pas  encore  terminée, 
lorsque  le  P.  Varin,(pii  la  présidait,  reçut  de  Polotsk 
une  lettre  du  P.  Uozaven.  Ce  Perc  lui  écrivait  qu'au 
mois  de  mars  180-^j  il  avait  été  admis  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  com- 
pagnons d'Angleterre. 


^  Cette  institution  n'a  aucun  lien  ni  aucun  rapiiort  avec  (leu\ 
ordres  anciens  connus  sous  le  même  nom  :  les  Religieuses  de  yolre- 
Dame,  fondées  par  Jeanne  de  Leslonac,  marquise  de  Monlferrant, 
nièce  de  Montaigne  ;  et  les  Religieuses  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame^  filles  du  l*.  Pierre  Fourier,  mort  à  Gray  en  U\U). 
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Pendant  leur  s<''joiii"  à  Rome  en  1802,  les  PP.  Variii 
et  HozQven  s'étaient  aperçus  que  Paccanari  mon- 
trait peu  d'ardeur  et  de  zèle  pour  se  réunir  aux  jé- 
suites. Il  semblait  même  tendie  plutôt  à  affermir  sa 
Société  qu'à  la  préparer  à  cette  réunion.  Ils  ne  re- 
marquaient pas  non  plus  dans  la  conduiie  de  ce  pre- 
mier supérieur  la  gravité,  la  modestie,  le  recueille- 
ment, l'humilité  et  les  autres  vertus  qui  font  le  vrai 
religieux.  Les  impressions  fâcheuses  que  le  P.  Yarin 
avait  resseiities  après  la  réunion  d'Iîagenbrunn,  à 
l'occasion  des  jeux  et  des  récréations  bruyantes  intro- 
duites par  Paccanari,  se  renouvelèrent  en  lui  d'une 
manière  plus  pénible  encore  ;  car  à  Rome  on  ne  pou- 
vait pas  apportei'  pour  excuse  le  besoin  de  retirer 
la  communauté  d'un  esprit  opposé  à  l'esprit  aposto- 
lique. 

Tout  ce  que  le  P.  Varia  voyait  à  Rome  dans  Pacca- 
nari le  forçait  de  tirer  cette  conclusion  :  il  n'est  pas 
conduit  par  l'esprit  de  Dieu. 

Le  P.  Rozaven,  de  son  coté,  avait  fnit  les  mêmes 
observations  et  partageait  !es  nîèmes  inquiétudes; 
mais  de  plus  il  avait  appris  sur  le  compte  de  Pacca- 
nari certaines  particulaiiiés  d'une  nature  beaucoup 
plus  grave.  Cependant,  comme  il  ne  piitricn  éclaireir 
avant  son  départ  de  Rome,  et  que  d'ailleurs  les  griefs 
venus  à  sa  connaissance  n'étaient  pas  suffisamment 
constatés,  il  jugea  prudent  de  garder  le  silence  et  de 
continuer  à  faire  en  Angleterre  le  bien  qui  dépendrait 
de  lui,  en  attendant  que  des  circonstances  plus  favo- 
rables lui  permissent  d'entrer  dans  la  Compagnie  de 
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Jésus'.  Telles  étaient  aussi  les  dispositions  du  P.  Va- 
rin  qui,  du  reste,  ignorait  les  faits  signalés  à  son 
compagnon  de  voyage.  L'un  et  Tautre  retournèrent 
donc  à  leur  poste  respectif.  Mais  à  Londres,  le  P.  Ko- 
zaven  acquit  de  nouveaux  renseignements,  et  des 
preuves  plus  positives  encore  de  la  vérité  des  faits  qui 
lui  avaient  été  révélés  à  Rome.  Il  jugea  raffaireîissez 
importante  pour  eiilreprendi'C  de  nouveau  le  voyage 
d'Italie,  et  allcrconférer  avec  le  Souverain  Pontife  lui- 
même.  Arrivé  à  Rome  au  mois  de  juin  1803,  dans  l'ab- 
sence dePaccanaii,  il  s'aboucha  avec  raichiduchessc 
Marie-Anne  et  avec  le  P.  Rigolctti  ,  (jui  remplissait 
auprès  du  supérieur  un  poste  de  coiiliance.  Ils  furent 
l'une  et  l'autre  frappés  des  réllexionsdu  P.  llo/avcn; 
et  on  se  détermina  à  en  r(''féi'er  au  Souverain  Pontife; 
mais  Paccanari  sut  agir  avec  tant  d'adresse  sur  l'es- 
prit du  P.  lîigolelli  (  t  sur  celui  de  la  princesse,  qu'il 
parvint  facilement  à  dissiper  les  nuages  et  à  rega- 
gner leur  estime  et  leur  affection.  Le  P.  Rozaven  ne 
ci'oyant  plus  dès  lors  devoir  garder  aucun  ménage- 
ment, demanda  et  obtint  une  audience  particulière  du 
Pape,  qui,  après  l'avoir  entendu,  lui  dit  ces  propres 
l>aroles  :  «  Vous  avez  bien  fait  et  je  vous  loue  d'cti'e 
«  venu  de  Londi-es  pour  ('éclairer  la  religion  du  Sainl- 
«  Siège.  » 

Cependant  durant  l'absence  du  P.  Rozaven,  ses 
compagnons  avaient  écrit  de  Londres  au  R.  P.  Gru- 
ber,  vicaire  général  de  la  Compagnie  en  Russie,  pour 

^  Notice  n"  8. 
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dcîmander  leur  adinissioii  iiidividnelle.  La  réponse  fa- 
vorable ne  s'était  pas  fait  longtemps  attendre.  Elle 
portait  qu'on  recevrait  avec  plaisir  tous  ceux  qui, 
apiès  avoir  été  examinés,  sei'aient  trouvés  avoir  une 
vraie  vocation.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  le 
P.  Kozaven  l'eparut  au  milieu  d'eux.  Tout  en  ex- 
primant sa  surprise  qu'on  eût  fait  sans  sa  participa- 
tion une  démarche  de  cette  nature,  il  y  reconnut  l'ex- 
pression de  la  volonté  divine,  et  écrivit  aussitôt  à 
Paccanari  que  ni  lui,  ni  ses  compagnons  d'Angleterre 
ne  faisaient  plus  partie  de  sa  Société,  et  qu'ils  allaient 
partir  pour  la  Russie  au  nombre  de  vingt. 

Dans  sa  lettre  au  P.  Yariii  sur  son  admission  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Kozaven  exposait  les 
motifs  de  sa  détermination.  11  insistait  sur  les  consi- 
dérations suivantes  ;  tous  les  membres  qui  compo- 
saient autrefois  la  Société  du  Sacré-Cœur,  et  tous 
ceux  qui  font  actuellement  partie  de  la  Société  de  la 
Foi,  en  France,  se  sont  crus  appelés  à  la  Compagnie 
de  Jésus,  et  ils  n'ont  demandé  leur  almission  dans 
Finie  ou  l'autre  de  ces  Sociét('S  que  par  le  désii'  d'en- 
trer dans  la  Compagnie  :  or,  il  est  de  fait  que  la  So- 
cif'té  de  Sairit-îgiîace  est  présentement  rétablie  par 
cette  même  autorité  qui  l'a  dissoute,  celle  du  Saint- 
Siège;  son  rétablissement  à  Naplcs  va  faire  tomber 
un  bruit  malicieusement  répandu,  et  montrer  à  tous 
qu'en  a  des  moyens  de  connaître  les  désirs  et  la  vo- 
lonté du  Pape,  lors  même  que  lies  raisons  de  prudence 
l'empèch!  nt  de  les  consigner  dans  des  actes  publics. 
Enfin  il  est  évident  que  la  Compagnie  de  Jésus,  s'é- 
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lablissant  par  rauloritv  du  Saiiit-Sit'gc,  celle  de  la  1  oi 
ne  peut  coiiliiuier  d'exiL-ter  sans  ('lever  aulel  coiUre 
aulel ,  sans  foini!  r  une  Snciél;''  à  part  et  tout  autre 
(pie  celle  instilu('e  par  salut  Ignace.  De  là  il  résulte 
(jue  tous  les  niend3res  de  la  Soc'u'ti^  de  la  Foi  doivent 
jaiie  leuisefibrts  pour  entrer  dans  celle  des  jésuites  : 
celte  démaiclie  est  l'unique  moyen  de  suivre  leur  vc- 
ritab'e  vocation.  Au  reste,  malgré  les  préventions 
bien  b'gitimes  que  la  conduite  équivoque  de  Paccanari 
a  iiispiiées  aux  jésuites  contre  la  Société  de  la  Toi,  le 
K.  P.  général  n'en  est  pas  moins  IVancIieinent  dispusé 
à  admettre  dans  la  Compagnie  tous  ceux  qui  seront 
jugés  propres  à  l'Institut. 

«  Je  dois  ajouter,  disait  encore  le  P.  Rozaven  en 
finissant,  qu'en  Russie  on  établit  une  grande  diflé- 
rence  entre  les  Pères  qui  composaient  autrefois  la 
Congrégation  du  Sacré-Cœur  et  ceux  qui  formaient  la 
Congrégation  de  la  Foi,  ou  qui  sont  entrés  après  l'u- 
nion des  deux  sociétés;  on  préfère  aussi  les  sujets 
admis  en  France  ou  en  Angleterre  à  ceux  qui  l'ont 
été  en  Italie.  « 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'impression 
que  cette  lettre  produisit  sur  l'esprit  du  P.  Varin. 

Il  avait  la  plus  entière  confiance  dans  la  prudence 
et  les  lumières  du  P.  Rozaven. 

Il  était  vivement  frappé  d.s  motifs  allégués  par  ce 
Père  en  faveur  de  la  résolution  que  lui  et  ses  compa- 
gnons avaient  prise.  Cependant,  ne  voulant  rien  pré- 
cipiter dans  une  conjoncture  si  délicate,  il  revint  à 
Paris  aussitôt  après  la  clôture  de  la  mission  de  Tours, 

10. 
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et  sans  communiquer  à  personne  ses  anxiétés  et  ses 
incertitudes,  il  considéra  mûrement  devant  Dieu  le 
parti  auquel  il  devait  s'arrêter. 

Il  tenait  peu,  il  est  vrai,  à  demeurer  sous  l'obéis- 
sance de  Paccanari.  Cette  dépendance  lui  était  très- 
onéreuse,  dangereuse  même,  sans  lui  pi'ocurer  aucun 
avantage  réel.  Les  circonstances  ne  permettaient  avec 
Kome  que  des  relations  rares,  insigniiiantcs  et  seule- 
ment pour  la  forme;  l'obéissance  à  ce  chef  étranger 
était  précisément  ce  qui  portait  le  plus  d'ombrage  au 
gouvernement.  D'ailleurs,  le  P.  Varin  et  ses  compa- 
gnons avaient  toujours  désiré  sincèrement  et  désiraient 
plus  que  jamais  leur  réunion  avec  les  anciens  jésuites; 
la  coiiduite  personnelle  de  Paccanari  n'était  pas  de 
nature  à  modifier  ces  dispositions.  I\Iais  opérer  la  réu- 
nion dans  les  circonstances  actuelles ,  l'opérer  par 
l'entrée  individuelle  dans  la  Compagnie  de  chacun  des 
Pères  de  la  Foi,  était-ce  là  ce  que  Dieu  voulait  dans 
le  moment?  Était-ce  là  ce  que  demandait  le  bien  de 
l'Église  et  surtiuit  celui  de  la  France?  Éiait-cc  enfin 
le  désir  qu'exprimerait  le  Souverain  Pontife,  et  même 
le  général  des  jésuites  de  Russie,  s'ils  étaient  consul- 
tés? Ces  coiisidéi  ations  jetaient  le  P.  Varin  dans  la 
plus  cruelle  perplexité.  H  approuvait  de  toute  son 
âme  la  démarche  des  Pères  de  Londr*  s  et  les  raisons 
qui  les  avaient  déterminés  ;  mais  ces  raisons  n'étaient 
pas  les  mêmes  pour  lui.  Après  avoir  donc  imploré  les 
lumières  du  ciel  pendant  plusieurs  jours,  il  lui  sembla 
qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  d'écrire  au  Sou- 
verain Pontife,  de  lui  exposer  letat  de  la  Société  de 
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la  Foi  en  France,  le  bien  qu'elle  y  opérait,  l'espé- 
ranee  fondée  d'en  produire  un  plus  grand  encore, 
surtout  si  elle  était  séparée  de  Paccanari,  et  de  lui 
demander  non  pas  un  ordre,  ni  même  la  mafiifesta- 
tion  d'un  désir,  mais  simplement  ce  qui  serait  le  plus 
agréable  à  Sa  Sainteté.  Il  alla  ensuite  trouver  le  se- 
crétaire'du  cardinal  Spina,  légat  en  Fiance,  et  Uii  lit 
part  de  son  projet.  ('>elui-ci  le  dissuada  d'écrire  di- 
rectement au  Pape,  dont  la  liberté  pourrait  être  gênée 
par  les  égai'ds  qu'il  devait  à  l'archiduchesse  Marie- 
Anne;  qu'il  était  plus  simple  et  plus  sur  de  s'adresser 
au  cardinal-légat,  qui,  rtprésentant  Sa  Sainteté  en 
France,  et  connaissant  parfaitement  ses  intentions, 
les  lui  manifesterait  avec  une  entière  libei'té.  Le 
P.  Yarin  n'hésita  pas  un  instant  à  se  conformer  à  un 
avis  aussi  sage.  Le  cardinal-légat ,  après  avoir  pesé 
avec  maturité  les  observations  du  P.  Yarin,  lui  répon- 
dit qu'il  devait  se  séparer  de  Paccanari,  et  que  le 
Saint-Père  ne  manquerait  pas  d'appi-ouver  sa  con- 
duite, puisqu'il  ne  reconnaissait  nullement  l'esprit  de 
Dieu  di'.ns  les  actes  de  ce  supi'rieur.  (^  Quant  à  la  réu- 
nion avec  les  Pères  jésuites  d.;  Russi-',  ajouta-l-il,  elle 
pourra  s'eifectut  r  plus  tard,  la  marche  de  la  divine 
Providence  sur  les  Pères  de  la  Foi  ne  pouvant  guère 
s'expliquer  que  par  là  :  mais  le  moment  de  l'opén  r 
n'est  pas  encore  arrivé  ;  une  réunion  collective  ne  se- 
rait pas  admise,  une  réunion  individuelle  priverait  la 
France  d'un  secoui's  dont  elle  ne  peut  se  passer  dans 
les  circonstances  présentes  :  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  de  l'Église  deuiaudeu!  donc  que  les  Pères  ce<nti- 
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iKionI  à  servir  la  leligion  comme  ils  i'oiil  fait  jusqu'ici; 
mais  sans  dépendance  de  Paccanari  et  de  tout  aulre 
chef  étranger.  » 

Celte  décision  répandit  la  paix  dans  l'àme  du 
P.  Varin  ;  il  en  témoigna  sa  reconnaissance  au  cardi- 
nal, et  lui  adressa  en  même  temps  une  supplique  où 
il  demandait  d  être,  lui  et  les  siens,  déliés  du  vœu  d'o- 
béissance fait  au  P.  Paccanai'i,  et  de  conserver  les 
privilèges  dont  ils  avalent  joui  j!isque-là.  Ces  demandes 
lui  furent  accordées  sans  difficulté.  Le  P.  Yarin  fit  en- 
sîiile  connaître  à  ses  Frères,  soit  à  Paris,  suit  dans  les 
provinces,  le  paiti  qu'il  avait  cru  devoir  prendr-j  et  les 
motifs  qui  l'avaient  fait  agir.  Tous  admirèrent  la  con- 
duite de  la  Providence,  s'applaudirent  du  résultat, 
reconnurent  unanimemeut  le  P.  Varin  pour  leur  pre- 
mier supérieur ,  et  lui  promirent  obéissance.  Celle 
grave  allaire  fut  consommée  le  21  juin  1804.  Dès  lors 
la  Société  de  la  Foi  en  France,  tout  en  conservant  la 
même  dénomination,  redevint  en  quelque  sorte  Société 
du  Sacré-Cœur.  Le  P.  Yarin  notifia  sa  séparation  à 
Paccanari  et  à  l'archiduchesse  Marie-Anne.  Il  l'an- 
nonça aussi  au  P.  Rozaven  en  Russie,  ajoutant  que 
ce  preip.ier  pas  n'était  qu'un  acheminement  à  celui  qui 
restait  à  faire,  pour  pouvoir  l'appeler  son  Frère  à  plus 
juste  titre  que  jamais.  Une  dernière  circonstaiicc 
acheva  de  tranquilliser  pleinement  le  P.  Yarin.  Pen- 
dant le  séjour  que  fit  à  Paris  le  Pape  Pie  YIÏ,  à  l'oc- 
casin  du  s^cre  de  l'empereur  Napoléon,  le  Saint-Père, 
dans  une  audience  particulière,  daigna  ratifier  plei- 
nement et  de  grand  cœur  la  décision  donnée  par  son 


V1I-:  DU  II.  \\  VAUIN.  1-7 

k'gut.  Il  appi'ou^a  Sj)L'cialc;iieiit  lu  dt'tenirmaiioii 
piisi'  de  dcMiciirer  en  France  pour  eoiitiiiiier  le  bien 
connnencé.  u  Quant  au  reste ,  ajou(a-l-i!,  il  faut  at- 
tendre en  pai\  le  nionient  nKU'(iU(''  par  la  Pi'ovidenee, 
et  ne  vous  elTraycr  ni  des  saci'ifices  que  vous  aurez 
à  faire,  ni  des  persécutious  qui  vous  seront  susci- 
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rrn-rès  (le  la  Société  de  lu  t^oi  en  Krance,—  Nouveaux  élablissciiieiil ?. 
—  Missions.  —  Di>[t?r5!on  des  Pères. 

A  cette  époque  la  petite  Société  sembla  prendre  un 
nouvel  essor  en  Fi'ance.  L'union  des  cœurs  devint  [)lus 
étroite  ;  la  ferveur,  lespril  de  régularité,  augineniaienl 
chaque  jour,  et  la  Congrégation  s'étendait  et  se  forti- 
fiait de  plus  en  plus  an  dehors,  La  présence  du  Vicaii  e 
de  Jésus-Christ  favorisait  ces  progrès,  en  comprimant 
la  haine  des  ennemis  de  la  religion,  (pie  l'ascendant 
des  vertus  du  Pontife  condamnait  au  silence.  DelSO^i 
à  1807,1a  Société  de  la  Foi  jouit  en  France  d'un  calme 
dont  pi'ofila  le  P.  Vai'in  pour  accroîti'e  le  nombre  de 
ses  établissements,  et  travailler  à  effacer  les  traces 
qu'avait  laissées  la  tourmente  révolutionnaire.  Xous 
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le  voyons  ouvrir  successivement  un  petit  séminaire  à 
Rouleis,  à  la  demande  de  Mgr  de  Beaumont,  évéque 
de  G;ind  %  un  collège  à  l'Argenlière  dans  le  diocèse 
de  Lyon,  un  autre  à  Montmoriilon  dans  celui  de  Poi- 
tiers, deux  petits  séminaires,  l'un  à  Marvejols,  dio- 
cèse de  Mende ,  l'autre  à  Bazus ,  diocèse  de  Bor- 
deaux. 

Le  collège  d'Amiens  ^,  transféré  de  la  maison  de  I 
l'Oratoire  au  faubourg  de  Noyon,  et  de  là  à  I\Iontdi- 
dier,  n'avait  pas  ce^sé  de  prospérer,  aussi  bien  que 
tous  les  autrt  s  collèges  ou  séminaires,  dont  le  nombre 
s'élevait  à  huit.  Les  Pères  étaient  en  outre  établis  à 
Paris,  à  Lyon  et  à  Amiens. 

L'œuvre  des  grandes  missions,  qu'on  avait  suspen- 
due pour  un  t'  mps  afin  de  ne  pas  éveiller  les  suscep- 
tibi'iilés,  avait  été  reprise  au  commencement  de  iSOG. 
Les  villes  de  Grenoble,  de  Poitiers,  de  ÎNiort,  de  Bor- 
deaux et  d'autres  moins  considérables  avaient  été  I 
évangélisées  avec  des  fruits  merveilleux  de  grâce  et 
de  salut.  A  Grenoble  en  particulier,  les  Pères,  sur  les 
instances  de  l'autorité  ecclésiastique,  donnèrent  une  ! 
retraite  générale  à  tout  le  clergé  du  diocèse.  Ce  fut 
comme  une  extension  de  la  mission  qui  embrassa  tout 
le  diocèse,  chaque  curé,  renouvelé  par  les  saints  exer- 
cices, communiquant  à  sa  paroisse  l'esprit  qu'il  avait 
puisé  dans  la  retraite.  On  voit  par  ce  coup  d'œil  ra- 
pide que  la  séparation  d'avec  Paccanari,  foin  de  nuire 
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aux  Pt'res  de  la  Foi,  a\ail  conliibué  à  rendre  leur  si- 
iiiaiioii  pins  florissante. 

Mais  la  vue  de  ces  succès  rallimia  la  haine  des  mc- 
ehanls.  De  toutes  parts  le  ])arli  anti-religieux  jeta  le 
cri  d'alarme.  Des  lettres  qui  respiraient  riiostililc 
contre  les  Pères,  et  qui  distillaient  le  venin  des  plus 
noires  calomnies,  revêtues  de  spécieuses  couleurs, 
furent  adressées  au  ministre  Fouclié.  La  Société  de  la 
Foi  y  était  représent(îe  comme  une  réunion  d'habiles 
conspirateurs  qui,  sous  le  manteau  de  la  religion,  ne 
tramaient  i  ien  moins  que  le  renversement  du  trône  de 
Napoléon  et  le  rétablissement  de  Fancienne  dynastie. 

La  police  avait  de  nouveau  saisi  les  lettres  des 
Pères,  en  avait  tiré  copie,  et  quoique  cette  corres- 
pondance ne  rciircrmàt  rien  (pii  put  paraître  tant  soit 
peu  suspect,  ni  donner  le  moindre  ombrage,  le  mi- 
nistre y  vit  des  mystères,  parce  qu'a  tout  prix  il  vou- 
lait en  voii'.  FoucIk',  (jui  iiouri'issait  depuis  longtemps 
le  dc'sir  de  fi-apper  cette  Congrégation,  piofita  avec 
enq^resscmenl  d'une  occasion  si  lavorabie.  Il  recueille 
tous  les  rapports  qu'il  a  reçus;  il  écarte  adroitement 
les  ca!omni(>s  les  plus  grossières  ou  les  moins  sail- 
lantes, qui  auraient  pu  servir  à  détruire  les  autres  ;  il 
en  foi"me  un  ensemble  de  griefs,  et  va  le  présenter  à 
l'einpereur.  ?<apoiéon  était  alors  presque  à  l'apogée 
de  sa  j)uissance  :  il  se  trouvait  à  Fontainebleau,  cnvi- 
ronn('  de  celte  couronne  de  rois,  dont  il  aimait  à  s'cii- 
tuuiei'  de  temps  en  îenq)s.  Tous  ses  ministres  et  les 
ambassadeurs  des  princes  étrangers  étaient  venus 
rendre  leurs  hommages  au  conquérant.  Au  milieu  de 
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cette  imposante  assemblée,  le  V  novembre  1&07,  à 
neuf  iieures  du  soir,  l'empereur,  malicieusement  cir- 
convenu par  Fouché,  interpelle  d'un  ton  courroucé  le 
cardinal  Fcsch ,  lui  reproche  la  protection  qu'il  ac- 
corde aux  Pères  de  la  Foi,  les  signale  comme  ses  en- 
nemis jurés,  comme  de  dangereux  conspirateurs  qui 
trament  contre  l'empire  ,  qui  entretiennent  des  cor- 
respondances énigmatiques,  et  qui,  sous  le  masque  de 
riiypocrisie,  cachent  les  plus  noirs  desseins.  Le  car- 
dinal interdit  hasarde  quelques  mots  en  faveur  de  ses 
protégés  ;  mais  Fouché  se  lève  et  ose  donner  un  solen- 
nel démenti  au  cardinal.  Une  vive  altercation  s'engage 
entre  Son  Eminence  et  le  ministre  ;  la  discussion  dura 
plus  d'une  heure.  Le  lendemain  Naj)oléon  montra  au 
cardinal  les  écrits  fournis  par  Fouché,  comme  pièces 
de  conviction,  et  sans  lui  laisser  le  temps  de  répondre, 
il  lui  dit  :  ((  Vous  m'avez  trompé,  ou  vous  l'avez  été 
vous-même  ;  c'en  est  fait  :  je  ne  veux  plus  souflVirces 
gens-là  dans  les  établissements  qu'ils  dirigent;  c'est 
beaucoup  que  je  les  laisse  dans  mon  empire.  Si  d'ici 
ù  quinze  jouis  ils  ne  sont  pas  rendus  dans  leurs  dio- 
cèses respectifs,  j'ordonne  qu'ils  soient  transportés  à  la 
Guyane.  » 

L'ordre  de  dissolution  fut  en  effet  donné  sur-le- 
champ.  Le  P.  Variu  était  au  collège  de  FArgentière 
lorsqu'il  reçut  l'avis  ofiiciel.  Il  se  rendit  aussitôt  à 
Lyon,  puis  à  Belley  où  il  arriva  le  13  novembre,  jour 
de  saint  Stanislas.  Djns  une  exhortation  qu'il  adiessa 
à  la  communauté,  il  commenta  les  trois  premiores 
demandes  de  l'Oraison  dominicale,  insistant  sur   la 
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dernière,  Fiot  roîuntus  tua,  cl  t'iilin  il  Miuioiiçala  fa- 
tale nouvelle.  Le  P.  Varin  passa  successivement  dans 
quelques  autres  maisons;  et  pour  adieu  à  ses  Frères, 
il  dit  ces  paroles  :  «  A  nous  revoii'  ;  et,  je  l'espère,  à 
nous  revoir  bientôt.  Quand  nous  nous  retrouverons, 
on  fera  l'appel  nominal  :  heureux  celui  qui  pourra  ré- 
pondre Adsum  !  ))  Entre  autres  recommandations,  il 
leur  donna  celle  de  ne  point  accepter  d'emplois  ina- 
movibles, afin  de  se  trouver  toujours  libres  de  partir 
au  premier  signal. 

Lorsque  l'ordre  fut  signifié  au  préfet  de  Bourg,  on 
lui  dit  que  l'empereur  supprimait  la  Société  de  la  Foi, 
parce  que  ces  religieux  avaient  perdu  sa  confiance  : 
((  Ils  n'ont  pas  perdu  la  mienne,  répondit  le  préfet,  et 
je  saurai  le  leur  prouver.  »  En  effet,  il  écrivit  sur-Ie- 
champ  au  cardinal  Fesch,  cl  à  d'autres  amis  puissants 
qu'il  avait  à  Paris,  pour  obtenir  par  leur  moyen  au 
moins  la  conservation  du  collège  de  Belley.  Il  agit 
dans  celte  aftaire  avec  tant  de  vigueur  el  de  persévé- 
rance, il  assuma  sur  lui  toute  la  responsabilité  avec 
tant  de  résolution,  que  les  Pères  purent  continuer 
près  de  deux  ans  encore  leurs  fondions  dans  ce  collège. 

Dans  tous  ou  dans  presque  tous  les  autres  collèges, 
les  préfets,  comme  celui  de  Bourg,  les  maires  et  autres 
magistrats  ne  se  prêtèrent  qu'avec  répugnance  aux 
mesures  prescrites  par  l'autorité  supérieure,  et  les  or- 
dres ne  furent  pas  exécutés  avec  la  rigueur  à  laquelle 
on  avait  lieu  de  s'attendre.  On  se  contentait  de  faire 
partir  quelques-uns  des  professeurs  :  on  substituait 
un  prèlie  séculier  ami  au  snpéi ieur  qui,  d(''|jouill('*  de 
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son  titre,  n'en  conservait  pas  moins  toute  l'autorité.  Ces 
tempéraments  employés  dans  la  plupart  des  établis-- 
sements  permirent  à  presque  tous  les  membres  de  la 
Société  de  continuer  encore  leurs  fonctions  jusqu'en 
1809.  Mais  les  collèges  se  ressentirent  de  cet  état 
précaire  et  de  la  fausse  position  de  ceux  qui  les  diri- 
geaient; on  finit  pas  les  abandonner  presque  tous. 

Les  Pères,  qui  ne  purent  rester  réunis,  se  disper- 
sèrent sur  divers  points  de  la  France,  où,  par  le  bon 
exemple  de  leurs  vertus  et  l'efiicacité  de  leur  parole, 
ils  continuèrent  à  travailler  à  la  gloire  de  Dieu  et  au 
salut  des  âmes.  Sans  parler, du  bien  opéré  par  chacun 
d'eux  dans  le  saint  ministère  pendant  six  ans,  cette 
dispersion,  en  les  répandant  dans  les  différents  dio- 
cèses, leur  fournit  l'occasion  de  faire  connaître  l'In- 
stitut de  Saint-Ignace,  de  détruire  une  foule  de  pré- 
jugés formés  et  accrédités  par  les  ennemis  de 
l'ancienne  Compagnie,  et  de  disposer  les  esprits  à 
son  retour,  quand  il  plairait  à  Dieu  de  la  rendre  à 
l'Église.  Disons  encore  que  des  germes  de  vocation 
semés  dans  un  grand  nombre  de  cœurs  se  dévelop- 
pèrent et  portèrent  leur  fruit.  Et  c'est  ce  qui  explique 
comment,  trois  mois  seulement  après  la  promulgation 
de  la  bulle  du  rétablissement  par  Pie  YII,  la  Com- 
pagnie de  Jésus  put,  indépendamment  de  la  maison 
de  Paris,  ouvrir  en  France  cinq  grands  collèges  ou 
séminaires. 

Après  ce  qui  précède,  nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter  que  la  plupart  des  Pères  refusèrent  d'être  re- 
levés de  leurs  vœux  ;  ils  conservaient  l'espérance  de 
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se  réunir  bieiUùt  tt  d'entrer,  dès  qu'ils  le  pour- 
raient, dans  la  Compagnie  de  Jésus.  M.Montaigne, 
directeur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  ù  Paris, 
les  confirma  dans  ce  consolant  espoir  :  «  Les  des- 
seins de  Dieu  ne  sont  pas  entièrement  accomplis  sur 
vous,  leur  dit-il,  vous  vous  réunirez  de  nouveau,  n'en 
doutez  pas.  » 

Quant  au  P.  Varin  ,  après  avoir  terminé  la  visite 
de  toutes  les  maisons  ,  épuisé  de  fatigues  et  brisé  par 
la  douleur,  il  retourna  à  Paris.  Résolu,  s'il  était  pos- 
sible, de  se  fixer  dans  la  capitale,  pour  pouvoir  cor- 
respondre plus  facilement  avec  ses  Frères  dispersés, 
il  se  transporta,  peu  de  temps  après  son  arrivée,  chez 
le  ministre  de  la  police  pour  en  obtenir  l'autorisation. 
Il  était  loin  de  s'attendre  à  la  réception  qui  lui  fut  faite. 
Non  content  de  l'accueillir  avec  les  démonstrations 
de  la  plus  cordiale  bienveillance,  l'adroit  ministre  lui 
offrit  des  places  de  chanoine,  de  grand  vicaire,  soit  à 
Paris,  soit  à  Lyon,  soit  dans  toute  autre  ville  à  son 
choix.  Le  Père  s'excusa  sur  l'état  de  sa  santé.  Ce  n'était 
de  la  part  de  Fouché  que  de  vaines  démonstrations  ; 
car  quelques  jours  après,  le  P.  Tarin  fut  averti  con- 
fidentiellement qu'il  était  menacé  delà  prison.  11  alla 
retrouver  Fouché  qui  le  reçut  encore  avec  politesse, 
mais  s'exprima  sur  le  compte  des  missionnaires  en 
général  d'une  manière  qui  surprit  étrangement  le 
P.  Tarin.  C'étaient,  lui  dit  le  ministre,  des  hommes 
dangereux  pour  l'État;  ils  mettent  en  jeu  les  passions 
de  la  multitude;  ils  exercent  un  empire  absolu  sur  le 
peuple  ;  ils  peuvent  en  un  instant  soulever  les  masses 
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et  toiil  ijoiileverser.  En  vain  le  Père  essaya  de  Ini  faire 
comprendre  que  le  vice  et  l'espril  de  désordre  pou- 
vaient seuls  redouter  les  missionnaires,  dont  le  minis- 
tère avait  pour  but  unique  d'entretenir  la  paix  et  de 
calmer  les  passions;  Fouché  lui  coupa  la  parole,  le 
congédia ,  ei  ne  tarda  pas  à  lui  envoyer  l'ordre  de 
partir  pour  Besançon  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Le  P.  Varin  alors  malade  se  crut  en  droit  de  réclamer 
le  délai  d'un  mois  pour  rétablir  sa  santé.  Fouché 
refusa  avec  hauteur;  il   lui    reprocha  brutalement 
d'avoir  repoussé  les  offres  qui  lui  avaient  été  faites. 
^  Ce  refus,  dit-il,  est  une  preuve  assez  claire  que 
vous  voulez  continuer  à  cabaler;  on  saura  bien  déjouer 
vos  intrigues  :  à  Besançon  vous  serez  l'objet  d'une  sur- 
veillance rigoureuse,  et  le  préfet  du  Doubs  va  recevoir 
des  ordres  en  conséquence.  »  Le  Père  insista  néan- 
moins afin  d'obtenir  le  mois  de  repos  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  pouvoir  soutenir  les  fatigues  d'un  si 
long  voyage.  Fouché  se  montra  d'abord  inflexible  ; 
mais  enfin,  vaincu  par  de  nouvelles  instances,  il  ac- 
corda le  délai  demandé. 

])ans  une  de  ces  entrevues,  au  moment  où  déjà 
le  ministre  commençait  à.  se  montrer  plus  froid, 
probablement  parce  que  ses  offres  de  prot<'Ction 
n'avaient  pas  été  acceptées  :  Soyez  prudent,  mon- 
sicui-  r arîn,  lui  dit-il  en  le  congédiant.  —  Je  puis 
ro7ts  le  prometti-e,  répondit  le  Père,  en  ce  qui  me 
concerne  ;  mais  j)Uîs-je  repondre  des  démarches 
compromet  faciles  que  d'autres  peuvent  fa  ire  y  Par 
exemple,  ce  matin  j'ai  reçu  nne  lettre,, .  —  Je  sais  y 
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reprit  le  ministre,  laissant  échapper  le  secret  de  la 
police  ;  c'est  une  femme  qui  l'ous  demande  d'etahlir 
un  ordre  religieux.  Le  fait  est  qu'il  y  avait  à  la  pré- 
lecture de  police  un  carton  spécial  pour  les  rensei- 
gnements sur  le  P.  Varin. 

Etrange  illusion  d'hommes  d'État  réputés  habiles  î 
P^ouché  et  son  maître,  menacés  alors  au  dedans  et  au 
dehors  par  des  ennemis  puissants,  comptent  parmi 
les  adversaires  les  plus  dangereux  des  hommes  inof- 
lensif:?,  soumis  aux  lois  (  t  éli'angers  à  toute  politique, 
uniquement  occupés  à  annoncer  la  parole  de  Dieu, 
et  à  établir  sur  la  base  de  la  religion  ,  la  seule  solide 
et  inébranlable,  les  principes  qui  donnent  aux  âmes 
la  paix,  et  aux  empires  la  stabilité.  Et  rexistencc  de 
ces  hommes  trouble  le  repos  des  i)uissants  de  la  terre , 
i!  faut  qu'ils  se  dispersent! 


CllAPlTiiE    XX. 

Séjour  du  P.  Vuiin  à  Besançon.  —  Le  P.  Josej)!!  de  Dour^iùies.  — 
Constilulions  des  Dames  du  Sacré-Cœur.  —  Diverses  œuvres  de 
zèle. 

Le  P.  Varin  arriva  à  Besançon  dans  le  courant  de 
janvier  1808.  Il  s'aperçut  bientôt  que  le  préfet  du 
Doubs ,  Jean  Debry ,  avait  reçu  à  son  sujet  des  instruc- 
tions sévères.  Jean  Debry  l'accueillit  avec  beaucoup 
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de  froideur  et  le  traita  d'abord  avec  une  rigueur 
extrême.  Il  ne  pouvait  sortir  de  la  ville  ou  faire  une 
exhortation  dans  une  église  ou  même  dans  une  com- 
munauté, sans  eu  avoir  obtenu  l'agrément  du  magis- 
trat.  Au  bout  d'un  an  cependant,  le  préfet  se  relâcha 
de  ses  premières  exigences,  et  laissa  au  Père  plus  de 
latitude. 

Malgré  ces  pénibles  entraves  et  cette  surveillance 
gênante  et  tracassière,  leP.Varin  ne  demeura  pas  oisif 
à  Besançon.  Il  sut  y  trouver  de  l'aliment  à  son  zèle. 
Peut-être  même  ne  travailla-t-il  jamais  plus  utilement 
au  bien  de  la  religion  que  pendant  ces  années  de 
solitude.  Sous  son  inspiration,  on  vit  se  former  une 
foule  d'œuvres:  celles  même  qni  ne  furent  pas  dues  à 
son  initiative,  il  y  prit  pari  et  les  seconda  de  tout  son 
pouvoir.  Il  habitait  chez  madame  de  Chevroz ,  sa 
sœur.  On  passait  l'été  à  la  campagne  Le  P.  Variu  se 
chargeait  de  l'administration  spirituelle  du  village 
qui  se  trouvait  à  quelque  distance  du  chef-lieu  de  la 
paroisse.  Durant  l'hiver,  c'est  à  Besançon  même  qu'il 
exerçait  le  saint  ministère.  Les  prêtres  les  plus 
éclairés  et  les  plus  vertueux  le  consultaient  dans  leurs 
doutes ,  recouraient  à  ses  lumières,  et  se  faisaient 
un  devoir  de  se  conformer  à  ses  avis.  Outre  les  re- 
traites qu'il  donnait  dans  les  diverses  communautés, 
il  prêchait  fréquemment,  surtout  à  la  paroisse  Notre- 
Dame  :  ses  sermons  étaient  très-goùtés  et  très-suivis. 
Ou  disait  de  lui  qu'eu  l'écoutant  on  se  sentait  comme 
entraîné  par  l'éloquence  de  son  cœur.  Il  dirigeait  de 
j)lusuu  gi'und  iiouibre  de  communautés  rcUgieu^es  ^ 
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de  personnes  séculières  qui  lui  avaient  donné  leur 
confiance.  En  un  mot,  son  nom  est  demeuré  en  véné* 
ration  à  Besançon,  où  l'on  aime  à  se  rappeler  son  zèle 
ardent,  sa  charité  inépuisable,  sa  douceur  et  son 
dévouement  pour  toutes  les  bonnes  (L'uvres. 

Ce  dévouement  se  manifesta  surtout  à  l'hôpital 
militaire  où  il  prodiguait  les  secours  et  les  consola- 
tions de  la  religion  aux  malades  et  aux  blessés  qui 
s'y  trouvaient  en  grand  nombre. 

Dans  une  de  ces  visites,  on  lui  parla  d'un  soldat 
dont  la  vie  paraissait  un  prodige  dans  l'état  de  muti- 
lation où  il  se  trouvait.  Il  eut  la  curiosité  de  le  voir. 
Il  s'approche  ;  il  apL'rroit  un  homme  dont  la  figure 
portiiit  l'empreinte  d'un  gi'and  calme.  «  iMon  ami ,  lui 
dit-il,  on  m'a  dit  que  vos  blessures  étaient  très-graves/)) 
Le  malade  soui'it  :  «  Monsieur,  répondit- il,  levez 
un  peu  la  couverture.  >>  Il  la  lève  et  recule  envoyant 
que  cet  infortuné  n'a  plus  de  bras.  «Quoi!  lui  dit 
alors  le  blessé,  vous  reculez  pour  si  peu  de  chose. 
Levez  la  couverture  aux  pieds.  »  Il  la  lève  et  il  voit 
(ju'il  n'a  plus  de  jambes.  «  Ah  1  mon  enfant,  s'écrie  le 
chai'itable  prèti'c,  combien  jtî  vous  plains  1  — Non, 
l'époiid  le  malade,  ne  me  plaignez  pas,  mon  Père;  je 
n'ai  que  ce  que  je  mérite;  c'est  ainsi  que  j'ai  ti'aité 
un  crucifix.  Je  me  rendais  à  l'armée  avec  mes  cama- 
rades: nous  rencontrâmes  sur  la  route  une  croix  qui 
avait  échappé  à  la  fureur  des  patriotes;  aussitôt  on 
se  mit  en  devoir  de  l'abattre:  je  fus  un  des  plus  em- 
pressés; je  montai  et  avec  mon  sabre  je  brisai  les 
i)ra,!^  et  loîs  jmubes  du  crucifix,  et  il  (oiuImi,  A  \\\û\\  ^^ 
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rivée  au  camp,  on  livra  bataille,  et  à  la  première  dé- 
charge, je  fus  réduit  à  l'état  où  vous  me  voyez.  Mais 
Dieu  soit  béni!  il  punit  mon  sacrilège  dans  ce  monde 
pour  m'épargner  en  l'autre,  comme  je  l'espère  de  sa 
grande  miséricorde.  » 

Un  aulie  jour,  il  s'était  arrêté  un  instant  près  du 
lit  d'un  malade,  père  de  famille  à  l'agonie,  et  envi- 
ronné de  ses  enfants.  S'éiant  éloigné  d'une  vingtaine 
de  pas  en  poursuivant  sa  visite,  il  entend  tout  à  coup 
de  grands  cris  :  «  0  mon  Dieul  »  s'était  écriée  la  fa- 
mille tout  d'une  voix.  Le  P.  Varin  accourt  et  leur 
demande  avec  empressement  :  (c  Mais  quavez-vous 
donc,  mes  bons  amis?  —  Ah  !  monsieur  l'abbé,  notre 
pauvre  père  dans  ce  moment  paraît  au  jugement  de 
Dieu.  »  Le  malade  venait  d'expirer.  Quand  le  P.  Varin 
racontait  celte  histoire,  il  était  encore  tout  impres- 
sionné du  sentiment  de  foi  de  ces  braves  gens. 

Des  occupations  si  multipliées  jointes  aux  peines 
d'esprit  et  de  cœur  qu'avait  éprouvées  jusque-là  un 
homme  d'une  santé  frêle  et  délicate  et  d'une  exquise 
sensibilité,  auraient  du,  ce  semble,  épuiser  les  forces  du 
P.Varin.Cependantletyphuss'étant  déclaré  à  l'hôpital, 
il  n'en  continua  pas  moins  ses  visites.  A  son  exemple, 
un  de  ses  cousins  ,  le  P.  Joseph  de  Boursières  ,  rem- 
plissait ce  ministère  de  dévouemenl.Tous  deux  furent 
attaqués  de  la  terrible  maladie  et  le  P.  de  Boursières  ^  y 


^  Joseph  de  Boursières,  né  en  1780,  et  le  second  de  cinq  frère?, 
devait ,  d'après  les  idées  qui  dominaient  alors ,  embrasser  l'état 
ecclésiastique,  et  avait  reçu  la  tonsure  cléricale  dès  l'nge  de  huit 
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succomba.  Le  P.  Variii  fut  longtemps  entre  la  vie  et 
la  mort.  Mais  Dieu  qui  lui  réservait  encore  bien  des 
«'preuves  et  des  travaux  le  rappela  des  portes  du  tom- 
])eau:  il  guérit.  Pendant  cette  longue  et  douloureuse 
maladie ,  il  donna  de  grands  exemples  de  vertu  .  On 
admira  en  particulier  son  amour  pour  la  pauvreté  re- 
ligieuse ,  (jui  ne  lui  laissa  pas  un  instant  de  calme , 
jusqu'à  ce  que  son  frère  eût  fait  couvrir  une  glace  qui 
se  trouvait  dans  sa  chambre. 

A  peine  était-il  rétabli,  que  rarchevèque  de  Besan- 
çon, Lecoz,  qui,  du  leste,  en  sa  qualité  d'ex-évéque 
constitutionnel ,  était  peu  favorable  au  vertueux  prê- 
tre, lui  proposa  la  cure  de  ^'otre-Dame  ,  vacante  par 
la  mort  du  titulaire,  le  P.  Uaccoffe,  dont  nous  parle- 
rons un  peu  plus  loin.  Le  P.  Varin,  nourrissant  tou- 


ans.  La  révolution  qui  éclata  peu  de  temps  après  vint  renverser  ces 
projets  d'avenir. 

Lorsque  le  prince  de  Condé  eut  formé  sur  la  frontière  de  France 
une  armée  destinée  à  combattre  l'anarchie  qui  régnait  de  toute 
part,  M.  de  Boursières  père,  quoique  retiré  du  service,  crut  que 
sa  qualité  de  gentilhomme  ne  lui  permettait  pas  de  s'abstenir  d'en 
faire  partie.  11  s'y  rendit  donc  accompagné  de  son  neveu,  le  jeune 
Varin  de  Solmon,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté  plus  haut,  et  lit 
avec  lui  les  campagnes  de  1792  et  de  1793. 

M""  de  Boursières  émigra  comme  son  mari,  et  se  retira  en  Suisse 
avec  ses  enfants. 

M.  de  Boursières,  qui  avait  perdu  son  fils  aîné  âgé  de  quatorze 
ans  au  commencement  de  la  révolution,  ne  put,  à  cause  de  sa  santé 
et  de  son  âge,  faire  la  campagne  de  1795  ;  mais  Joseph,  devenu 
l'ainé  par  la  mort  de  son  frère,  entrant  dans  sa  dix-septième  année, 
et  Georges  le  second,  dans  sa  seizième,  leur  père  voulut  leur  faire 
prendre  du  service,  les  suivre  dans  cette  première  campagne  et  les 
voir  combattre  sous  ses  yeux. 

Au  printemps  de  179G,  ils  rejoignirent  donc  l'armée  de  Condé  et 

11. 
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jours  l'espoir  de  réunir  ses  compagnons,  et  ne  voulant 
pas  contracter  des  liens  qui  eussent  pu  mettre  obsta- 
cle aux  desseins  de  Dieu,  n'accepta  point  ces  hono- 
rables fonctions  ;  et  dès  que  ses  forces  le  lui  permirent, 
il  reprit  le  cours  de  ses  travaux  ordinaires. 

C'est  à  cette  époque  de  la  vie  du  P,  Varin  que  se 
rapporte  un  trait  assez  singulier  qu'il  aimait  à  ra- 
conter. Laissons-le  parler  :  «  Un  officier  de  l'armée 
de  Napoléon  ,  mon  condisciple  ,  qui  servait  pen- 
dant la  fameuse  campagiie  d'Espagne ,  entra  ,  pen- 
dant le  pillage  d'une  ville  prise  d'assaut,  dans  une 
église  occupée  alors  par  une  troupe  de  soldats.  S'ap- 
prochant  du  sanctuaire,  il  voit  le  tabernacle  ouvert  et 
les  saintes  hosties  dispersées.  Ce  spectacle  l'afflige 
sensiblement;  mais  il  ne  pouvait  opposer  aucune  ré- 


fiirent  admis  comme  simples  soldats  dans  le  corps  des  chasseurs 
nobles. 

Un  comLat  sanglant  ayant  été  livré  le  13  août  à  Obercamlac,  Jo- 
seph, au  moment  où  il  allait  lâcher  son  coup  de  feu,  reçut  dans  la 
main  gauche  une  balle  qui  la  traversa  de  part  en  part,  et  envoya 
son  arme  loin  de  lui.  A  peine  avait-il  reçu  cette  blessure,  que  re- 
gardant sa  main,  il  reconnut  qu'il  pouvait  encore  joindre  le  pouce 
et  l'index,  et  que,  par  conséquent,  rien  ne  l'empêcherait  de  re- 
prendre la  carrière  ecclésiastique  qui  avait  été  sa  première  voca- 
tion. Comme  il  ne  pouvait  plus  combattre,  plusieurs  de  ses  cama- 
rades l'engageaient  à  se  retirer  :  il  s'y  refusa  d'abord;  mais,  vaincu 
par  leurs  instances  réitérées,  il  consentit  à  quitter  le  champ  de  ba- 
taille, où  il  avait  reçu,  outre  cette  blessure,  deu\  balles  dans  ses 
\  étements. 

M.  de  Ijoursières  père  fut  tué  dans  ce  combat,  et  Georges,  frère 
de  Joseph,  reçut  trois  balles,  dont  une  lui  traversa  la  jambe. 

En  considération  de  ces  blessures,  on  accorda  à  Joseph  et  à  son 
frère  quatre  ans  pour  la  croix  de  Saint-Louis,  et  le  grade  de  sous- 
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sistance,  Il  s'avance  donc  vers  la  sacristie  et  le  premier 
objet  qui  se  présente  à  ses  yeux,  c'est  l'hostie  de  l'os- 
tensoir. Dans  la  crainte  de  la  voir  profanée  comme 
les  autres,  il  n'imagine  rien  de  mieux  que  de  la  pren- 
dre, de  l'envelopper  soigneusement  dans  une  feuille 
de  papier ,  de  la  mettre  dans  sa  poche  et  de  la  con- 
server ainsi;  car  il  ne  se  trouvait  pas  de  prêtre  dans 
le  pays.  La  campagne  terminée,  il  songe  à  rentrer  en 
France.  iVrrivé  à  Bayonne,  il  se  dispose  à  aller  remet- 
tre son  trésor  entre  les  mains  d'un  prèire.  —  Mais  se 
dit-il  à  lui-même,  depuis  que  je  porte  ainsi  le  bon 
Dieu ,  j'ai  lait  bien  des  courses  et  bien  des  voyages ,  et 
il  ne  m'est  arrivé  aucun  accident.  Le  bon  Dieu  me 
porte  bonheur.  Gardons-le  donc  encore,  aiin  qu'il 
continue  à  me  protéger;  »  et  il  poursuit  son  voyage 
jusqu'à  Besançon,  sa  ville  natale.   Ayant  appris  que 


lieutenant  avec  rany  dans  l'armée  française,  à  compter  du  l"  jan- 
vier 1791. 

Dès  le  printemps,  M""  de  Boursières  rentra  en  France  avec  toute 
sa  famille.  Joseph,  ne  pouvant  continuer  le  service  militaire,  suivit 
avec  quelques  autres  jeunes  gens  un  cours  de  philosophie  sous  la 
direction  d'un  ecclésiastique,  ancien  professeur  au  collège  de  Be- 
sancon et  caché  dans  une  maison  particulière.  11  comn^ença  ensuite 
l'étude  de  la  théologie  pour  se  mettre  en  mesure  d'entrer  dans  les 
ordres;  et  telle  était  son  occupation,  lorsque  le  P.  Yarin,  passant 
par  Besançon,  le  reçut  dans  la  Société  delà  Foi,  et  l'emmena  à 
Uoanne,  où  il  reçut  le  sous-diacouat  et  le  diaconat.  !1  demeura  à 
lÀoanne  jusqu'en  ISns,  époque  où  il  revint  à  Besançon  avec  le  P. 
Varin. 

Les  deux  cousins  allaient  ensemble  porter  les  consolations  de  la 
religion  aux  malades  de  l'hôpital  militaire.  C'est  dans  cet  exercice 
de  charité  que  le  P.  Joseph  fut  attaqué  du  typhus  dont  il  mourut 
n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  de  trente  ans. 
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jliabilais  iiioi-niènie  cette  ville  où  j'étais  alors  exilé, 
il  vint  me  rendre  visite ,  et  après  les  compliments 
d'nsage:  «  Ahl  çà,  c'est  que  j'ai  besoin  de  faire  une 
bonne  confession.  Je  suis  en  retard  depuis  longtemps. 
—  Je  suis  votre  homme,  lui  répondis-je;  mettez-vous 
à  genoux,  et  commençons. —  Oui,  mais  auparavant 
il  faut  que  je  vous  dise  uiie  chose ,  c'est  que  je  vous 
apporte  le  bon  Dieu  d'Espagne.  —  Qu'entendez-vous 
par  ces  paroles?  — J'entends  ce  qui  est  :  je  vous  ap- 
porte le  bon  Dieu.  »  Et  il  me  raconte  son  histoire,  à 
la  fin  de  laquelle  il  tire  le  papier  de  son  portefeuille, 
le  déplie  et  me  donne  la  sainte  hostie  ,  que  je  place 
de  telle  sorte  qu'elle  se  trouvait  entre  lui  et  moi.  Il 
semble  que  cet  acte  de  foi  et  cette  présence  presque 
immédiate  de  Notre-Seigneur  pendant  sa  confession 
lui  aient  valu  une  grâce  plus  abondante;  car  en  rece- 
vant l'absolution,  il  reçut  en  même  temps  le  don  de  la 
sainteté.   Il  gagna  à  Dieu  tous  les  membres  de  sa 
famille  ;  ils  devinrent  comme  lui  des  apôtres  et  l'édi- 
ncation  de  tout  ce  qui  les  entourait.  )> 

Le  P.  Varin  profita  des  moments  de  loisir  que  lui 
laissait  son  séjour  à  Besançon  pour  travailler  à  rédi- 
ger les  constitutions  des  Dames  du  Sacré-Cœur.  JVous 
avonsvu  que,  dès  l'année  IcSOO,  il  avait  jeté  les  fonde- 
ments de  cette  Congrégation  ;  mais  la  multitude  de  ses 
autres  occupations,  lesvoyages  continuels  qu'exigeait 
sa  charge  de  supérieur  général ,  lui  avaient  à  peine 
permis  d'ébaucher  ce  travail.  Rendu  à  lui-même,  il 
s'y  livra  avec  plus  d  assiduiié  et  un  soin  particulier. 
Cependant  vers  le  même  temps  l'ennemi  de  tout  bien 
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pi'olila  de  son  absence  pour  semer  la  zi/.anie  dans  la 
Congrégation.  Vu  ecclésiasticiue,  à  (iiii  le  P.A'ariii  en 
avait  eontié  la  direction,  le  même  (lui  déjà,  par  ses 
tracasseries,  avait  comme  forcé  la  .Mère  Jnlie  de  se 
retirer  en  Belgique,  prétendit  introduire  dans  le  gou- 
vernement de  celte  Société  des  modifications  oppo- 
sées aux  règles  données  par  le  P.  Varin.  Un  certain 
nombre  de  religieuses  se  laissèrent  persuader  par  les 
raisons  spécieuses  de  leur  directeur.  D'autres,  et  nia- 
dame  Barat  à  leur  tète,  s'opposèrent  avec  force  aux 
iiinovaiioiis:  elles  sévirent  néanmoins  réduites  au  si- 
lence, cl  la  Société  ne  (il  que  végéter  pendant  les  dci- 
nières  années  de  rempire.  Elle  ne  se  releva  et  ne  se 
dcveloi)pa  qu'en  181^,  lorsque  le  P.Yarin  fut  libre  de 
revenir  à  Paris.  Les  religieuses  qui  ne  voulurent  pas 
se  soumettre  à  la  règle  primitive,  suivirent  leur  di- 
recteur à  Rome,  où  il  essaya,  mais  sans  succès,  de 
fonder  un  établissement  tel  qu'il  l'avait  conçu.  Le 
plus  grand  nombre  se  rattacha  au  P.Yarin  et  se  con- 
forma aux  règles  qu'il  avait  données.  Le  P.  de  Clori- 
viere,  supérieur  du  P.Yarin,  noii  content  de  Paulori- 
bcr  à  c  ntinucr  cette  œuvre  après  son  enirée  dans  la 
Comp:ignie  de  Jésus,  le  sollicita  de  mettre  la  dernière 
njain  à  la  rédaction  des  règles,  qui  fut  enfin  terminée 
en  1825.  La  Société  des  Dames  du  Sacré-Coinir  est 
une  des  créations  les  plus  importantes  du  P.  Yarin. 
11  n'a  cessé  de  leur  porter  le  plus  religieux  intérêt  ; 
de  leui'  côté  ces  Dames  l'ont  toujours  regardé  comme 
leur  fondateur  et  leur  père,  même  depuis  que  son 
enirée  dans  la  Compagnie  vint  modifier  les  rapports 
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de  subordination  qui  avaient  existé  entre  la  Société 
des  Dames  du  Sacré-Cœur  et  le  supérieur  général 
des  Pères  de  la  Foi.  Bénie  de  Dieu,  cette  Congréga- 
tion a  fait  de  rapides  progrès  :  elle  est  aujourd'hui 
répandue  dans  un  grand  nombre  de  diocèses  de 
France,  en  Belgique,  eu  Allemagne,  en  Pologne,  en 
Angleterre,  en  Irlande,  en  Savoie,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, en  Afrique  ei  jusqu'en  Amérique,  où  elle  pos- 
sède dix-sept  établissements.  Partout  elle  dirige  des 
pensionnats  nombreux  et  florissants,  et  y  donne  une 
éducation  aussi  brillante  que  solide  aux  jeunes  per- 
sonnes de  la  première  condition.  Elle  ne  néglige  pas 
cependant  le  soin  des  filles  pauvres,  qui  trouvent 
toujours  une  école  gratuite,  ouverte  à  côté  du  pen- 
sionnat destiné  à  la  classe  opulente.  Le  Souverain 
Pontife  LéonXII  approuva,  en  1826,  les  constitutions 
des  Dames  du  Sacré-Cœur,  et  les  appela  à  Rome,  où 
depuis  plusieurs  années  elles  ont  fondé  trois  maisons 
considérables.  Ainsi  se  vérifie  au  delà  de  toute  espé- 
rance la  prédiction  faite  au  P.  A^arin  par  le  P.  de 
Touruely. 
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CHAPITRE   XXI. 

Établisseinoiit  des  Sœurs  de  la  Sainte-Famille. 

rendaiu  son  séjour  à  Besançon,  le  P.  Varin  contri- 
bua encore  à  la  loudatioii  et  à  l'accroissenient  d'une 
autre  œuvre  destinée  à  produire  de  grands  fi'uits  dans 
l'Eglise  :  c'est  celle  des  Sœurs  de  la  Sainte-Famille. 

Le  premier  directeur  de  cette  petite  Société  lut 
M.  Maire  %  qui  mourut  en  1801.   L'anivre  se  bornait 


^  Jean-Antoine  Maire  naquit,  le  12  novembre  1706,  dans  un  m1- 
lage  de  Franche-Comté.  Ses  goûts  et  sa  lûeté  le  portèrent  de  bonne 
heure  à  embrasser  la  carrière  ecclésiastique.  Entré  au  grand  sémi- 
naire de  Besançon ,  il  y  reçut  tous  les  ordres  sacrés,  e>icepté  celui 
de  la  prêtrise.  Le  malheur  des  temps  le  força  bientôt  de  s'expa- 
trier, et  il  se  retira  à  Fribourg  en  Suisse.  C'est  là  qu'il  fut  promu 
au  sacerdoce.  11  se  consacra  dès  lors  à  procurer  les  secours  de  la 
leUgion  à  ses  infortimés  concitoyens,  et  il  choisit,  pour  théâtre  de 
^on  zèle,  un  bois  situé  sur  les  fnjntières  de  France,  où  il  adminis- 
trait à  tous  les  fidèles  qui  recouraient  à  lui  les  sacrements  de  Pé- 
nitence et  d'Eucharistie.  Après  deux,  ans  consacrés  à  ce  périlleux 
ministère,  M.  Maire  put  rentrer  en  France,  et  donna  avec  un 
grand  succès  des  retraites  et  des  missions,  jusqu'au  moment  où  il 
fut  arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  d'Ornans.  Ou  l'en  tira  après 
trois  semaines  de  séjour,  pour  le  conduire  à  Besançon  :  il  était 
condamné  à  y  subir  la  peine  de  mort  ;  mais  une  troupe  de  douze 
cents  femmes  et  jeunes  filles  l'arrachèrent  sur  la  route  des  mains 
des  gendarmes. 

Ainsi  déhvré,  M.  Maire  reprit  le  cours  de  ses  missions  et  de  ses 
retraites,  soit  à  iJesançon,  soit  dans  les  villages  voisins,  et  toujours 
avec  de  merveilleux  fruits  de  salut.  La  persécution,  qui  était  plutôt 
assoupie  qu'éteinte,  s'étant  rallumée  plus  vivement  contre  les  ca- 
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dans  ces  commenccmeiils  à  un  simple  pensionnat  ou 
ouvroir. 

Le  P.  BaccoiTe^  ancien  jésuite,  alors  cure  de  la 
paroisse  de  Notre-Dame  à  Besançon,  ayant  remplacé 
M.  Maire,  se  chargea  de  diriger  le  pensionnat  nais- 


Iholiques,  le  zélé  missionnaire  se  disposait  à  quitter  de  nouveau  la 
France,  lorsque,  arrêté  en  chemin ,  il  fut  conduit  à  l'Iiùpilal  du 
Gros-Bois,  et  de  là  envoyé  dans  une  prison  de  Besançon.  La  crainte 
de  le  voir  enlevé  encore  une  fois  par  le  peuple  avait  déterminé  l'au- 
torité à  faire  venir  un  fort  détachement  de  troupes  et  deux  canons 
au  milieu  desquels  marchait  le  missionnaire.  M.  Maire  resta  dix- 
sept  mois  dans  cette  prison,  s'attendant  chaque  jour  à  périr  sur 
l'échafaud ,  et  cependant  prodiguant  les  secours  de  son  ministère 
à  tous  ceux  qui  les  lui  demandaient.  Les  temps  devenant  plus 
calmes,  M.  Maire,  touché  de  l'abandon  où  se  trouvaient  les  enfants 
du  peuple  et  des  périls  auxquels  leur  foi  était  exposée,  songea  aux 
moyens  de  leur  procurer  une  éducation  solidement  chrétienne. 
Dans  ce  dessein ,  il  ouvrit  le  pensionnat  qui  fut  le  berceau  de  la 
Sainte-Famille.  Il  n'en  continua  pas  moins  ses  œuvres  de  zèle,  jus- 
qu'au moment  où  Dieu  l'appela  à  lui,  le  19  septembre  1801,  à  l'âge 
de  trente-cinq  ans.  Sa  vie  fut  courte,  si  l'on  compte  le  nombre  de 
ses  années  ;  mais  il  fournit  une  longue  carrière  par  sa  constance 
dans  les  persécutions,  par  l'étendue  de  ses  travaux,  et  par  le 
zèle  ardent  dont  il  était  animé  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes. 

^  Benoît  Baccoffe  naquit  en  in 4.  Ses  parents  étaient  d'honnêtes 
cultivateurs,  fermiers,  dit-on  ,  des  missionnaires  de  Beaupré.  Ils 
étaient  peu  favorisés  des  biens  de  la  fortune,  mais  généralement  es- 
timés pour  leur  probité.  La  mère  de  Benoît  perdit  son  mari  de 
bonne  heure,  et  resta  veuve  à  la  tête  d'une  nomljreuse  famille, 
qu'elle  éleva  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  fermeté.  Quatre  de  ses 
lils  embrassèrent  l'état  ecclésiastique,  et  devinrent  tous  curés  dans 
la  suite.  L'un  d'entre  eux,  qui  avait  d'abord  été  professeur  au  col- 
lège de  Besançon,  s'est  distingué  par  ses  talents  pour  la  chaire. 
Benoît,  le  seul  dont  nous  ayons  à  parler  ici,  entra  fort  jeune  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  :  il  n'était  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il  se 
rendit  au  noviciat  d'Avignon.  A  l'époque  de  la  suppression,  il  re- 
vint à  Besançon  n'étant  pas  encore  dans  les  ordres   sacrés.  Or- 
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saut,  il  conçul  biciilùt  l'idée  d'une  espèce  d'école 
normale,  où  se  formeraient  des  institutrices  pour 
porler  l'éducation  cliiélienne  au  fond  des  campagnes. 
Il  connnuiilqua  son  projet  à  madame  Jacoulet,  fon- 
datrice et  supérieure  de  l'établic^sement.  Celle  pieuse 


donné  prètie  quelque  temps  a[irès,  il  fut  placé  en  (lualité  de*  vi- 
caire dans  la  paroisse  de  Sainte-Madeleine,  la  plus  populeuse  et  la 
plus  pauvre  de  la  ville,  et  chargé  aussi  de  diriger  la  communauté 
des  Annonciades  Célestes.  11  alla  ensuite  à  Paris,  où  il  demeura 
quelques  années.  Mais  en  IISS,  il  fut  rappelé  par  Mgr  de  Durfurt, 
archevêque  de  Besançon,  pour  succéder  à  M.  Cruillemin  dans  la  cure 
de  Saint-Jean-Baptiste  dépendante  du  chapitre  métropolitain.  L'ar- 
chevêque de  Pai  is  se  décida,  non  sans  peine,  à  rendre  au  diocèse  de 
Besançon  un  prêtre  aussi  éniinent  et  encore  dans  la  force  de  i'àge. 
M.  Baccollé  n'avait  alors  que  quarante-quatre  ans.  La  réputation  dont 
il  jouissait,  jointe  à  ses  qualités  personnelles,  lui  concilièrent  l'estime 
et  l'affection,  et  il  remplit  ce  poste  à  la  satisfaction  de  tous  ses  pa- 
roissiens. Forcé  d'abandonner  l'ex-ercice  public  du  ministère  pour 
refus  de  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  et  bientôt  après 
de  s'expatrier  en  vertu  du  décret  qui  condamnait  à  la  déportation 
les  prêtres  fidèles,  il  se  retira  en  Suisse  en  1792. 

En  1797,  la  persécution  s'ctant  apaisée,  il  revint  à  Besançon; 
mais  bientôt  la  révolution  du  18  fructidor  l'obligea  de  nouveau  de 
pourvoir  à  sa  sûreté,  jusqu'au  moment  où  la  paix  fut  rendue  à 
l'Église  par  le  premier  consul  Napoléon  Bonaparte.  Un  prêtre  aussi 
ennemi  que  M.  Baccolfe  des  innovations  schismatiques  ne  pouvait 
être  agréable  au  constitutionnel  Lecoz,  nommé  à  l'archevêché  de 
Besançon  à  la  suite  du  concordat.  11  lui  confia  néanmoins  la  cure 
de  la  paroisse  de  Notre-Dame,  cl  on  lui  assigna  pour  église  celle 
du  séminaire.  M.  Baccoffe  déploja  dans  ce  poste  les  talents  dont  il 
avait  fait  preuve  jusqu'alors,  et  toute  l'activité  d'un  zèle  industrieux 
il  infatigable.  Il  forma  entre  autres,  malgré  des  contradictions  sans 
nombre,  une  association  de  Dames  de  Charité  selon  la  règle  deSaint- 
Vincent  de  Paul ,  et  appela  une  ancienne  Sœur  de  Charité  de  Paris 
pour  constituer  cette  société  destinée  à  fournir  des  sujets,  même 
pour  les  campagnes.  Mais  l'esprit  d'intrigue  s'agita  contre  lui  et 
l'obligea  d'en  abandonner  la  direction.  Cette  société  n'a  pas  laissé 
de  subsister,  de  devenir  fort  nond^reu-e  et  de  produire  de  grands 
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dame,  animée  des  mêmes  sentiments  que  le  P.  Baccoffe, 
embrassa  avec  ardeur  un  moyen  si  propre  à  procurer 
le  salut  du  prochain. 

Le  P.Varin  était  dès  lors  en  rapport  avec  le  P.  Bac- 
coffe et  madame  Jacoulet,  et  il  portait  déjà  le  plus 
vif  intérêt  à  la  Sainte-Famille,  ainsi  qu'il  le  marque 
lui-même  dans  une  lettre  adressée  en  1836  à  la  mère 
Marie-Félix,  supérieure  de  la  maison  d'Amiens,  au  mo- 
ment de  la  mort  de  madame  Jacoulet  :  «  Sovez  Fin- 


fruits  dans  le  pays.  Au  bout  de  quelques  années,  le  séminaire  ayant 
été  rétaljli ,  M.  Baccoffe  dut  abandonner  l'église  qui  lui  avait  été 
donnée.  Le  zélé  pasteur  engagea  la  ville  à  racheter  l'ancienne 
église  abbatiale  et  paroissiale  de  Saint -Vincent,  qui  avait  été  con- 
vertie en  magasin  de  bois.  M.  Baccotte  la  fit  restaurer  à  grands 
frais.  C'est  aujourd'hui  une  des  plus  belles  églises  de  Besançon. 

M.  Baccoffe  avait  aussi,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pris 
la  direction  de  la  maison  dite  de  la  Sainte-Famille,  après  la  mort 
de  M.  Maire,  son  fondateur,  et  il  la  dirigea  depuis  1801  jusqu'à 
18 13,  qui  fut  l'année  de  sa  mort. 

Sa  santé,  d'ailleurs  très-robuste,  commençait  à  s'altérer  depuis 
quelque  temps,  lorsque  tout  à  coup,  en  se  couchant,  il  fut  frappé 
par  un  accident  imprévu.  A  peine  eut-on  le  temps  de  lui  adminis- 
trer l'Extrême -Onction.  11  mourut  au  mois  de  février,  âgé  de 
5-oixante-neuf  ans. 

Toute  la  ville  de  Besançon  pleura  sa  perte,  et  une  foule  immense 
assista  à  ses  funérailles.  C'était  un  témoignage  de  la  reconnaissance 
publique  pour  tout  le  bien  qu'il  avait  fait  pendant  sa  vie. 

Aux  vertus  qui  font  le  saint  prêtre,  M.  Baccotlê  unissait  les  qua- 
lités naturelles  qui  font  aimer  la  vertu.  Son  humeur  était  douce, 
son  caractère  gai,  liant,  atfable ,  toujours  égal,  même  dans  les 
circonstances  les  plus  fâcheuses.  Rien  ne  le  déconcertait,  rien  n'é- 
tait capable  de  lui  faire  perdre  la  paix  et  la  tranquillité  de  l'âme. 
Sa  mémoire  est  restée  en  bénédiction  dans  la  ville  de  Besançon. 

Les  détails  qui  précèdent  nous  ont  été  communiqués  au  mois  do 
juin  1854  par  un  respectable  chanoine  de  Besançon,  M.  Domet,  l'un 
(les  çontepiporains  de,  M.  Raccofîe, 
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(i  terprète  de  mon  cœur  auprès  de  votre  famille, disait- 
«  il  en  terminant  sa  lettre,  et  souvenez-vous  devant 
«  le  cœur  de  notre  bon  Maître,  qu'il  n'est  personne 
«  qui  vous  soit,  ainsi  qu'à  elle,  plus  parfaitement 
<(  attaché  et  dévoué  en  Noire-Seigneur,  que  celui 
((  qui,  depuis  trente-six  ans,  a  donné  son  cœur  à  la 
(  Sainte-Famille,  lorsqu'elle  était  encore  au  berceau.  » 
Non-seulement  le  P.  Varin  donna  les  soins  de  son 
ministère  à  la  Sainte-Famille,  lorsqu'elle  ne  faisait 
que  de  naître,  mais  il  lui  piocura  bien  des  secours 
temporels  pour  la  meitre  en  état  de  travailler  à  l'œu- 
vre de  Dieu.  On  a  su,  entre  autres  choses,  que  la 
maison  occupée  par  la  communauté  à  Besancon  était 
une  propriété  a})parlenant  au  P.  Vaiin. 

Après  la  mort  du  P.  Baccoffe,  le  P.  Varin  resta 
seul  chargé  de  diriger  la  Congrégation  :  aussi  l'a-t-elle 
toujoui's  considéi'é  comme  son  premier  père.  C'est 
sous  sa  direction  qu'elle  s'est  formée  en  conmiu- 
nauié  religieusc.il  développa  le  plan  du  P.  Bacconé,et 
rédigea,  de  concert  avec  madame  Jacoulet,  une  règle 
appropriée  aux.  besoins  que  la  Congrégation  se  vouait 
à  satisfaire.  C'était  comme  le  complément  naturel  et 
nécessaire  de  la  Société  des  Dames  du  Sacré-Cœur 
et  de  celle  de  Notre-Dame  \  fondée  par  la  ÎMère 
Julie. 

Les  Dames  du  Sacré-Cœur  remplissaient  la  mission 
d'instruire  les  classes  élevées  de  la  société.  La  Con- 
grégation de  Notre-Dame  ouvrait  des  écoles  aux  jeunes 

'  Vojez  chap.  ;syu,  p.  I  in  vX  m\\\ 
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lilles  de  la  classe  moyenne  dans  les  ci  lés  et  les  bour- 
gades; et  la  Sainte-Famille  se  consacrait  à  l'éducation 
des  enfants  du  peuple.  Cette  Congrégation  s'est  répan- 
due en  peu  d'années  dans  le  diocèse  de  Besançon,  et 
plus  encore  dans  celui  d'Amiens,  où  elle  fut  appelée 
en  1817  sur  la  proposition  qu'en  fit  le  P.  Varin  au 
P.  Sellier*  ;  elle  y  possède  une  maison-mère  nombreuse 
et  florissante. 

Les  Sœurs  de  la  Sainte-Famille  exercent  les  fonc- 
tions de  maîtresses  d'école  dans  beaucoup  de  paroisses 
des  deux  diocèses  de  Besançon  et  d'Amiens  et  dans 
les  diocèses  limitrophes. 

A  mesure  que  leur  nombre  s'augmente,  elles  s'éta- 
blissent dans  de  nouvelles  paroisses,  qui  attendent 
avec  impatience  le  bonheur  de  les  voir  au  milieu  d'elles; 
partout  où  elles  dirigent  des  écoles,  les  peuples  sont 
édifiés  de  leur  modestin,  de  leur  régularité,  de  leur 
ferveur  et  de  leur  généreux  dévouement.  On  a  en- 
tendu des  curés  rendre  à  ces  bonnes  Sœurs  le  témoi- 
gnage qu'elles  opéraient  dans  les  paroisses  un  bien 
qu'ils  n'auraient  pu  opérer  eux-mêmes. 

Lorsque  en  18U  le  P.  Varin  fut  obligé  de  quitter 
Besançon,  madame  Jacoulet,  quoique  privée  de  sa 
présence,  ne  cessa  pas  de  se  conduire  d'après  ses  avis; 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1836,  elle  entretint  avec 


'  Le  P.  Louis  Sellier,  né  à  Hangest-sur-Somme  le  20  juillet  1772, 
ancien  supérieur  du  collège  de  Montdidier,  directeur  au  petit  sé- 
minaire de  Saint-Aclieul,  puis  missionnaire  dans  divers  diocèses 
de  France,  mort  à  Saint-Aclieul  le  li  mars  1854.  Voyez  sa  vie, 
V>'  Poussielguc-tUi^and,  rue  Saint-Sulptce,  23,  a  Paris. 
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lui  une  correspondance  suivie,  et  ne  l'aisail  licii  d'ini- 
portant  sans  le  consulter.  Desoncôté,  leP.  Varin  con- 
serva toujours  de  paternels  rapports  avec  ces  bonnes 
filles  au\(iuell('s  il  ne  cessait  de  l'econunander  la  siin- 
pliciU',  la  confiance,  la  joie  dans  le  Seigneur,  l'union, 
la  concorde,  l'amour  et  la  pratique  d'une  vie  cacln-c 
et  commune  pour  imiter  celle  de  la  Sainte-lamille  à 
Nazareth.  On  jugera  des  sentiments  du  P.  ^'arin  pour 
la  Sainte-Famille  par  ces  deux  lettres  écrites  à  la 
Mère  Marie-Félix,  Fune  en  janvier  1830),  l'autre  en 
février  18^4  5  : 

<(  Jamais  petit  format  de  lettre,  ma  fdle,  n'a  renfermé 
plus  de  sentiments  et  de  vœux  que  celui-ci,  auquel 
mon  cœur  confie  avec  une  grande  dilataliun  tout  ce 
qu'il  éprouve  dans  le  Seigneur  pour  vous  et  votre  chère 
famille.  Je  pense  toujours  avec  un  vif  sentiment  de 
joie  aux  bénédictions  dont  le  Seigneur  n'a  cessé  de 
la  combler  depuis  sa  naissance  à  Amiens;  et  ce  qui 
ajoute  beaucoup  à  ma  consolation,  c'est  de  savoir, 
et  d'avoir  vu  de  mes  yeux  que  notre  bon  maître  a  voulu 
se  servir  de  vous  pour  l'accroissement  et  la  prospérité 
d'un  établissement  si  précieux  pour  la  gloire  de  F)ieu 
et  le  salut  des  àmesl... 

u  Je  vous  remercie  bien,  ma  lille,  de  votre  bonne 
lettre  ;  je  n'ai  pu  y  r(''pondreplus  tut.  Indépendamment 
des  occîipations  et  des  courses  qui  y  sont  attachées, 
mes  pauvres  yeux  semblent  me  demander  grâce, 
quand  je  veux  les  fixer  sur  le  papier.  Je  pense  toujours 
avec  une  nouvelle  consolation  à  votre  famille  et  à 
toutes  les  bénédictions  dont  le  bon  maître  l'a  comblée 
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et  la  comble  sans  cesse.  Cela  ne  m'étonne  pas:  il  voit 
en  elle  l'esprit  de  la  Sainte-Famille,  esprit  de  simpli- 
cité, de  charité  et  d'obéissance.  C'est  vous  qu'il  a 
chargée  de  conserver  dans  toute  sa  pureté  cet  esprit, 
qui  lui-même  conservera  votre  famille  et  la  fera  pros- 
pérer pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
Soyez  pleine  de  reconnaissance  et  de  confiance.  » 


CHAPITRE   XXII. 

Événements  de  1814.  —  Entrée  du  P.  Varin  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  —  Son  séjour  chez  madame  de  Bonnault  d'Houet.] 

Nous  avons  vu  que  le  préfet  du  Doubs,  Jean  Debry, 
avait  fini  par  exercer  une  surveillance  moins  rigou- 
reuse à  l'égard  du  P.  Varin,  et  par  lui  accorder  une 
certaine  latitude  dans  ses  rapports.  L'homme  de  Dieu 
profila  de  cette  demijiberté  pour  recevoir  quelques- 
uns  de  ses  anciens  confrères,  ei  pour  aller  rendre  vi- 
site à  d'autres,  qui  habitaient  dans  les  environs.  Il 
communiqua  aussi  plus  fréquemment  par  lettres  avec 
ceux  des  Pères  qui  ne  pouvaient  le  visiter  ;  et  cette 
correspondance,  en  adoucissant  l'amertume  de  la  sé- 
paration ,  ranimait  leur  courage  et  leur  désir  de  se 
voir  réunis  ;  mais  rien  n'annonçait  encore  l'approche 
de  cet  heureux  moment.  Le  chef  de  l'Église  conti- 


VIE  nr  B.  p.  VARIN.  203 

minit  à  gémir  dans  la  raplivilé  :  toiil  semblait  s'op- 
poser iioii-seulemeni  au  rélablissemcnl  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  mais  même  à  la  réunion  des  Pères 
de  la  Foi.  Malgré  des  apparences  si  propres  à  dé- 
concerter la  confiance  la  plus  robuste,  l'espérance 
vivait  au  fond  de  leurs  cœurs.  Elle  ne  fut  pas  trom- 
pée. La  révolution  la  plus  inattendue  vint  la  réali- 
ser. On  sait  par  quel  encliaînemeni  de  merveilles,  et 
par  quelles  dispositions  extraordinaires  de  la  divine 
Providence,  PieYII,  délivré  de  sa  prison,  rentra 
triomphant  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Ces 
prodigieux  événements  servirent  à  l'accomplissement 
des  vues  providentielles  de  Dieu  sur  la  Compagnie  de 
Jésus.  Le  7  août  I8I/4,  PicVÏI  publia  la  bulle  SoUi- 
citudo  onuiium  Ecclesiariim  qui  la  rétablissait  dans 
tout  l'univers.  Cependant  les  Pères  de  la  Foi  n'avaient 
pas  attendu  ce  moment  si  désiré  pour  tenter  de  se 
réunir,  dès  que  les  circonstances  le  leur  avaient  per- 
mis. De  tous  côtés  ils  s'étaient  mis  en  mouvement 
pour  se  rendre  à  Paris.  Quant  au  P.  Varin,  le  blocus 
de  Besançon  et  la  résistance  du  général  Marulaz  le  re- 
tinrent enfermé  dans  cette  ville  jusqu'à  la  tin  de  mai. 
A  peine  le  siège  eut-il  été  levé  qu'il  partit  pour  Paris 
avec  le  P.  Boissard  %  et  ayant  rassemblé  auprès  de 


*  Léopold  Boissard  naquH  à  Pontavlier  en  1  mO  de  parents  hon- 
nêtes et  jouissant  d'une  certaine  aisance;  cai  on  l'entendit  plus 
tard  se  féliciter  de  ce  que  la  révolution  l'avait  dépouillé  de  l'abon- 
dance dans  laquelle  il  était  né,  et  qui,  disait-il,  l'aurait  peut-être 
perdu,  tandis  que  la  pauvreté  l'aidait  à  se  sanctifier. 

Son  père  exerçait  la  profession  d'avocat,  et  s'était  laissé  séduire 
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lui  un  cerlain  nombre  des  Pères  fixés  dans  les  envi- 
rons de  la  capitale,  il  leur  proposa  cette  question  : 
Faul-il  se  rétablir  sur  le  pied  où  l'on  était  en  1807, 
ou  bien  doit-on  faiic  de  nouvelles  démarches  pour  se 
joindre  aux  Jésuites  de  Russie?  Sur  celte  question, 


par  les  idées  démocratiques,  c'est  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
sa  famille. 

I.éopold,  se  destinant  ù  l'état  ecclésiastique,  poursuivait  au  sémi- 
naire le  cours  de  ses  études,  lorsque  la  révolution  éclata.  Pour  re- 
cevoir le  sacerdoce,  il  fut  obligé  de  s'expatrier,  et  alla  se  faire  or- 
donner à  Fril)0urg  en  Suisse  en  1793  ou  179^.  Devenu  prêtre,  il 
rentra  en  France,  et  sous  le  nom  de  P.  Paul,  il  exerça  secrètement 
à  Dôle  les  fonctions  sacerdotales,  au  plus  fort  de  la  terreur.  En  se 
dévouant  à  ce  périlleux  ministère,  Boissard  avait  fait  à  Dieu  le  sa- 
crifice de  sa  vie,  bravant  les  menaces  et  les  tourments  pour  tra- 
vailler sans  relâche  au  salut  des  catholiques,  surtout  de  ceux  qui, 
dans  ces  jours  mauvais,  étaient  détenus  dans  les  prisons.  Sa  vie 
fut  en  eiïet  celle  d'un  apôtre  de  Jésus-Christ  ;  et  malgré  la  vigilance 
et  le  mauvais  vouloir  des  persécuteurs,  il  eut  la  consolation  de  ra- 
mener à  Dieu  une  foule  de  pécheurs,  même  parmi  ceux  qui  s'étaient 
prosternés  devant  la  déesse  Raison.  Grâce  à  ses  pieuses  Industries, 
un  grand  nombre  de  malades  purent  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments qu'il  allait  leur  administrer  jusque  dans  les  plus  obscurs 
réduits.  Son  zèle  néanmoins  était  toujours  réglé  par  la  prudence  ; 
et  lorsque  les  circonstances  exigeaient  plus  de  circonspection,  il 
.«avait  se  modérer,  moins  pour  pourvoir  à  sa  propre  sûreté  que 
dans  l'intérêt  des  lldèles.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  se  ménageait 
en  rien,  quand  le  salut  du  prochain  le  demandait.  Toutes  les  fois 
qu'il  était  question  de  porter  secours  aux  prisonniers,  il  y  courait 
avec  empressement.  Lui  représentait-on  qu'en  agissant  ainsi ,  il 
exposait  sa  vie,  il  répondait  que  si,  après  avoir  pris  les  précautions 
suggérées  par  la  prudence,  il  venait  à  tomber  entre  les  mains  des 
persécuteurs,  il  périrait  victime  du  devoir  ;  sans  doute  alors  Dieu 
n'aurait  pas  jugé  qu'une  plus  longue  vie  dût  servir  à  sa  gloire  et 
au  salut  des  âmes  ;  lui-même  aurait  atteint  son  but  plus  prompte- 
ment  en  versant  son  sang  pour  la  foi.  «  Après  tout,  ajoutait-il,  le 
sang  des  martyrs  ranime  la  ferveur  des  chrétiens ,  et  convertit 
même  les  bourreaux.»    Aussi  n'échappa-t-il  plus  d'une  fois  à  la 
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les  doutes  et  les  difllcuUés  qui  avaient  agité  le  P.  Variii 
au  uiomeut  où  il  se  sépara  de  Paecanai  i,  se  représen- 
taient de  nouveau. 

La  plupart  des  Pères  néanmoins  furent  d'avis  cpril 
lallait  écrire  sans  délai  au  R.  P.  Tliadée  Drzozowski, 


mort  que  par  son  adresse,  et  un  soin  particulier  de  la  Providenro. 
In  jour,  entre  autres,  les  ennemis  de  la  religion  avaient  formé  le 
projet  de  le  précipiter  du  haut  d'un  troisième  étage,  lorsqu'il  au- 
rait achevé  de  remplir  son  ministère  auprès  d'une  personne  ma- 
lade. Ils  entrent  donc  dans  la  chambre,  écoutent  l'exhortatiim  du 
prêtre,  et  les  paroles  de  reconnaissance  adressées  par  le  malade  à 
son  consolateur.  Ce  spectacle  adoucit  la  fureur  de  ces  forcenés  : 
c.  Quel  mal  a-t-il  fait  pour  que  nous  attentions  à  ses  jours?  »  dit 
l'un  d'eux  à  ses  compagnons,  et  ils  le  laissèrent  aller  sans  lui  faire 
aucun  mal. 

Le  zèle  du  vertueux  prêtre  ne  se  renfermait  pas  dans  l'enceinte 
de  la  ville  de  Dùle.  11  parcourait  encore  les  campagnes  pour  ad- 
ministrer les  sacrements  aux  villageois  dispersés  ;  et  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  dans  ces  courses.  11  fallait  quelquefois  se  con- 
damner à  rester  des  journées  entières  dans  des  réduits  étroits  et 
malsains,  sans  pouvoir  se  donner  le  moindre  mouvement,  lù  pres- 
que respirer,  parce  que  souvent  il  n'y  avait  qu'une  chambre  pour 
toute  la  famille,  dont  une  partie  même  n'était  pas  catholique.  Le 
missionnaire  demeurait  là  privé  de  nourriture,  jusqu'à  ce  que  tous 
se  fussent  retirés  pour  prendre  leur  repos  dans  les  écuries.  C'était 
alors  seulement  que  l'on  pouvait  convoquer  les  fidèles  du  voisinage 
pour  recevoir  les  sacrements  et  pour  assister  au  saint  sacrifice. 

Nous  devons  rapporter  à  cette  époque  de  la  vie  du  P.  Boissard 
un  trait  admiraljle  de  pardon  des  injures.  Dén^^ncé  aux  patriotes 
par  un  de  ses  parents,  et  mis  en  prison,  il  se  vengea  en  faisant  une 
auuiône  annuelle  à  ce  parent  dénaturé  et  en  procurant  une  place  à 
son  enfant. 

Après  avoir  consacré  les  premières  années  de  son  sacerdoce  à  ces 
ceuvres  de  zèle  et  de  charité  apostoliques,  le  fervent  missionnaire 
quitta  Dùle  en  1802  pour  se  réunir  aux  Pères  de  la  Foi,  et  fut 
nommé  supérieur  du  collège  de  lîoanne.  Dans  ce  poste,  il  sut  se 
faire  généralement  estimer,  et  maintenir  l'esprit  de  régularité  dans 
la  maison  par  une  sage  fermeté  jointe  à  une  charité  sincère  et  cor- 
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général  de  la  (Compagnie  en  Russie,  et  lui  demander 
d'y  être  admis  de  la  manière  qu'il  jugerait  la  plus  con- 
venable. Le  P.  Varin  se  sentait  porté  à  prendre  lui- 
même  ce  pnrti  :  toutefois,  pour  ne  pas  agir  à  la  légère 
dans  une  affaire  aussi  grave,  il  alla  consulter  le  P.  de 
Clorivière  et  deux  prélats  romains  qui  se  trouvaient 


diale.  11  n'y  avait  alors  ni  préfet  des  études  ni  surveillants  en 
titre  :  sa  présence  seule  imposait  à  tous  et  faisait  respecter  la  règle. 
Il  aimait  avenir  pendant  la  récréation  s'asseoir  au  milieu  des  plus 
jeunes  élèves,  qui  de  leur  cùté  se  plaisaient  à  l'environner  ;  et  il 
prolitait  de  son  ascendant  sur  eux  et  de  l'abandon  de  ces  conversa- 
tions familières  pour  travailler  à  former  leur  esprit  et  leur  cœur. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  avec  quels  déchirements  de  cœur 
il  s'arracha  à  leur  alïection,  lorsqu'en  1807  les  Pères  de  la  Foi 
furent  obligés  de  se  disperser  \  Dans  la  dernière  entrevue  qui  eut 
lieu  avec  le  préfet  du  département  en  présence  des  élèves,  il  ne  put 
contenir  son  émotion  ni  ses  larmes.  La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui 
permit  pas,  pendant  son  séjour  à  Roanne,  de  se  livrer  à  toute  l'ac- 
tivité de  son  zèle  :  mais  toujours  gai  et  aimable  au  miheu  de  ses 
inflrmités  habituelles,  il  disait  agréablement  que  Dieu  permettait 
que  le  supérieur  fût  malade  lui-même  pour  le  rendre  compatissant 
aux  inilrmités  des  autres. 

Après  la  dispersion  des  Pères  de  la  Foi ,  le  P.  Boissard  revint  à 
Dôle,  et  s'y  employa  de  nouveau  aux  fonctions  du  saint  ministère. 
Peu  répandu  au  dehors,  vivant  d'une  vie  obscure  et  cachée,  il  ne 
rendait  pas  de  visites,  n'acceptait  point  de  repas,  et  ne  mangeait 
que  rarement  même  chez  ses  confrères.  Son  inviolable  attachement 
aux  principes  le  lit  pendant  un  certain  temps  taxer  de  rigorisme  ; 
mais  on  reconnut  bientôt  combien  il  avait  agi  sagement  en  refusant 
de  communiquer  avec  les  prêtres  constitutionnels  qui  n'avaient  pas 
renoncé  sincèrement  à  leurs  erreurs. 

Malgré  les  voiles  sous  lesquels  il  cherchait  à  s'envelopper,  son 
mérite  ne  tarda  pas  à  se  faire  jour,  et  bientôt  il  s'acquit  une  grande 
réputation  de  prudence,  de  vertu,  de  zèle  et  de  science.  11  prêcha 


Voyez  cliap.  xix,  p.  180. 
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à  Paris,  IMonsoigiieur  de  Grégorio  et  Monseigneur 
della  Genga,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Léon  XÏI. 
Tous  trois  répondirent  que  les  Pères  devaient  rester 
en  France,  et  continuer  à  y  travailler  comme  aupa- 
ravant,  jusqu'à  ce  que  Dieu  niauifestat  plus  claire- 


plusieurs  lois  avec  succès  à  l'église  paroissiale,  et  surtout  il  donna, 
le  jour  des  morts,  un  sermon  qui  fut  généralement  admiré.  ' 

En  1SI4,  le  P.  Boissard  s'empressa  de  se  rendre  à  Paris  pour 
solliciter  son  entrée  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  11  y  remplit  l'of- 
fice de  procureur  de  province,  et  parcourut  la  France  en  cette  qua- 
lité pour  travailler  à  organiser  les  diverses  maisons.  11  fonda  aussi 
et  dirigea  pendant  quelque  temps  le  petit  séminaire  de  l^orcalquier  ; 
et  dans  ces  premiers  commencements,  ses  confrères  et  lui  éprou- 
vèrent les  rigueurs  de  la  pauvreté.  Ils  en  furent  réduits  à  mancpier 
de  lits,  de  linge,  de  mobilier.  Ils  étaient  contraints  de  se  contenter 
du  pain  le  plus  grossier. 

Depuis  longtemps  le  P.  Doissard  portait  le  germe  d'une  maladie 
qui  devait  le  conduire  au  tombeau.  Des  obstructions  au  foie  dont 
il  était  atteint  déterminèrent  une  fièvre  de  langueur.  On  crut  que 
l'air  natal  pourrait  contribuer  au  rétablissement  de  sa  santé,  et  on 
le  renvoya  à  Dôlc  ;  mais  tous  les  soins  furent  inutiles.  Après  onze 
mois  de  séjour  dans  cette  ville,  il  s'endormit  dans  la  paix  du 
Seigneur  le  2  mars'1819.  Voici  en  quels  termes  un  de  ses  confrères, le 
P.  Charles  Gloriot',  rend  compte  de  l'impression  qu'il  ressentit  en  as- 
sistant à  ses  derniers  moments  :  <«  Il  n'est  guère  possible  de  mourir 
avec  plus  de  caractères  de  prédestination.  Je  ne  puis  décrire  son 
calme,  son  nnion  avec  Dieu,  sa  patience,  sa  charité  attentive  a 
tout.  Je  bénis  Dieu  de  la  grâce  qu'il  m'a  ménagée  d'être  témoin 
d'une  si  sainte  mort.  11  loua  Dieu  en  apprenant  notre  arrivée;  c'é- 
tait l'avant-veille  du  ^écès.  Sa  consolation  était  que  la  Compagnie 
recueillît  ses  derniers  soupirs  par  notre  ministère.  II  lui  sera  en- 
core plus  utile  dans  le  ciel ,  où  il  nous  a  bien  promis  de  prier  pour 
elle.  Nous  allons  à  son  convoi  ;  mais  nous  sommes  plus  dilatés  et 
consolés  qu'affligés  ,  quoique  la  nature  ait  ses  droits  et  qu'il  faille 
les  payer.  Sa  mort  a  été  une  calamité  publique  pour  la  ville  de 
Dùle,  où  il  avait  exercé  le  lainislère  avec  les  plus  grands  fruits  de 

t  !S'u(içç  n,  ?, 
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ment  sa  volonté  à  l'égard  do  la  réunion  avec  les  Pères 
de  Russie. 

Au  moment  où  le  P.  Varin  rapportait  cette  décision 
à  ses  confrères,  il  recevait  une  lettre  du  P.  Ronsin 
qui  lui  marquait  que  les  PP.  Leblanc,  Bruson  et 
d'autres  membres  de  la  Société  de  la  Foi  en  Belgique, 
étaient  résolus  d'aller  au  plus  tôt  se  présenter  au 
R.  P.  général  pour  se  mettre  entièrement  à  sa  dis- 


puis 1708,  aux  intervalles  près  qu'il  passa  dans  les  maisons  de  la 
Compagnie.  Elle  perd  un  saint  religieux,  un  homme  de  talent,  un 
bon  prédicateur,  un  directeur  éclairé,  un  ouvrier  infatigable,  qui  a 
joui  d'une  très-grande  considération  partout  où  il  a  travaillé.  » 

La  vénération  dont  on  était  pénétré  pour  le  P.  Boissard  s'attacha 
aux  moindres  objets  qui  lui  avaient  appartenu.  On  les  a  conservés 
comme  des  reliques  ;  et  le  souvenir  de  ses  vertus  a  contribué  à 
préparer  les  voies  à  l'établissement  de  la  maison  de  la  Compagnie 
qui  fut  formé  à  Dôle  en  1823. 

Le  P.  Boissard  était  en  etïet  doué  de  qualités  précieuses  :  dexté- 
rité et  prudence  dans  les  affaires,  caractère  ferme  et  élevé,  grande 
solidité  de  vertu,  vif  attachement  à  sa  vocation,  beaucoup  de  droi- 
ture de  cœur,  et ,  sous  des  formes  en  apparence  un  peu  sévères, 
bonté,  sensibilité,  attentions  délicates  et  touchantes.  On  remar- 
quait encore  en  lui  un  don  tout  particulier  de  discernement  des 
esprits,  et  certaines  personnes  ont  atiirmé  qu'il  leur  avait  mani- 
festé ce  qui  se  passait  dans  leur  intérieur,  quoiqu'elles  n'en  eussent 
parlé  à  personne. 

La  faiblesse  de  sa  santé  ne  fut  jamais  pour  lui  un  motif  de  négli- 
ger la  pratique  de  la  mortification.  On  ne  pouvait  le  faire  consentir 
à  accepter  rien  d'extraordinaire  dans  la  nourriture.  11  usait  de  ce 
qui  lui  était  servi  sans  témoigner  aucune  préférence  ;  et  quand  les 
mets  qu'on  lui  présentait  étaient  mal  apprêtés,  il  ne  s'en  prenait 
qu'à  la  bizarrerie  de  son  goût.  Sa  patience  dans  les  douleurs  des 
obstructions  dont  il  soull'rit  pendant  quinze  ans,  fut  telle  qu'on  ne 
s'apercevait  pas  qu'il  tut  malade.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  on 
l'a  entendu  s'écrier  après  des  crises  :  Combien  le  bon  Dieu  me  fait 
de  grâces. '  Son  amour  pour  la  pauvreté  lui  a  fait  plus  d'une  fois 
exprimer  le  désir  de  mourir  dans  un  hôpital  au  milieu  des  pauvre:-'. 
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position.  Le  P.  Ronsiu  ajoutait  que  sou  avis  était 
qu'on  en  fît  autant  en  France,  et  que  pour  sou 
compte  il  n'iiésitait  pas  à  suivre  l'exemple  des  Pères 
de  Belgi(iue.  Le  P.  Varin  ,  après  s'être  abouché  avec 
le  P.  Ivonsin,  se  rendit  en  Belgique  pour  conférer  et 
agir  de  concert  avec  les  PP.  Leblanc  et  Bruson  \  et 
surtout  avec  le  P.  Henri  Fonteyne,  profès  et  supé- 
rieur de  la  maison  d'Amsterdam ,  qui  avait  reçu  du 
P.  Brzozowski  les  pouvoirs  de  commissaire  pour  pro- 
céder au  rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus  en 
Belgique.  Les  PP.  Leblanc  et  Bruson  témoignèrent 
vivement  leur  surprise  de  la  décision  donnée  par  les 
pi'élats  romains  et  par  le  P.  de  Clorivière  :  ils  la 
combattirent  de  toutes  leurs  forces.  Quant  au  P.  Fon- 
teyne, il  conseilla  au  P.  Varin  d'écrire  au  R.  P.  gé- 
néral et  de  le  supplier  de  désigner  pour  la  France 
quelque  Père  avec  pouvoir  d'examiner  et  d'admettre 
les  sujets,  et  qui,  sans  se  faire  connaître  ouvertement 
(ce  que  les  circonstances  ne  permettaient  pas),  pré- 
parerait l'œuvre  du  rétablissement  de  la  Compagnie. 
Il  ajouta  qu'il  connaissait  un  moyen  plus  eflicace  en- 
core pour  assurer  le  succès  de  cette  demande,  mais 
qu'il  n'osait  proposer  au  P.  Varin,  vu  la  faiblesse  de 
sa  santé  :  c'était  de  faire  lui-même  le  voyage  do  Pé- 
tersbourg,  et  d'aller  solliciter  en  pcisonne  la  faveur 
que  lui  et  ses  confrères  désiraient.  Dans  une  lettre 
écrite  au  R.  P.  général  au  mois  de  juin  de  cette  année, 
le  P.  Varin  raconte  lui-même  la  manière  dont  il  ac- 

^  yotices  n'  1  et  12. 
12. 
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cueillit  la  proposition  du  P.  Fonteyne,  et  par  quel 
concours  de  circonstances  providentielles  ses  désirs 
et  ceux  de  ses  anciens  confrères  furent  accomplis. 
«Je  puis  vous  assurer,  mon  très-révérend  Père,» 
écrit  le  P.  Varin,   «que  cette  dernière  proposition 
entra  bien  aisément  et  bien  profondément  dans  mon 
cœur.  Le  délabrement  de  ma  santé,  les  ditïicullés,  la 
longueur  et  les  fatigues  d'un  tel  voyage  ne  me  firent 
pas  la  plus  légère  impression.  Je  n'étais  touché  que 
du  sentiment  de  mon  bonheur,  si,  en  vous  donnant 
cette  marque  de  dévouement,  je  pouvais  accélérer 
pour  la  France  le  moment  du  rétablissement  de  la 
Compagnie,  et  pour  mes  Frères  le  moyen  d'y  être  plus 
proujptement  admis.    Il  me  semblait  que,  si  le  ciel 
eût  béni  ma  démarche,  en  vous  inspirant  d'acquiescer 
à  ma  demande,  j'aurais  dit  de  tout  mon  cœur:  ]Sunc 
lœtiis  moi'iar^.  Le  P.  Fonteyne  vit  avec  plaisir  ma 
détermination,  et  il  écrivit  à  Amsterdam  pour  pré- 
parer les  voies  à  mon  embarquement.  Mon  départ  ne 
devait  être  différé  que  de  quelques  jours  pour  me 
doîHier  le  temps  d'informt^r  le  P.  de  Clorivière  -  de 
mon  voyage,  et  lui  témoigner  la  joie  que  nous  éprou- 
verions, si  votre  Paternité  nous  le  donnait  pour  la 
France ,   comme  elle  a  donné   le  P.  Fonteyne  à  la 
Flandre.  Quelles  furent  ma  surprise  et  ma  consola- 
tion, lorsque,  dans  cet  intervalle,  il  m'annonça  lui- 
mîMiic  qu'il  venait  de  recevoir  une  lettre  de  votre  Pater- 


^^Mahilenant  je  mourrai  avec  joie, 
^  Notice  n"  10. 
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uité  qui  l'autorisait  à  piép^^»'^'»'  ^^^  moyens  de  rétablir 
en  France  la  Compagnie  !    Je  m'emprtssai  donc  de 
me  rendre  auprès  de  lui ,  et  considérant  en  sa  per- 
sonne votre  Paternité  dont  il  nous  tient  la  place,  je  me 
remis  entièrement  entre  ses  mains,  et  avec  moi  tous 
ceux  dont  la  Providence  m'avait  pour  un  temps  con- 
fié la  direction.  Comme  la  plupart  sont  encore  dis- 
persés, je  vais  les  informer  de  la  démarche  que  je 
viens  de  faire  en  leur  nom,  et  je  suis  assuré  qu'ils  se- 
ront au  comble  de  la  joie.  Du  reste,   mon  tiès-révé- 
rend  Pcre,  nous  sommes  bien  loin  d'avoir  la  préten- 
tion detre    agrégés  in   (jloho  dans  la   Compagnie. 
Xous  ne  nous  y  présentons  que  comme  de  siujples 
individus,  disposés  à  réj)ondre  à  toutes  les  questions 
qu'on  voudra  nous  faire,  et  à  passer  par  toutes  les 
épreuves  qu'on  jugera  convenables.    En  sollicitant 
comme  la  plus  grande  des  faveurs  notre  admission, 
nous  nous  en   reconnaissons  bien  indignes.    Mais  si 
quelque  chose  peut  nous  donner  un  peu  de  confiance, 
c'est  le  grand  désii' que  nous  avons  depuis  si  long- 
temps de  vivre  et  de  mourir  sous  l'obéissance  dans  le 
sein  de  la  Compagnie.  Je  crois  devoir  encore  ajouter 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  parmi  nous  (jui  ne  soit  tout  dé- 
voué au  vicaire  de  Jéaus-Christ,  et  qui  ne  soit  bien 
éloigné  de  toutes  les  opinions  (}ui   peuvent  le  con- 
irisler.   [Maintenant,  mon  très-révérend  Père,  je  me 
livre  à  l'espérance  que  vous  ne  rejetterez  pas  des 
cœurs  qui,  pénétrés  du  sentiment  de  leur  misère, 
mais  remplis  de  bonne  volonté,  se  donnent  tout  à 
vous,  pour  que  vous  les  unissiez  à  Jésus-Christ,  et  je 
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liiiis  en  vous  assuiant  de  nouveau  de  l'entier  dévoue- 
ment de  tous  ceux  qui  m'étaient  associés  et  du  pro- 
fond respect  avec  lequel  je  suis,  etc.  » 

Le  P.Varin  revint  donc  sans  délai  à  Paris,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  et  se  mil  sous  l'obéissance  du 
V.  de  Clorivière.  Celui-ci  le  reçut  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  le  19  juillet.  C'était  le  jour  anniversaire  du 
martyre  de  sa  vertueuse  mère.  Les  autres  Pères  de 
la  Foi,  qui  en  firent  la  demande  au  P.  de  Clorivière, 
furent  également  examinés  et  individuellement  admis 
à  commencer  le  noviciat. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  PieYÏI  publia  la 
bulle  du  rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  P.  Yarin  commença  donc  son  noviciat  sous  la 
conduite  du  P.  de  Clorivière  ;  mais  la  rentrée  en 
France  de  l'empereur  Napoléon  au  mois  de  mai  1815 
vint  en  interrompre  le  cours. 

Les  Pères  résidant  à  Paris,  craignant  l'effet  des 
réactions,  qui  ne  manquent  guère  de  se  produire  en 
pareil  cas,  crurent  par  prudence  devoir  se  disperser. 
Dans  ces  conjonctures,  le  P.  Yarin  éprouva  d'une  ma- 
nière vraiment  extraordinaire  la  protection  du  Sei- 
gneur, et  fut  assez  heureux  pour  servir  de  sauve- 
garde à  une  pieuse  veuve  de  Bourges,  madame  de 
Bonnault  d'Huuet  S  dont  le  fils  était  élève  de  Saiiit- 


^  Marie -Madeleine -Victoire  de  Bengy  de  Bonnault  d'Houet,  fon- 
datrice et  première  supérieure  générale  de  la  Congrégation  des  Fi- 
dèles Compagnes  de  Jésus,  morte  à  Paris  le  5  avril  1858. 

Lorsque  nous  avons  parlé  de  cette  Congrégation  dans  la  Vie  du 
F.  Sellier,  p.  183,  nous  n'étions  pas  sullisimment  renseigné  sur 
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Acheul.  Un  bruit  déiiiu''  de  fondement  sViant  ré- 
pandu qu'une  insurreelion  avait  éelaté  à  Amiens,  et 
qu'on  avait  ehassé  tous  les  élèves  qui  habitaient  la 
maison  de  Saint -Acheul,  madame  d'Houet  se  décida 
sur-le-champ  à  partir  pour  aller  chercher  son  fils. 
Arrivée  à  Paris,  elle  se  rendit  à  la  demeure  des  Pères 
pour  offiir  au  P.  Varin  sa  maison  pendant  tout  le 
temps  de  la  crise.  Il  était  absent.  Le  P.  de  Clori- 
vière,  à  qui  madame  d'Houet  lit  part  de  son  projet, 
l'approuva,  ei  l'engagea  à  protiler  de  la  première  oc- 
casion pour  en  instruire  le  P.  Varin  lui-même,  qui 


L*erlains  détails  (jue  nous  sommes  heureux  de  trouver  ici  l'occasion 
ie  rectifier.  Ce  n'est  pas  au  I».  Sellier,  mais  au  P.  Varin  f^u'est  due 
la  fondation  de  cette  Société,  commencée  dès  1820.  Le  P.  Sellier 
n'eut  alors  avec  elle  aucun  rapport  direct.  Quand  madame  d'Houet 
nnt  se  li\er  à  Amiens  en  1817,  cest  au  I*.  Jennesseaux  \  supérieur 
3u  petit  séminaire  de  Saint-Acheul,  que  le  P.  Varin  l'adressa.  Au 
Jépart  du  P.  Jennesseaux,  le  P.  Varin  remit  la  pieuse  veuve  entre 
les  mains  du  P,  Sellier,  mais  pour  la  confession  seulement,  voulant 
jue  pour  tout  le  reste  elle  eût  recours  au  P.  Follope,  et  à  son  dé- 
;aut  au  P.  Druilhet  "-.  La  règle  des  fidèles  Compagnes,  empruntée 
i  celles  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fut  approuvée,  ainsi  que  leur- 
nom,  par  les  Papes  Léon  XI 1  en  182G,  et  Grégoire  XVI  en  1837.  Le 
t)ut  de  cette  Congrégation  n'est  pas  seulement  de  réunir  des  en- 
fants pauvres,  mais  de  s'employer  a  l'éducation  de  la  jeunesse  de 
toutes  les  elasses  de  la  société.  Les  orphelinats  pauvres  sont  placés 
ordinairement  dans  une  maison  de  campagne,  qui  sert  en  même 
[emps  de  lieu  de  délassement  et  de  but  de  promenade  au  premier 
pensionnat.  Les  lidèles  Compagnes  donnent  aussi  chaque  année, 
«ous  le  bon  plaisir  de  XN.  SS.  les  évèques,  des  retraites  gratuites 
iu\  personnes  du  monde,  qui  désirent  aller  se  retremper  quelques 
jours  dans  la  méditation  des  vérités  éternelles. 


'  yulice  n"  5. 
'  Police  n"  18. 
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était  à  Soissons,  ajoutant  qu'il  le  ferait  aussi  de  son 
côté.  L'occasion  se  présenta  aussitôt  après  l'arrivée 
de  madame  d'ilouet  à  Amiens.  Là  on  était  loin  de 
croire  que  le  P.Varin  dut  accepter  cette  proposition. 
Ce  n'était  pas  à  Bourges,  dans  l'intérieur  de  la 
France,  qu'il  devait  iroiiver  un  asile  convenable.  On 
expédia  néanmoins  un  exprès  au  P.Vaiin  p>)ur  con- 
naître ses  intentions.  Quelques  jours  après,  l'envoyé 
étant  de  retour:  u  Je  ne  sais,  dit-il  à  madame  d'Houet, 
ce  que  Dieu  veut  faire  de  vous.  Je  ne  puis  vous  don- 
ner la  réponse  du  P.  Varin  :  car  déjà  il  était  parti 
quand  je  suis  arrivé,  et  on  a  été  obligé  d'aller  à  sa 
poursuite  pour  lui  remettre  votre  lettre  ;  mais  voici, 
chose  étonnante  I  ce  qu'il  a  dit  à  nos  Pères  avant 
même  de  l'avoir  reçue  :  Ne  pensez  pas  à  me  retenir 
ici.  Dieu  m'a  fait  co)inaitre  d'une  manière  très- 
positive  qu'il  me  veut  à  Bourges,  où  jetais  me 
rendre  sur-le-champ,  et  qu'il  me  mo?itrera  le  lieu 
où  je  dois  me  retirer  et  ce  que  je  dois  y  faire.  » 

Le  P.  Varin  partit  donc  pour  Bourges  avec  ma- 
dame d'Houet,  mais  bientôt  intervint  un  arrêté  du 
maire  de  cette  ville  qui  obligeait  les  habitants  à  dé- 
clarer le  nom  de  toutes  les  personnes  logées  dans 
chaque  maison.  Cette  circonstance  engagea  ma- 
dame d'Houet  et  son  hôte  à  aller  demeurer  à  la  cam- 
pagne. «  Les  événements  qui  suivirent,  écrit  ma- 
dame d'Houet,  prouvèrent  que  c'était  pour  moi  seule 
que  Dieu  avait  envoyé  ce  bon  Père  ;  et  de  mon  côté, 
n'ayant  alors  de  rapports  avec  personne,  je  fus  plus  à 
xmvm  çle  reçuelUir  le  tmw  de  §cs  suintes  couveisu-- 
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lions.  Il  s'étonnait  de  ne  me  voir  aucun  gont  pour  la 
v\c  religieuse,  dont  il  me  parlait  souvent  avec  toute 
l'estime  quelle  mérite.  Ses  entretiens  roulaient  moins 
sur  la  Société  à  Uiquelle  il  appartenait,  que  sur  l'es- 
prit intérieur  dont  elle  doit  être  animée.  » 

Lorsque  l'armée  de  la  Loire  prit  ses  cantonnements 
^i  Bourges  et  dans  les  environs,  le  père  de  madame 
d'Houet,  effrayé  de  la  voir  seule  à  la  campagne,  lui 
écrivit  de  tout  abandonner  pour  revenir  promptement 
à  Bourges.  Le  P.  Yarin  s'y  opposa  :  il  dit  à  cette  dame 
que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'elle  restât  à  la  cam- 
pagne pour  veiller  à  la  garde  de  sa  propriété  ;  qu'il 
ne  viendrait  point  de  troupes  à  la  maison,  ou  que  s'il 
en  venait,  ce  ne  serait  que  pour  la  protéger;  que  lui- 
même,  quoiqu'il  put  sans  crainte  se  rendre  à  Paris,  il 
resterait  avec  elle  jusqu'à  ce  que  cette  armée  fût  éloi- 
gnée ou  dissoute.  Madame  d'Houet  transmit  ces  dé- 
tails à  son  père  qui  lui  répondit:  '(  Quand  un  homme 
comme  le  P.  Varin  parle  de  la  sorte,  ou  doit  le  croire. 
Dis-lui  que  je  suis  maintenant  sans  inquiétude.  Je  te 
remets  entièrement  entre  ses  mains.  » 

La  terreur,  toutefois,  était  répandue  dans  les  envi- 
rons. Le  maire  du  village,  qui  était  l'homme  d'affaires 
du  château,  venait  à  chaque  instant  raconter  des  nou- 
velles pluseffra\antes  les  unes  que  les  autres,  et  qui 
jetaient  Tépouvantc  dans  l'àme  de  la  vertueuse  châ- 
telaine. Le  P.  Varin  demeurait  impassible,  et  ne  ces- 
sait de  répéter  :  u  Ayez  donc  confiance;  vous  savez 
ce  que  je  vous  ai  dit  :  il  ne  viendra  point  de  soldats, 
ou  s'il  en  vient,  ce  sera  pour  vous  protéger.  » 
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Les  soldats  vinrent  enfin,  et  se  présentèrent  au 
château  pour  y  prendre  leur  logement;  mais  ce  fut  en 
effet  pour  en  protéger  les  habitants,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir.  D'après  les  avis  du  P.  Yarin,  madame 
d'Houet  commença  par  les  recevoir  avec  la  plus 
grande  politesse  ;  elle  les  pria  de  regarder  sa  maison 
comme  la  leur,  et  leur  déclara  qu'elle  ne  se  réser- 
vait qu'une  chambre  pour  elle,  et  une  autre  pour  un 
ecclésiastique,  ami  de  sa  famille,  et  qui  était  alors  à 
la  campagne  avec  elle.  Ces  messieurs  firent  d'abord 
peu  d'attention  à  ses  paroles,  et  continuèrent  à  s'en- 
tretenir et  à  agir  en  véritables  propriétaires.  «  J'é- 
tais épouvantée,  écrit  madame  d'Houet,  et  je  me  re- 
commandais de  tout  mon  cœur  au  bon  Dieu,  lorsque 
le  colonel  se  plaçant  à  une  fenêtre,  vit  un  bâtiment 
très-élevé  et  me  demanda  ce  que  c'était.  Je  lui  ré- 
pondis que  c'était  la  tour  de  Bourges.  Ah!  reprit-il, 
j'irai  dans  quelques  jours  pour  y  revoir  un  ami 
intime  qui  m'est  hien  cher,  M.  de  Bengij.  —  Mais 
cest  mon  père,  lui  dis-je  aussitôt.  —  Ah  !  c'est  votre 
père^  reprit-il  d'un  ton  ironique  :  mais  c'est  à  VÉ- 
cole  polytechnique  que  je  J'ai  connu.  Jugez  vous- 
même  s'il  est  possihie  qu'il  y  ait  vécu  avec  moi.  — 
Mais  y  lui  dis-je  alors  :  celui  que  vous  avez  connu 
est  mon  frère.  —  Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  ré- 
pondit-il d'un  ton  assez  brusque. 

<f  J'avais  un  dessin  composé  par  mon  frère,  lorsqu'il 
étudiait  à  l'École  polytechnique,  et  signé  par  lui.  Je 
priai  l'officier  d'y  jeter  les  yeux.  En  le  voyant,  il 
poussa  un  cri  de  joie,  et  dit  avec  vivacité  :  Oh  !  oui. 


je  connais  ce  dessin;  il  Va  fuit  à  jnes  cotes;  et 
voilà  bien  aussi  son  écriture  et  sa  signature. 
Quoi!  TOUS  êtes  réellement  la  sœur  de  Bengy  ! 
Oh  !  combien  je  m'estime  lienreiix  de  pouvoir  ren- 
dre service  à  la  sœur  de  tnon  ami  !  Je  vous  l'avoue  y 
tnadame,  votre  position  était  a/f'reuse,  et  plus  que 
vous  ne  pouvez  penser .  Mais  qu'on  appelle  vite  le 
maire  de  la  commune.  Je  réglerai  tout  aveô  lui, 
et  je  lui  donnerai  le  nom  des  officiers  qu'il  doit 
loger  ici;  et  afin  que  vous  n'éprouviez  aucun  désa- 
grément, il  placera  nos  domestiques  chez  votre 
jardinier.  Je  prends  votre  maiso/i,  vos  propriétés 
et  toute  la  commune  sous  ma  protection ,  et  il  ne 
vous  arrivera  rien  de  fâcheux.  Je  fis  alors  plier  le 
P.  Yarin  de  venir,  et  je  lui  racontai,  en  présence  de 
ces  messieurs,  la  scène  qui  venait  de  se  passer.  Il 
jeta  sur  moi  un  regard  qui  semblait  me  dire  :  Eh 
bien!  vous  ai-je  trompée? 

«  Ces  messieurs  restèrent  à  peu  près  trois  semaines 
avec  nous,  et  montrèrent  constamment  le  plus  grand 
respect  et  les  plus  touchants  égards  pour  le  P.  Varin. 
S'ils  arrivaient  par  hasard  avant  lui  pour  l'heure  des 
repas,  ils  restaient  debout,  et  refusaient  de  s'asseoir 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  entré.  Ils  piolégèrent  et  préservè- 
rent non-seulement  ma  maison  ,  mais  encore  toute  la 
paroisse  ;  et  nous  fûmes  dans  tout  le  pays  la  seule  ex- 
ception en  ce  genre.  « 

Le  P.  de  Clorivière  autorisa  le  P.  Yarin  à  prolonger 
son  séjour  chez  madame  deBonnault  autant  de  temps 
que  les  circonstances  l'exigeraient  :  il  ne  devait  s'é- 

la 
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loigner  qu'après  s\Hre  assuré  que  le  régiment  avait 
quitté  pour  toujours  la  paroisse. 


CHAPITRE    XXIII. 

Premiers  vœux  du  P.  Varin. —  Il  est  nommé  socius  et  secrétaire 
du  P.  de  Clorivière.  —  Son  admission  à  la  profession. 

Après  six  mois  passés  chez  madame  de  Bonuault, 
le  P.  Yarin  revint  à  Paris  reprendre  les  exercices  de 
son  noviciat,  et,  les  deux  années  prescrites  par  la 
règle  étant  écoulées,  il  prononça  ses  premiers  enga- 
gements. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  mois  d'octobre  1818, 
il  remplit  auprès  du  P.  supérieur  les  fonctions  de  so- 
cius et  de  secrétaire,  l'accompagnant  dans  ses  voyages 
et  l'aidant  dans  le  gouvernement  de  la  Compagnie  en 
France.  Mais,  durant  cet  intervalle.  Dieu  ménagea 
au  P.  Varin  une  grande  consolation.  Le  R.  P.  Brzo- 
zowski,  usant  à  son  égard  de  la  faculté  que  les  Consti- 
tutions laissent  au  P.  général  d'abréger  le  temps  des 
épreuves,  le  reçut  à  la  profession  solennelle  des  quatre 
vœux  pour  le  15  août  1818.  Cette  distinction  n'excita 
aucune  surprise  dans  la  Province,  et  fut  même  ac- 
cueillie avec  une  vive  satisfaction.  On  la  regarda  gé- 
néralemeni  comme  la  récompense  légitimement  due 
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au  mérile,  aux  iravaiix  et  aux  vertus  du  P.  Variu. 
Lui  seul  parut  étonné  de  cette  faveur.  Voici  avec  quels 
sentiments  d'humilité,  de  dévouement  et  de  recon- 
naissance il  s'en  exprime  dans  une  lettre  adressée  le 
9  juin  au  R.  P.  général  : 

u  Le  P.  Simpson  *  (alors  supérieur  de  la  Compa- 
gnie en  France),  m'avait  annoncé,  avant  son  départ 
de  Forcalquier,  la  grâce  que  vous  voulez  bien  -iu'ac- 
corder  en  m'appelant  aux  derniers  vœux.  Celle  fa- 
veur, en  me  pénétrant  de  la  plus  vive  reconnaissance, 
m'a  couvert  de  confusion.  Je  n'ai  pu  m'empécher  de 
rentrer  en  moi-même,  et  j'ai  senti  d'une  manière  bien 
vive  combien  j'étais,  sous  tous  les  rapports,  indigne 


^  Le  P.  Antoine-Louis  Simpson  était  né  à  Nevcrs.  Son  nom  vé- 
iital)le  était  Sionnct ,  et  c'est  pendant  son  séjour  en  Angleterre 
qu'il  prit  le  nom  anglais  sous  lequel  il  était  connu  en  France.  Il 
avait  appartenu  à  l'ancienne  Compagnie.  Après  la  suppression,  il 
passa  en  Angleterre,  et  enseigna  pendant  plusieurs  années  les  ma- 
thématiques au  collège  de  Stuny-Hurst.  11  possédait  des  connais- 
sances étendues  et  variées,  et  s'exprimait  avec  facilité  dans  plu- 
sieurs langues.  Il  parlait  peu,  et  presque  toujours  par  lurme  de 
sentences  ,  mais  de  sentences  aussi  judicieuses  que  profondes. 
Désigné  le  23  janvier  18 18  pour  succéder  au  P.  de  Clorivière  dans 
le  gouvernement  des  maisons  de  France,  il  fut  nommé  provincial 
le  5  janvier  1820  par  le  R.  P.  général  Brzozowski.  Religieux,  d'une 
vertu  austère,  grand  oltser valeur  de  la  discipline,  et  tenant  forte- 
ment aux  anciens  usages  de  la  Compagnie,  oubliés  ou  trop  facile- 
ment omis  dans  l'entraînement  de  ces  premiers  conunencements,  il 
travailla  par  son  exemple  et  par  ses  leçons  à  les  faire  revivre  dans 
la  Province.  C'est  à  lui  que  le  noviciat  de  Montrouge  dut  sa  nais- 
sance et  ses  progrès.  Ce  fut  lui  encore  qui,  d'après  des  instructions 
reçues  du  P.  général,  ordonna  que  tous  ceux  qui  enseignaient  dans 
les  collèges  sans  avoir  fait  leurs  vœux,  iraient,  avant  de  les  pro- 
noncer, passer  au  moins  un  an  au  noviciat  pour  y  étudier  l'Insti- 
tut, en  prendie  l'esprit,  et  achever  de  se  former  aux  vertus  de  leur 
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d'un  grade  qui  demande  tant  de  qualités  et  de  vertus. 
Cependant,  je  ne  puis  dissimuler  que  j'ai  éprouvé  une 
grande  consolation  dans  la  pensée  que,  par  ces  der- 
niers engagements,  je  me  trouverais  uni  plus  étroite- 
ment à  Notre-Seigneur  et  à  sa  sainte  Compagnie. 
Ayant  si  peu  de  moyens  à  lui  présenter,  du  moins,  il 
me  semble  que  ma  volonté  est  sans  réserve,  et  qu'elle 
n'aura  pas  besoin  d'efforts  pour  s'unira  celle  de  votre 
Paternité  et  à  celle  du  R.  P.  Simpson,  en  tout  ce  qui 
pourra  être  jugé  propre  au  bien  de  la  Société.  Je  me 
porterai  donc  de  tout  mon  cœur  à  remplir  les  désirs 
que  vous  me  manifestez  par  rapport  à  l'esprit  qui  doit 
régner  dans  celte  maison.  » 


état.  Il  fut  à  peine  trois  ans  à  la  tète  de  la  province  ;  mais  pendant 
ce  court  espace  de  temps,  il  lui  rendit  les  plus  signalés  services,  et 
l'on  peut  dire,  sans  être  taxé  d'exagération,  que  c'est  lui  qui,  à  pro- 
prement parler,  la  constitua  religieusement.  Dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mai  1820,  quoique  aiTaildi  par  les  travaux  d'une 
lonaue  vie  et  par  des  indi>positions  récentes,  il  était  venu  à  Saint- 
Aclieul  pour  y  faire  la  visite  accoutumée.  On  espérait  que  la  belle 
saison  et  l'air  de  la  campagne  lui  seraient  favorables.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi.  On  le  vit  dépérir  peu  à  peu,  et  enfin  tomber  dans  un 
épuisement  total,  qui  ne  lui  laissa  de  force  et  de  vigueur  que  dans 
la  tète.  Le  iG  juin,  jour  de  la  fête  de  saint  François  Régis,  il  de- 
manda lui-même  les  derniers  sacrements,  et  les  reçut  avec  une 
piété  touchante.  A  la  fin  de  la  cérémonie,  le  P.  recteur  à  genoux 
près  de  son  lit,  ainsi  que  tous  les  assistants,  lui  demanda,  au  nom 
de  tous,  pardon  d^îs  peines  qu'ils  auraient  pu  lui  causer.  Le  malade 
élevant  le  crucifix  qu'il  tenait  dans  ses  mains,  fit  sur  eux  un  signe 
de  croix,  et  prononça  d'un  ton  grave  et  afïectueux  ces  paroles:  Ipsp 
vohis  iç])iOscat,  et  bencdicat  in  nmnine  Patris  et  Filii  et  Spirilus 
Sancti.  Amen.  Il  mourut  le  25  du  même  mois  et  fut  enterré  dans 
le  cimetière  de  Saint-Aclieul. 
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CHAPITRE  XXIV. 

EîDploib  divers  rcniidij  par  le  P.  Varin.  —  Coninjcnt  il  s'en 
acquitte. 

Au  mois  d'octobre  1818,  le  P.  Varin  fut  nommé  su- 
périeur de  la  maison  de  Paris,  et  remplit  celte  fonction 
jiiscpi'en  1821.  Les  suptM'ieurs  le  chargèrent  en  1823 
de  présider  à  rinaugiiratiou  du  collège  de  Dole.  L'es- 
lime  donl  il  était  environné,  ainsi  que  sa  respectable 
famille,  ne  pouvait  mainpicr  d'exercer  une  salutaire 
influence,  et  de  prévenir  1(  s  atîtres  familles  liotiorables 
de  la  Franche-Comté  en  faveur  de  cet  établisse- 
ment. Le  collège  de  Dùle  prit  en  ciïet  de  rapides  ac- 
croissements, et  devint  bientôt  un  de  plus  florissants 
que  la  Compagnie  ait  possédés  en  France.  On  raconte 
que,  voulant  un  jour  nu-nager  aux  élèves  de  cette  mai- 
son une  agréable  surprise,  le  IW'arin  imagina  le  petit 
stratagème  suivant,  où  se  peignent  toute  rauiabilitè  et 
tout  renjouemenl  de  son  caractère.  A'ers  le  soir,  pen- 
dant l'été,  il  vient  les  trouver,  leur  annoiu:e  qu'il  est 
fort  méconient  du  cui^inier,  que  ce  cherFrère  est  d'une 
lenteur  désespérante,  que  le  souper  n'est  pas  prêt,  etc. 
Le  bon  Père  glose,  pendant  quelque  temps,  sur  ce 
sujet  et  sur  les  inconvénients  du  dérangement  à  l'ordre 
de  la  communauté,  et  enfin  il  ajoute  :  «  Eh  bien,  mes 
enfants,  puisqu'il  ne  fait  pas  bon  attendre  ici,  allons 
jouer  dans  le  parc,  et  nous  souperons  quand  il  plaira 
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au  cuisinier.  »  Explosion  de  bravos.  On  court  au  parc, 
et  on  voit  sous  un  berceau  de  verdure  un  charmant 
souper  servi  sur  le  gazon.  Il  n'y  manquait  que  les  con- 
vives ;  ils  se  hâtèrent  de  lui  faire  honneur. 

Le  P.  Yarin  quitta  Dole  regretté  des  parents,  des 
élèves  et  des  maîtres.  On  le  remplaça  par  le  P.  Richar- 
dot  K  Pour  lui,  il  fut  de  nouveau  placé  à  la  tête  de  la 
maison  de  Paris,  et  y  resta  depuis  1825  jusqu'à  18S3. 
Il  remplit  aussi  à  diverses  reprises  les  fonctions  de 
Père  spirituel  et  de  vice-provincial.        ;.;^ /J 

On  nous  a  communiqué  deux  lettres  qd'il  écrivit 
dans  cet  intervalle  à  madame  de  Chevroz  ,  sa  sœur. 
Nous  ne  voulons  pas  en  priver  nos  lecteurs. 

La  première  du  6  juillet  1828  nous  fait  connaître 
avec  quel  sentiment  d'abandon  à  Dieu  et  de  pieuse  ré- 
signation il  accueillit  les  déplorables  ordonnances  du 
16  juin,  qui  supprimaient  les  petits  séminaires  de  la 
Compagnie  en  France. 

«M.  B...  t'a  remis  un  petit  mot,  ma  chère  amie  ; 
ce  petit  mot  était  que  Dieu  est  toujours  bon  ;  et 
vraiment  jamais  nous  ur  l'avons  senti  intérieurement 
et  d'une  manière  plus  sensible  que  depuis  le  coup  qui 
nous  a  été  porté.  Il  n'en  est  pas  un  dans  cette  maison 
qui  ne  m'étonne  et  ne  me  réjouisse  en  même  temps 
par  une  expression  de  paix  et  de  joie  qui  ne  peuvent 
venir  que  de  l'esprit  de  Dieu.  Et  en  effet,  nous  avons 
eu  l'avantage  de  nous  trouver  précisément  dans  la  po- 
sition où  notre  divin  Maître  dit  à  ses  serviteurs  :  Que 

'■  Notice  n"  11. 
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TOUS  êtes  heureux  !  réjouissez-vous  et  tressaillez 
de  joie. 

«  Je  sais  bien  que  lorsqu'on  vient  à  considérer  la 
plaie  faite  à  la  religion  et  aux  âmes,  lorsqu'on  se  voit 
au  milieu  des  larmes  des  enfants  et  des  parents,  la 
joie  est  modérée;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  pour 
nous  une  joie  bien  réelle  et  bien  solide  ;  et  je  t'avoue 
franclicnient  que  je  bénis  de  tout  mon  cœur  le  Seigneur 
de  m'avoir  conservé  la  vie  jusqu'à  ce  jour,  pour  me 
rendi'c  témoin,  participant  de  celle  époque.  Jusqu'ici 
cette  maison  n'est  point  encore  menacée,  si  ce  n'est 
par  le  renvoi  des  fameuses  pétitions  au  garde  des 
sceaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  de  nous  ne  rentrera 
dans  ses  foyers,  si  ce  n'est  peut-être  pour  dire,  en  pas- 
sant, un  agréable  bonjour.  A  propos,  as-tu  remarqué 
que  les  deux  fameuses  ordonnances  ont  été  signées  le 
16  juin,  fètc  de  saint  François  Régis,  et  les  pétitions 
présentées  à  la  chambre  et  renvoyées  à  la  sollicitude 
du  ministre,  le  21,  fête  de  saint  Louis  de  Gonzague  ? 
Adieu,  ma  bien  bonne  amie,  qu'il  fait  bien  bon  être  à 
Notre-Seigneur  et  vivre  dans  une  douce  et  continuelle 
dépendance  entre  ses  mains  !  » 

La  seconde  lettre  contient  le  récit  d'une  chute  qui 
retint  le  P.  Yarin  assez  longtemps  au  lit  :  elle  est  datée 
du  9  février  1829. 

«  Vois,  ma  bonne  amie,  comme  Dieu  est  bon! 
J'avais  deux  défauts  dont  je  ne  pouvais  pas  me  cor- 
riger, celui  d'être  trop  hors  de  la  maison,  au  préju- 
dice du  travail  de  l'inlérieur,  l'autre  de  marchei'  trop 
vite.  Eh  bien,  voilà  que  Notre-Seigneur  me  met  en 
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repos  pour  un  temps  indéterminé,  repos  dont,  je  t'as- 
sure, je  suis  bien  éloigné  de  me  plaindre. 

«  Vendredi  dernier  et  premier  du  mois,  fête  du 
Sacré-Cœur,  j'étais  allé  faire  une  instruction  et  donner 
le  salut  dans  la  chapelle  des  gardes-malades,  rue 
Cassette,  assez  près  d'ici.  Sortant  ensuite,  mais  encore 
dans  la  chapelle,  je  mis  le  pied  gauche  sous  une  ban- 
quette, sur  laquelle  on  s'agenouille,  et  que  je  ne  pou- 
vais voir  à  cause  d'un  peu  d'obscurité.  Elle  avait 
quatre  pieds  de  long  et  était  fermée  des  trois  cotés, 
ouverte  donc  seulement  aux  deux  extrémités  ;  le  mou- 
vement et  le  poids  du  corps  me  portaient  à  tomber  en 
avant  ;  mais  j'étais  fortement  retenu  par  le  pied  ; 
enfin  la  banquette  céda,  et  le  poids  du  corps  l'empor^ 
tant,  je  tombai  sur  les  genoux  et  les  mains  ;  sans  doule 
la  banquette  se  déplaça  et  tourna  de  manière  à  mettre 
mon  pied  en  liberté  ;  elle  ne  céda  toutefois  qu'à  son 
grand  regret  et  avec  de  grands  efforts,  et  c'est  cet 
effort  qui  a  fait  le  mal  :  car  il  n'y  a  eu  rien  de  cassée 
mais  il  y  a  eu  dans  la  jambe  gauche  une  rupture  des 
muscles.  Aboyant  qu'il  n'y  avait  rien  de  brisé,  et  ne 
sentant  que  de  la  douleur ,  j'ai  essayé  de  regagner 
notre  maison  à  pied  et  j'en  suis  venu  à  bout. 

((  Je  suis  entre  les  mains  de  notre  excellent  etcélèbre 
M.  Récamier,  persécuté  comme  jésuite  à  robe  courte, 
et  cependant  professeur  aux  chaires  de  l'École  de  mé- 
decine et  du  Collège  de  France,  et  qui  ne  craint  pas 
de  faire  pour  nous  l'office  de  chirurgien.  On  m'a  mis 
les  sangsues  à  la  jambe  ;  le  lendemain  matin ,  il  n'y 
avait  ni  enflure  ni  inflammation.  Il  n'y  a  que  la  dou- 
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ceur  du  repos  pour  unique  remède,  seulemeni  on  an- 
nonce qu'il  sera  long;  plus,  dit-on,  que  pour  une 
jambe  cassée  ;  tu  vois  que  je  suis  un  enfant  gâté  de  la 
Providence  ;  car  pour  de  la  souffrance,  ce  n'est  pas  la 
peine  d'en  parler  :  tout  au  plus  ce  qu'il  faut  pour  rap- 
peler l'aimable  présence  de  Dieu.  Du  reste,  je  n'ai 
pas  le  temps  de  m'ennuyer  ;  j'ai  tout  mon  petit  ménage 
à  coté  de  mon  lit  :  livres,  lettres  ,  et  comme  tu  vois, 
papier,  plume  et  encre.  Nos  bons  Pères  et  Frères  sont 
aux  petits  soins;  les  hommes  et  les  jeunes  gens,  qui 
s'adressaient  à  moi,  viennent  se  confesser  auprès  de 
mon  lit.  Les  journées  passent  vite  et  agréablement, 
les  nuits  sont  tranquilles  et  bonnes.  Que  veux- tu  de 
mieux?  Disons  donc  toujours  :  Que  Dieu  est  bon  !  Mais 
je  suis  honteux  de  t'entretenir  si  longtemps  d'une 
pauvre  jambe  ;  cependant,  il  le  fallait,  parce  que  pos- 
sible est  que  tu  en  entendes  parler  d'ailleurs  ;  et  du 
moins  tu  pourrns  dire  que  personne  n'a  pu  t'en  parler 
plus  savamment  que  moi.  Adieu.  » 

Dans  l'accomplissement  des  différentes  fonctions 
dont  il  fut  chargé,  le  P.  Varin  eut  le  don  de  se  conci- 
lier le  respect  et  l'affection,  et  de  laisser  à  ceux  qui 
vécurent  avec  lui  un  souvenir  délicieux  de  ses  qualiti'S 
aimables.  Écoutons  le  témoignage  que  lui  rend  à  ce 
propos  un  de  ses  inférieurs  devenu  depuis  son  provin- 
cial *  :  <(  J'ai  eu  le  bonheur  de  l'avoir  pour  supérieur 
pendant  les  trois  premières  années  de  mon  scolasticat; 
et  avec  tous  mes  Frères  j'ai  admiré  la  douceur  de  son 


^  Le  P.ÂmbroiseRuhillon,  aujourd'hui  assistant  de  France  à  Rome. 
13. 
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gouvernement.  Chacun  de  nous  pouvait  se  regarder 
et  se  regardait  à  bon  clroit  comme  l'objet  d'une  prédi- 
lection spéciale  de  sa  part,  et  tous  nous  avions  en  lui 
une  coufiance  sans  bornes.  Une  preuve  non  équivo(iue 
de  cette  confiance,  c'est  que  tous  les  scolasîiques,  mal- 
gré la  liberlé  qui  leur  est  dounée  de  s'adresser  aux  con- 
fesseurs de  la  maison,  par  leur  choix  spontané  con- 
fiaient tous  au  P.  Yarin  la  direction  de  leur  conscience. 
Cette  douceur  cependanl  u'excluait  pas  la  fermeté  qui 
se  produisait  par  des  avis  sérieux,  et  au  besoin  par 
des  réprimandes,  mais  toujours  assaisonnées  par  la 
douceur  du  bou  Père.  « 

Voici  ce  qu'écrit  encore  un  autre  de  ses  inférieurs 
qui  occupe  aujourd'hui  un  poste  de  confiance  auprès 
du  R.  P.  général  ^  :  «  Il  me  reste  de  mes  relations  avec 
le  P.  Yarin  le  souvenir  le  plus  doux.  Souvent  en  me 
rappelant  les  traits  de  ce  Père  vénéré,  je  me  sur- 
prends me  disant  à  moi-même  :  Il  t'aide  à  concevoir 
la  manière  dont,  aux  jours  de  sa  \ie  mortelle,  notre 
divin  Sauveur  conversait  avec  ses  disciples.  Rien  de 
forcé  dans  la  manière  dont  il  ramenait  la  conversa- 
tion snr  les  choses  de  Dieu  :  d'ailleurs,  quand  il  chan- 
geait ainsi  de  sujet,  ses  paroles  étaient  accompagnées 
d'un  sourire  si  aimable,  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  les  écouter  volontiers.  Je  me  souviens,,  pour  citer 
un  exemple  entre  beaucoup  d'autres,  qu'un  jour,  pen- 
dant notre  récréation,  il  approcha  la  main  d'une  sen- 


^  Le  P.  Philippe  de  Villefort,  substitut  du  secrétaire  pour  l'assis- 
tance de  France. 
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sitivo,  et  se  tournant  ensuite  vers  le  groupe  qui  l'en- 
tourait :  ((  Voyez,  nous  dit-il,  cette  petite  plante;  elle 
fait  tout  le  contraire  de  ce  que  fait  le  cœur  de  Jésus, 
qui  s'ouvre  quand  on  le  touche.  »  Pendant  que  je  fai- 
sais mon  noviciat  à  Montrouge,  le  \\  Gury,  maître  des 
novices,  l'invitait  de  loin  en  luin  à  nous  faire  quelque 
exhortation.  Je  n'oublierai  jamais  celles  que  j'ai  eu  le 
bonheur  d'entendre  de  lui.  J'ai  conservé  l'analyse  de 
deux  d'entre  elles.  L'une  nous  fut  adressée  le  jour  de 
la  fcte  des  Martyrs  du  Japon  ;  l'autre  à  la  fin  d'une  re- 
traite que  le  P.  Gury  nous  avait  donnée.  Cette  der- 
nière, qui  traitait  de  l'amour  de  Xolre-Seigneur,  était 
bien  propre  à  embraser  nos  cœurs  de  ce  feu  sacré. 
Après  bien  des  années,  il  me  semble  l'entendre  en- 
core :  plusieurs  de  mes  anciens  Frères  de  noviciat,  à 
qui  j'en  ai  parlé  à  différentes  époques  et  longtemps 
après,  en  avaient  conservé  la  môme  impression.  » 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  1830,  le  P.  Yarin, 
alors  supérieur  de  la  maison  de  Paris,  montra  une  ad- 
mirable présence  d'esprit  Le  mercredi  2(S  juillet,  vers 
huit  heures  du  soir,  un  rassemblement  tumultueux 
s'était  formé  dans  la  rue  de  Sèvres,  vis-à-vis  la  mai- 
son habitée  parles  Pères.  En  même  temps,  du  côté  du 
jardin,  les  insurgés  s'emparaient  d'un  dépôt  de  vivres. 
On  avertit  le  P.  Yarin  que  les  insurgés  frappent  à  la 
poi'te  et  veulent  pénétrer  dans  Tiiîtérieur.  I^a  commu- 
nauté était  alors  réunie  pour  la  récréation.  Sans  rien 
perdre  de  son  calme  et  de  son  sang-froid,  le  P.  Yarin 
ordonne  aux  Pères  de  se  rendre  à  la  chapelle  pour  y 
attendre  le  sort  que  Dieu  leur  réservait.  Tout  à  coup 
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le  cri  :  ^^ua7  7nissio7inaires  !  se  fait  entendre  ;  lu 
multitude *se  précipite  vers  la  rue  d'Enfer;  et  cette 
circonstance  inattendue  sauva  la  maison  du  pillage. 

Le  P.  Varin  profita  de  cette  espèce  de  trêve  pour 
faire  partir  de  la  maison  les  Pères  les  plus  compromis 
par  les  calomnies  de  la  presse  irréligieuse.  Quelques 
scolastiques  leur  furent  donnés  pour  compagnons. 
Le  lendemain  matin  il  assigna  à  ceux  qui  restaient  des 
asiles  surs  et  convenables,  et  sortit  lui-même  le  der- 
nier de  tous  les  Pères,  laissant  à  un  petit  nombre  de 
frères  le  soin  de  garder  la  maison. 

Peu  de  temps  après,  le  P.  Druilhet  \  alors  provin- 
cial, fit  passer  à  l'étranger  tous  les  scolastiques.  Lors- 
que les  derniers  d'entre  eux  vinrent  prendre  congé  du 
1'.  Varin,  il  leur  adressa  un  de  ces  mots  heureux, 
pleins  de  délicatesse  et  d'à-propos  qui,  sans  recherche, 
sans  affectation,  semblaient  couler  tout  naturellement 
de  ses  lèvres  et  que  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  ont  eu 
si  souvent  l'occasion  d'admirer  :<c  Mes  bons  amis,  leur 
dit- il,  on  vous  chasse  d'ici,  on  vous  chassera  peui-être 
encore  du  lieu  où  vous  allez  chei  cher  un  asile  ;  mais 
il  est  un  lieu  sur  la  terre  d'où  Ion  ne  vous  bannira  ja- 
mais, et  ce  lieu  c'est  mon  cœur.  » 
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CHAPITRE    XXV. 


Zèle  du  l\  Varin  dans  l'oxoicico  du  ?aint  ministère,  —  Suavité  et 
force  de  ^a  direction. 


Les  foiKlions  diverses  que  le  P.  Vaiiii  fui  chargé 
(le  l'emplir  dans  riiiléi  ieiir  des  maisons  et  pour  le  bien 
dii  la  eoniniuiiauté  ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer 
avec  assiduité  à  rexercice  du  saint  ministère.  11  sut 
toujours  unir  la  pratique  du  zèle  à  l'accomplissement 
de  ses  autres  devoirs.  Xous  l'avons  vu,  supérieur  gé- 
néral de  la  Société  de  la  Foi ,  présider  en  personne  à 
de  grandes  missions,  et  y  travailler  avec  une  infati- 
gable activité  au  salut  des  âmes.  Ils  donnait  des  re- 
traites, prêchait  des  stations,  dirigeait  des  personnes 
du  monde  qui  avaient  mis  en  lui  leur  confiance. 

En  1827,  la  divine  Pi'ovideiice  lui  fournit  l'occasion 
de  l'cndrc  un  seivice  signali'  à  une  communauté  de 
religieuses  Augustincs,  que  les  tracasseries  d'une  ad- 
ministration hostile,  avaient  forcée  d'abandonner  la 
direction  de  l'hôpital  de  Saumur.  Il  les  accueillit  avec 
la  plus  bienveillante  charité,  les  aida  danslenrdétresse 
<'t  leur  délaissement,  et  soutint  leur  courage  par  sa 
confiance.  Il  les  recommanda  à  Mgr  de  Quélen,  arche- 
vêque de  Paris,  et  s'employa  activement  à  leur  procu- 
rer un  local  convenable.  D'abord  elle  s'établiient,  sous 
le  nom  CiAugnstines  du  Saint-Cœtir  de  Marie, 
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dans  l'impasse  des  Vignes,  puis  dans  la  rue  de  la  Santé, 
où  elles  possèdent  aujourd'hui  un  magnifique  établis- 
sement, destiné  à  recevoir  des  dames  qui  désirent 
s'éloigner  du  monde  et  vivre  dans  la  retraite.  Une  élé- 
gante chapelle,  un  vaste,  et  beau  local,  des  jardins 
spacieux,  des  soins  intelligents  dans  le  temps  de  la 
maladie,  offrent  de  précieux  avantages  aux  personnes 
qui  se  retirent  dans  cet  asile. 

Le  P.  Varin  se  rendit  utile  à  beaucoup  d'autres 
communautés,  qui  ont  conservé  un  souvenir  recon- 
naissant du  bien  qu'il  leur  a  fait.  Nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  des  Dames  du 
Sacré-Cœur,  de  la  Congrégation  de  la  Mère  Julie,  et 
de^  Sœurs  de  la  Sainte-Famille;  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  faire  une  mention  spéciale  des 
soins  particuliers  qu'il  donna,  surtout  depuis  le  départ 
du  P.  Ronsin,  à  la  communauté  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame  établie  rue  de  Sèvres  et  connue  sous 
le  nom  de  pensionnat  des  Oiseaux.  Il  adressait  de  fré- 
quentes exhortations,  donnait  des  triduum  et  des  re- 
traites aux  religieuses,  qui  le  vénéraient  comme  un  de 
leurs  bienfaiteurs  et  de  leurs  amis  les  plus  dévoués. 

Durant  les  quatorze  dernières  années  de  sa  vie, 
lorsque  le  P.  Tarin  fut  dégagé  du  fardeau  de  la  su- 
périorité, les  œuvres  du  zèle  furent  son  unique  occu- 
pation :  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé,  il  ne  cessa  de 
s'y  livrer,  autant  que  ses  forces  le  lui  permirent;  et 
Dieu  bénit  souvent,  par  des  résultats  inespérés,  le 
ministère  de  son  serviteur  auprès  des  pécheurs  les 
plus  éloignés  de  Dieu. 
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En  1834,  le  V.  Varin  fut  prié  d'aller  visiter  un  mal- 
lieiireux  jeune  homme  d'une  famille  distinguée,  lequel 
toueliait  à  ses  derniers  moments.  Après  avoir  roulé 
de  elnite  en  eluite  juscju'au  fond  de  l'abîme,  il  était 
alh'  eaclier  sa  honte  dans  un  affreux  réduit  où  il 
manquait  de  tout  et  gémissait  en  proie  aux' plus 
\ives  douleurs.  On  prévint  le  Père  que,  pour  comble 
d'infortune,  ce  nouveau  prodigue  ,  abjurant  les  sen- 
timents religieux  que  lui  avait  inspirés  une  pieuse 
mère,  ne  voulait  pas  qu'on  put  soupçonner  son  exis- 
tence. Quoiqu'il  eut  changé  de  nom  de  peur  d'être 
deviné  ,  nul  ne  pouvait  pénétrer  jusqu'à  lui  ,  sa 
{)orte  étant  toujours  soigneusement  fermée.  La  cha- 
rité du  P.  Yarin  ne  s'effraya  pas  de  ces  obstacles.  Il 
écrit  un  billet  conçu  à  peu  près  en  ces  ternies  :  «  Un 
vieillard,  un  ami  de  tous  ceux  qui  souffrent,  ose  es- 
pérer, en  déposant  ce  mot  sous  votre  porte,  qu'il  la 
trouvera  ouverte,  lorsqu'il  viendra  de  nouveau  s'y 
présenter  dansquelquesmomeuts.  Bon  jeune  homme, 
ouvrez  donc  à  mes  cheveux  blancs  ;  vous  trouverez 
en  moi  un  cœur  ami,  qui  ne  veut  que  consoler  le 
vôtre,  et  pleurer  avec  lui.  » 

Après  avoir  glissé  ce  billet  sous  la  porte,  le  bon 
Père  va  prier  Dieu  et  Marie  à  l'église  la  plus  voisine. 
Celait  celle  de  Neuilly  :  le  malade  habitait  une  espèce 
de  masure  près  du  bois  de  Boulogne,  Porte-3Iaillot. 

On  avait  signalé  ce  jeune  homme,  âgé  seulement 
de  vingt-sept  ans,  comme  un  de  ceux  qui  s'étaient  le 
plus  fait  remarquer  dans  le  mouiJepar  son  esprit,  ses 
talents  et  ses  qualités  extérieures,  et,  toutefois,  le 
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Père  assura  qu'il  avait  été  sur  le  point  de  reculer 
d'effroi,  ne  voyant  devant  lui  qu'une  espèce  de  spectre 
hideux,  d'une  décrépitude  prématurée,  et  sur  les 
traits  duquel  se  peignaient  toutes  les  tortures  de  la 
souffrance  et  de  la  plus  extrême  misère. 

II  était  temps  que  l'œuvre  de  miséricorde  commen- 
çât. Dieu  seul  fut  témoin  des  paroles  qui  sortirent  du 
cœur  compatissant  de  l'homme  de  Dieu.  Tout  ce  que 
nous  savons,  c'est  que  sa  tendre  et  ingénieuse  charité 
remporta  une  complète  victoire.  En  moins  de  six  jours, 
passant  de  l'abrutissement  aux  sentiments  les  plus 
chrétiens,  ce  pauvre  jeune  homme  non-seulement  se 
réconcilia  avec  Dieu,  mais  il  s'écriait  à  ses  derniers 
moments,  que  s'il  désirait  vivre  encore,  c'était  pour 
pouvoir  servir  d'exemple  à  ceux  qui  l'avaient  entraîné 
dans  le  précipice,  et  s'efforcer  de  les  en  arracher. 

L'œuvre  n'en  resta  pas  là.  Le  prodigue  converti 
révéla  en  mourant  qu'il  laissait  trois  pauvi'es  petits 
enfants.  Le  P.  Varin  ne  les  abandonna  pas  :  il  voulut 
être  leur  père.  Après  avoir  ramené  leur  mère  à  la 
vertu,  il  parvint  à  lui  faire  remettre  ces  innocentes 
créatures,  en  les  tirant  du  lieu  où  elles  avaient  été 
déposées.  Il  n'épargna  ni  soins,  ni  peines,  ni  démar- 
ches pour  les  placer  dans  différentes  maisons  de  cha- 
rité, où  elles  ont  reçu  une  éducation  qui  a  permis  à 
deux  d'entre  elles  de  se  consacrer  à  la  vie  religieuse. 

Voici  un  autre  fait  qui  n'atteste  pas  moins  le  zèle 
charitable  du  P.  Yarin  et  en  même  temps  l'impres- 
sion profonde  que  laissait  le  seul  souvenir  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  bonté.  C'est  encore  un  témoignage 
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ajouté  à  lanl  d  autres,  de  la  miséricorde  de  Marie  en- 
vers les  pécheurs. 

En  1822,  un  samedi,  le  Père  arrive  à  la  récréation 
commune  une  leitre  à  la  main,  et  l'ouNrecn  disant  : 
«  Écoutez  donc  la  singulière  letti*e  :  Monsieur,  c'est 
à  la  prière  de  ma  mère  que  je  vous  écris,  pour 
vous  i/uifer  à  venir  me  voir  :  Je  suis  en  danger  de 
mort.  Faites  ce  que  vous  voudrez.  Mon  adresse  est  : 
rue  de  Cliaillot ,  270.  »  Puis,  reprenant  :  <(  On  se 
moque  de  moi,  dit-il,  je  n'ii'ai  pas.  »  Et  la  chose  en 
resta  là  pour  le  moment. 

Huit  jours  :iprès,  à  pareille  heure,  le  Père  paraît 
avec  une  nouvelle  lettre  :  «Voici,  dit-il,  le  second  vo- 
lume ;  pour  cette  fois,  c'est  raisonnable.  Écoutez  : 
Monsieur,  c'était,  il  est  vrai  y  à  ma  prière  que 
mon  }ital/ieureu.r  fils  vous  adressait  un  fjriffonnaqe 
auquel  vous  ne  deviez  pas  répondre^  je  le  conçois. 
Mais  y  aujourd'hui,  tout  est  cha/igé  :  le  pauvre 
malade  désire  vivement  vous  voir.  Il  vous  a  au- 
trefois connu  à  Saint-. / ch eu l,  et  le  souvenir  de 
votre  bonté  lui  revient  souvent.  Peut-être  êtes- 
vous  appelé  à  sauver  un  malheureux  pécheur. 
Mais  hâtez-vous,  je  vous  en  prie,  car  il  n'a  plus 
que  peu  de  jours  à  vivre.  Je  suis,  etc.  Punr  cette 
fois,  il  faut  aller.  » 

Et,  en  effet,  aussitôt  la  récréation  finie,  le  P.  Yarin 
part.  Le  soir,  après  le  souper,  sa  première  parole  fut  : 
«  Encore  nne  merveille  de  Marie  !  »  Et  il  commence 
le  récit  suivant  : 

«  Je  me  rends  au  numéro  indiqué;  je  sonne,  et  la 
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personne  qui  vint  m'ouvrir,  était  la  mère  du  malade. 
Dieu  soit  béni,  dit-elle  en  me  voyant:  mais  entrons 
de  grâce  un  instant  dans  ce  petit  salon,  afin  que  je 
vous  fasse  moi-même  la  confession  de  mon  fils  ,  car  il 
ne  peut  plus  parler  qu'avec  peine.  Mon  fils  a  été  élève 
de  Saint- Aclieul  :  alors,  il  était  pieux,  aimant  surtout 
la  très-sainte  Vierge.  Sorti  de  cette  maison,  il  fut  atta- 
ché à  la  cour  de  Louis  XVIII  en  qualité  d'écuyer 
tranchant.  Bientôt,  se  livrant  au  vice,  il  consuma  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune,  sans  compter  son 
traitement  de  12,000  francs  par  an.  En  même  temps, 
il  ruina  sa  santé  des  plus  robustes,  et  se  trouva  enfin 
réduit  au  désespoir.  Tenez,  monsieur,  voyez-vous  les 
bateaux  sur  la  Seine  :  voilà  l'endroit  où  mon  fils, 
Tannée  dernière,  s'est  jeté  à  l'eau.  Retiré  par  des  ba- 
teliers, il  n'a  plus  fait  que  languir  depuis  cet  instant. 
Vous  en  savez  assez  maintenant. 

«  Après  ce  récit,  nous  montons  ensemble,  et  je 
suis  introduit  auprès  du  malade.  La  mère  se  retire, 
et  me  laisse  seul  avec  lui.  J'aperçois  dans  un  grand 
fauteuil  un  jeune  homme,  la  tête  dans  ses  mains,  les 
coudes  sur  ses  genoux.  A  peine  se  lourne-t-il  vers 
moi  ;  et  cependant,  après  m'avoir  comme  furtivement 
aperçu,  il  revient  à  sa  première  position.  Pour  moi, 
je  m'approche  doucement,  je  prends  un  siège,  et  je 
m'assieds  sans  en  être  prié,  cherchant  le  commence- 
ment de  la  conversation.  Enfin,  à  un  soupir  que  laisse 
échapper  le  malade,  je  me  hasarde  à  lui  dire  :  Qiie 
vous  souffrez^  mon  pain-re  ami!  Et  lui,  de  me  ré- 
pondre :  Encore  si  je  n'avais  rien  de  pis  à  craindre. 
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A  quoi,  je  reprends  :  Ah!  mon  cher  ami,  je  puis 
bie)i  vous  assurer  que  ce  sera  là  votre  purga/oire  ; 
écoutez-moi  seulement^  et  je  roas  promets  le  para- 
dis. —  Qifoi !  il  y  aurait  encore  de  l'espoir?  — 
Oui  f  assurément  ;  mais  laissez-woi  faire.  Je 
sais  votre  histoire  :  faisons  votre  confession  i  et 
elle  sera  bientôt  finie.  Voilà,  en  effet,  la  confession 
commencée.  Après  un  quart  d'heure  environ,  je  lui 
annonce  que  je  vais  lui  donner  l'absolulion.  Il  refuse 
d'aboi'd,  demandant  plus  de  préparation,  enfin,  il  se 
soumet;  et,  à  peine  Tabsolution  donnée,  ce  pauvre 
jeune  liommc  se  jette  à  mon  cou.  .Ih!  (pie  je  vous 
remercie,  mon  Pèrel —  Ce  n'est  pas  tout,  lui  dis-je, 
demain  matin,  je  vous  apporterai  le  bon  Dieu.  — 
Est-il  possible?  s'écria-l-il.  —  Oui,  demain  ma- 
tin, vers  six  heures  et  demie,  vous  aurez  le  bon- 
heur de  faire  la  sainte  communion.  » 

Ici  le  Père,  se  tournant  vers  ses  confrères  réunis, 
répète  encore  :  Bénissons  la  inèVe  des  miséricordes . 
—  Le  lendemain,  à  l'heure  indiquée,  il  se  présente 
portant  le  saint  sacrement  caché  sous  ses  habits  :  il 
étuit  allé  le  chercher  à  l'église  voisine.  La  garde- 
malade,  en  ouvrant  la  porte  des  appartements,  dit  au 
P.  Yarin  :  Ah!  monsieur,  comme  ce  jeune  honune 
est  changé  !  Je  ne  Te  reconnais  plus.  Il  n'a  fait 
que  prier  Dieu  toute  la  nuit  :  on  dirait  un  saint. 
Le  Père  lui  fit  signe  de  remettre  ces  détails  à  un 
autre  moment,  par  respect  pour  le  saint  sacrement. 
Tout  était  prêt  pour  la  cérémonie.  Le  malade  com- 
munia avec  un  recueillement  qui  tenait  du   ravisse- 
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menl.  Le  P.  Vaiiii  lui-niéine  en  était  tout  émerveillé. 
Il  communia  encore  deux,  ou  trois  fois  avant  sa  mort, 
toujours  avec  les  mêmes  sentiments  de  foi  et  de 
piété. 

Le  P.  Varia  savait  rendre  utiles  à  la  gloire  de  Dieu 
et  au  salut  des  âmes  les  moments  mêmes  qui  sem- 
blaient destinés  uniquement  au  repos  et  au  soin  de  sa 
santé.  Envoyé  à  Yieliy  pour  y  prendre  les  eaux,  que 
le  délabrement  de  son  estomac  avait  fait  juger  néces- 
saires, il  saisissait  avec  empressement  toutes  les  oc- 
casions d'exercer  son  zèle  et  sa  charité. 

Une  jeune  dame  à  qui  on  avait  ordonné  le  séjour 
de  Vichy,  s'y  rencontra  en  même  temps  que  labbé 
Freyssinous,  depuis  évêque  d'Hermopolis,  etleP.Va- 
riu.  Elle  alla  réclamer  auprès  de  labbé  les  conseils  et 
les  consolations  dont  elle  avait  besoin.  Celui-ci  la  con- 
duisit lui-même  au  P.Varin  qu'elle  ne  connaissait  pas, 
l'assurani  qu'tlle  trouverait  auprès  de  lui  tout  ce 
qu'elle  pouvait  désirer  pour  !e  bien  de  son  àme  ,  que 
lui-même  consultait  ce  Père  avec  nue  entière  con- 
fiance, et  s'es'.imait  heureux  de  se  conduire  d'après 
ses  avis.  Celte  dame  recouvra  en  eftet,  par  ses  soins, 
la  paix  et  le  courage  qu'elle  avait  perdus.  Pendant 
longtemps,  le  P.  Varin  continua  de  la  guider  par  ses 
lettres,  et  de  l'affermir  dans  la  voie  de  sacrifices  et 
de  souffrances  où  elle  était  appelée  à  marcher. 

Une  autre  personne,  à  laquelle  celle-ci  avait  indi- 
qué le  Père,  lui  dut  aussi  une  grâce  signalée,  celle  de 
connaître  et  de  suivre  la  volonté  de  Dieu  à  son  égard. 
Depuis  bien  des  années,  elle  hésitait  dans  le  choix 
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a  un  ('-lat.  Elle  exposa  donc  au  Vvvc  les  raisons  qui  la 
tenaient  en  suspens,  lui  mit  sous  les  yeux  sa  \ie  tout 
entière,  ses  goûts,  ses  penclianls,  les  motifs  qui  sem- 
blaient devoir  la  déterminoi-  à  rester  dans  Tc-tat  où  la 
Providence  l'avait  laissc'c  jiisqnc-là,  et  qu'elle  croyait 
celui  dans  lequel  Dieu  la  voulait.  Après  avoir  rc'poiulu 
à  toutes  les  questions  que  lui  adressa  Ihoinnif  de 
l)ieu,  elle  le  vit  entrer  dans  une  espèce  de  rêverie, 
dans  un  profond  recueillement,  les  yeux  baissés,  sans 
proférer  aucune  parole  pendant  cinq  ou  six  minutes. 
Puis,  tout  à  coup,  sortant  de  cette  méditation  et  pre- 
nant un  air  inspiré,  et  un  ton  d'autorité  que  lui  don- 
nait sans  doute  la  lumière  qu'il  venait  de  recevoir  d'en 
haut ,  il  prononça  que  c'était  dans  l'état  du  mariage 
que  Dieu  la  voulait ,  qu'elle  pourrait  y  travailler  à  la 
gloire  de  Dieu  et  à  son  salut,  et  que  le  Seigneur  lui 
manifesterait  plus  tard  sur  qui  devrait  tomber  son 
choix. 

Cette  prédiction  faite  avec  une  précision  et  une  fer- 
meté dont  Dieu  seul  pouvait  être  l'auteur,  et  que  le 
Père  confirma  encore  le  lendemain,  reçut  son  accom- 
plissement un  an  après.  Une  lettre  vint  fortifier  alors 
la  déci^ion  dont  il  avait  conservé  le  souvenir;  et,  de- 
puis cet  instant,  il  ne  cessa  d'aider  la  personne  doses 
conseils,  et  de  l'entourer  de  sa  bienveillance  pater- 
nelle jusqu'à  ses  derniers  moments. 

11  n'est  pas  jusqu'à  ses  simples  promenades  qu'il 
n'eût  le  secret  de  faire  tourner  au  bien  des  âmes.  On 
nous  a  transmis,  entre  autres,  de  touchants  détails 
sur  la  manière  dont  il  sut  rendre  utiles  les  divers  se- 
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jours  qu'il  fil  à  Manies  pour  raison  de  santé,  surtout 
dans  ses  dernières  années. 

Lorsqu'il  allait  se  promener  seul,  il  choisissait  de 
préférence  les  lieux  isolés  pour  pouvoir  s'entretenir 
plus  librement  avec  Dieu  ;  mais,  depuis  qu'on  lui  eut 
imposé  l'obligation  de  se  faire  accompagner,  il  ne 
s'écartait  pas  de  la  grande  route.  On  le  voyait  tous  les 
jours  passer  par  le  même  chemin,  vers  dix  heures.  Il 
allait  s'asseoir  au  débarcadère  du  chemin  de  fer  ;  et, 
profitant  du  repos  que  laisse  aux  employés  l'inter- 
valle d'un  train  à  l'autre ,  il  semait  dans  leurs  cœurs 
quelques  bonnes  paroles.  Ceux-ci ,  de  leur  côté,  at- 
tendaient l'arrivée  du  saint  homme  avec  une  sorte 
d'impatience.  Du  plus  loin  qu'ils  l'apercevaient  s'a- 
cheminant  péniblement,  ils  venaient  à  sa  rencontre, 
lui  offraient  leur  bras,  et  le  faisaient  asseoir  avec 
sollicitude  dans  tel  endroit  plutôt  que  dans  tel  autre, 
afin  qu'il  ne  fut  incommodé  ni  par  un  air  trop  frais, 
ni  par  un  soleil  trop  ardent.  A  l'aide  de  ces  disposi- 
tions favorables,  le  P.  Varin  entrait,  comme  l'on  dit, 
par  leur  porte,  pour  les  faire  sortir  par  la  sienne. 
Il  semblait  d'abord  si  curieux  des  nouvelles  du  jour, 
que  les  employés  en  recueillaient  auprès  des  voya- 
geurs une  ample  provision  ,  pour  pouvoir  les  re- 
dire à  celui  qu'ils  appelaient  leur  bon  Père.  Il 
écoutait  tout  avec  intérêt  ;  puis  ,  quand  la  série 
des  nouvelles  était  épuisée ,  le  P.  Yarin  ,  avec  une 
finesse  et  une  sagacité  que  son  âge  ne  semblait 
pas  comporter ,  trouvait  le  moyen  de  tirer  parti  de 
ce  qu'on  lui  avait  raconté,  pour  en  venir  à  une  con- 
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«lusioii  religieuse  ou  nioinle  ,  qiii  finissait  par  les 
captiver.  Ces  promenades  ,  on  plutôt  ces  conversa- 
tions lurent  si  salutaires,  qu'après  plusieurs  années, 
il  en  est  qui  en  conservent  encore  un  reconnaissant 
souvenir. 

Le  P.  Varin  n'était  pas  orateur:  il  prêchait  cepen- 
dant avec  succès  ,  et  se  faisait  toujours  écouter  avec 
intérêt  et  avec  fruit.  Ses  exhortations,  quoique  de  la 
plus  grande  simplicité,  dit  une  personne  qui  l'avait 
souvent  entendu  dans  sa  vieillesse,  étaient  pleines 
d'onction  et  de  sentiment;  elles  visaient  surtout  à  la 
pratique.  Le  saint  vieillard  en  puisait  la  matière  dans 
le  cœur  de  xSotre-Seigneur  et  dans  le  sien.  L'oraison, 
bien  plus  que  les  livres,  lui  en  fournissait  les  points  et 
les  développements.  Son  ton  habituel  était  alors  pres- 
que celui  de  la  conversation;  et,  néanmoins, jamais  il 
ne  lui  échappait  une'  expression  impropre  ou  triviale. 
Il  parlait  d'une  manière  si  attachante,  et  donnait  tant 
d'intérêt  aux  moindres  détails,  qu'on  l'écoutait  tou- 
jours volontiers;  eî,  ce  qui  est  encore  préférable, 
après  l'avoir  entendu,  on  se  sentait  animé  d'une  nou- 
velle ardeur  et  rempli  du  désir  de  mieux  faire. 

Lecaracière  propre  de  sa  direction  était  une  grande 
douceur.  Elle  tendait  surtout  à  dilater  le  cœur,  à  ins- 
pirer l'amour  et  la  confiance  en  Aotre- Seigneur,  la 
conformité  et  l'abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  résu- 
mait toute  la  perfection  dans  des  mots  courts  et  sim- 
ples, mais  qui,  bien  compris,  bien  pratiqués,  de- 
vaient élever  l'àme  à  un  haut  degré  de  vertu.  Ceux 
qu'il  affectionnait  particulièrement  et  qu'il  avait  le 
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plus  souvent  à  la  bouche,  étaient  ceux-ci  :  Dieu  est 
bon  ;  c'est  le  bon  maître.  Courage  et  confiance,  ita, 
Pater  :  oui,  mon  Père.  Paratiim  cor  moim,  para- 
tinn  :  jMon  cœur  est  prêt,  Seigneur,  mon  cœur  est 
\)\è{.  Maxima  mcapœnifcntia,  vila  commimis:  i\Ia 
plus  grande  pénitence  est  la  vie  commune.  Inqiiire 
pacem  cl  po'sequere  eam  :  Cherchez  la  paix  et  ne 
vous  lassez  pas  de  la  poursuivre.  Il  aimait  à  citer  ce 
mot  de  Tertullien,  parlant  de  la  bonté  de  Dieu  :  Tarn 
pater  nemo  :  Personne  n'est  aussi  père  que  lui.  a  Se 
posséder  soi-même,  disait-il,  oh  :  quelle  belle  vertu  I 
C'est  la  vertu  des  vertus  ,  c'est  plus  que  les  œuvres  ; 
c'est  plus  que  les  miracles  ;  c'est  le  ciel  :  car  le  ciel 
n'est  autre  chose  que  la  possession  de  son  âme  en 
Dieu..  Possession  de  son  àme  en  Dieu  I  Possession 
de  tout  soi-même,  en  Dieu  et  pour  Dieu  !  Oh  1  que  cela 
est  donc  beau!  »  «  Que  Dieu  est  bon,  écrivait-il  le 
12  juillet  1827,  à  une  personne  dont  il  avait  longtemps 
dirigé  la  conscience,  que  Dieu  est  bon,  ma  fille  1  11  est 
bon  dans  nos  égarements  et  nos  faiblesses  ;  c'est  alors 
qu'il  a  compassion  de  nous,  qu'il  nous  cherche,  nous 
poursuit  et  ne  se  rebute  point  de  nos  résistances.  Il 
est  bon,  lorsque,  cédant  à  ses  instances,  nous  revenons 
à  lui  ;  alors,  il  nous  ouvre  ses  bras,  pardonne,  ou- 
blie, console.  Il  est  bon  encore,  lorsque  ensuite  il 
éprouve,  il  afflige,  il  frappe;  c'est  un  père  qui  veut 
purifier  le  cœur  de  son  enfant,  pour  le  rendre  plus 
digne  de  son  amour.  Donc,  courage  et  confiance  !  » 
Xous  n'hésitons  pas  à  produire  quelques  autres  ex- 
traits de  la  correspondance  du  P.  Yarin.  On  y  remar- 
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quera  avec  quelle  suavité  et  quelle  onciion  il  savaii 
Ibrlitier,  encourager  les  âmes  faibles  cl  malades,  et 
les  exciter  à  faire  de  généreux  efforts. 

((  î\la  fille,  écrivait-il  à  une  personne  profondément 
affligée  (30  avril  1820),  ma  fille,  dis-je,  car  il  faut 
bien  que  je  vous  donne  ce  nom,  puisque  ce  n'est  que 
ce  titre  qui  peut  m'auloriser  à  vous  écrire.  C'est  en 
vertu  de  ce  litre,  que  je  connais  votre  àine,  ses  peines 
et  ses  souffrances,  que  j'y  prends  un  si  vif  et  si  tendre 
intérêt.  Votre  amie  m'a  communiqué  vos  lettres... 
Oh  1  que  Dieu  est  bon  î  vous  portez  une  croix  lourde, 
et  sous  laquelle  tant  d'autres  ont  succombé  ;  mais 
Jésus-Christ  est  avec  vous  :  ne  craignea  donc  pas  d'en 
être  accablée.  Oui,  il  est  dans  votre  cœur,  et  c'est  lui 
qui  porte  celte  croix  avec  vous.  Elle  est  la  sienne, 
puisque  c'est  lui  qui  l'a  formée  et  qui  la  fait  reposer 
sur  vous  ;  elle  est  la  sienne,  puisqu'il  la  porte  avec 
VOUS;  elle  est  la  sienne,  puisqu'il  y  attache  tous  les 
mérites  de  celle  sur  laquelle  il  a  été  cloué;  elle  est 
encore  la  sienne,  puisqu'il  en  fera  la  matière  de  votre 
triomphe  et  du  sien,  et  l'instrument  de  ses  éternelles 
miséricordes.  Connaissez  donc,  parla  foi,  tout  le  prix 
de  celte  croix  dont  la  nature  a  mesuré  les  dimensions 
avec  tant  d'amertume;  oui,  connaissez-en  le  prix, 
(lie  est  vraiment  le  don  de  Dieu,  le  don  de  son  amour; 
acceptez-la  des  mains  de  Jésus- Christ,  votre  sauveur 
et  votre  bon  maître. 

<(  Je  sais,  ma  fille,  compatir  aux  souffrances  d'un 
cœur  désolé  ;  mais  je  sais  en  même  temps  que  ce 
même  cœur  peut,  élevé  par  la  grâce,  goûter  dans  sa 
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désohition  les  plus  solides  doucems.  A  ous  éles  a 
Jésus-Christ;  vous  lui  serez  éternellement  unie,  unie 
dans  ce  monde  sur  la  croix  par  une  tendre  et  amou- 
reuse conformité  de  sentiments  et  de  volonté,  unie 
dans  le  ciel  par  la  participation  d'une  même  gloire. 
Eh  bien  ,  sachez  que,  dans  les  desseins  de  sa  miséri- 
corde, c'est  sur  cette  même  croix  si  désolante  pour 
la  nature  qu'est  fondée  cette  union  commencée  dès 
cette  vie  et  qui  recevra  sa  consommation  dans  l'autre. 
Dites-vous  donc  souvent:  Je  souffre,  mais  j'aime  mon 
Dieu  ,  et  j'en  suis  aimée  ;  je  ne  sais  pas  combien  de 
temps  il  me  reste  encore  à  souffrir,  mais  je  sais  que 
ce  temps  ne  peut  être  bien  long,  et  (iw' éternellement 
j'aimerai  et  serai  aimée.  Aimer  Jésus-Christ,  en  être 
aimée,  est  un  bonheur  qui  adoucit  tout,  qui  console 
de  tout,  avec  lequel  on  peut  tout  supporter,  se  passer 
de  tout.  Et  dites-moi ,  n'en  avez-vous  pas  déjà  une 
preuve  ?  rv'est-ce  pas  à  votre  croix  que  vous  devez 
l'amour  ou  du  moins  un  accroissement  d'amour  pour 
Jésus-Christ?  Qu'est-ce  qui  a  allumé  dans  votre  cœur 
cette  compassion  si  vive  pour  les  pauvres?  Qu'est-ce 
qui  vous  les  fait  regarder  comme  vos  propres  enfants, 
et  vous  rend  si  heureuse  de  les  assister  et  de  les  ser- 
vir de  vos  propres  mains  ?  N'est-ce  pas  celte  croix 
elle-même  qui,  établissant  un  vide  affreux  dans  votre 
cœur,  vous  a  fait  un  besoin  de  le  remplir  par  le  sen- 
timent si  pur  de  l'amour  des  pauvres?  Et  en  aimant 
les  pauvres,  en  les  servant,  qui  aimez-vous?  Qui  ser- 
vez-vous? N'est-ce  pas  Jésus-Christ  lui-même  dont 
ils  sont  les  membres  souffrants  et  de  qui  il  a  dit  si 
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clairement  :  Tuut  ce  que  vous  aurez  fait  pour  eux, 
c'est  à  ruoi-ménie  que  vous  l'aurez  fait?  Aimez  donc 
Jésus-Christ!  aimez-le  de  plus  eu  plus,  et  aimez  le 
dans  ses  pauvres.  Quelle  abondance  de  grâces  et  de 
consolations  attirera  sur  vous  celte  tendresse  pour 
les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ  1  Quel  mi- 
racle n'a  pas  opéré  cet  amour  des  pauvres  dans  le 
prince  dont  la  France  déplore  si  amèrement  la  perte  ! 
Écoutez  une  de  ses  dernières  paroles  :  vous  ne  la 
connaissez  pas,  et  je  la  tiens  de  la  source  la  ^his 
certaine.  Il  montait  en  voiture  pour  aller  à  ce 
théâtre  fatal  de  plaisir  et  de  deuil,  lorsqu'on  lui  dit 
(lu'une  pauvre  famille  se  trouve  sans  asihî  par  l'écrou- 
lement de  son  habitation.  Donne  rite  500  fv.,  dit-il 
aussitôt  à  son  ancien  et  fidèle  ami,  le  comte  de  Nan- 
touillet.  —  Mais,  Monseigneui',  il  n'y  a  plus  rien  daus 
votre  cassette.  —  Donne  toujours,  raumo/te  porte 
bonheur;  demain  je  serai  plus  riche.  )>  Demain,  je 
serai  plus  riche  1  Et  le  lendemain  de  grand  matin  il 
avait  échangé  l'espérance  d'une  couronne  incertaine 
et  périssable  contre  une  couronne  immortelle. 

'(Ainsi,  ma  fille,  je  vous  dis  :  Courage  et  confiance  ; 
acceptez  la  croix,  aimez  Jésus-Christ,  aimez-le  dans 
les  pauvres,  et  demain  vous  serez  plus  riche.  Ce  de- 
main, je  ne  crains  pas  de  le  dire,  ce  demain  arrivera 
pour  vous,  peut-être  plus  tôt  que  vous  ne  pensez,  non 
pas  pour  vous  faire  entrer  le  môme  jour  dans  le  ciel, 
mais  pour  vous  donner  une  nouvelle  et  heureuse  oc- 
casion de  glorifier  Notre-Seigneur  et  de  vous  unir 
étroilemeni  à  lui  1  » 
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Quelque  temps  opiès  il  écrivait  à  la  même  per- 
sonne :  (.(  Hélas  !  qui  plus  que  moi  connaît  l'état  de 
votre  àme  et  sait  y  compatir?  Il  est  temps  cependant 
que  cet  état  change  ;  pour  cela  il  faut  qu'enfin  vous 
connaissiez  bien  les  desseins  de  Dieu  sur  vous,  et  la 
conduite  mystérieuse,  toute  paternelle  de  la  divine 
Providence.  —  Oui,  conduite  mystérieuse,  mais  dont 
le  secret  doit  aujourd'hui  vous  être  manifesté,  et  de- 
venir le  grand  remède  dont  voire  pauvre  cœur  a  be- 
soin. Le  souvenir  toujours  présent  de  vos  infidélités 
d'une  part,  et  de  l'autre  le  poids  des  chagrins  qui 
vous  accablent  :  voilà  ce  qui  désole  votre  cœur,  et 
voilà  ce  que  j'appelle  la  conduite  mystérieuse,  mais 
pleine  d'amour  de  Dieu  à  \olre  égard.  Il  voulait  votre 
cœur  et  le  voulait  tout  entier  ;  et  voilà  l'explication 
du  mystère.  —  N'aurait- il  pas  eu  mon  cœur,  me 
direz-vous,  si  avec  mon  innocence  je  me  fusse  con- 
sacrée à  lui  dans  le  sein  de  la  i-eligion?  —  Oui,  il 
aurait  eu  votre  cœur,  mais  d'une  manière  moins  glo- 
rieuse pour  lui,  et  moins  méritoire  pour  vous,  qu'en 
le  lui  donnant  après  l'innocence  recouvrée  et  sous  le 
poids  de  vos  peines.  Pourquoi  ?  C'est  que  l'humilité 
et  la  croix  sont  la  perfection  de  l'amour,  et  l'unique 
fondement  de  la  gloire  que  la  créature  peut  rendre  à 
son  Dieu.  Or,  je  dis  :  dans  cet  autre  ordre  de  choses 
que  vous  considérez  maintenant  avec  tant  de  com- 
plaisance pour  vous  consumer  en  regrets,  Dieu  n'au- 
rait probablement  point  trouvé  ni  une  humilité  aussi 
profonde,  ni  une  vie  aussi  crucifiée  ;  votre  cœur  se 
serait  complu  dans  cet  heureux  état  de  l'innocence  et 
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dans  raffranchissemenl  de  tous  les  liens  du  monde, 
et  il  se  serait  livré  trop  faeilcment  à  ratleelion  pour 
les  ànies  saintes  auxquelles  vous  vous  seriez  unie. 
Comme  il  voulait  être  le  seul  objet  de  l'amour  de 
votre  eœur,  il  a  permis  que  vous  fussiez  contrainte 
d'embrasser  un  genre  de  vie  où  vous  deviez  tiouver 
une  source  d  humiliations  et  d'amertumes.  Ce  sera 
donc  un  cœur  humble  et  soulVrant  (|ue  vous  lui  ofîri- 
rez,  un  cœur  où  vous  ne  verrez  plus  rien  en  quoi 
vous  puissiez  vous  complaire,  et  où  il  régnera  seul  et 
sans  partage. 

uSi  tel  est  le  dessein  de  Dieu,  s'il  na  permis  vos 
malheurs  que  pour  vous  disposer  et  vous  conduire  à 
un  amour  plus  pur  et  plus  ardent,  ne  dimandez  plus 
s'il  vous  a  pardonné  ;  mais  livrez-vous  à  la  confiance 
la  plus  entière.  Ne  pensez  plus  qu'à  remplir  les  des- 
seins de  son  amour,  en  l'aimant  lui-même  tous  les 
jours  davantage.  La  niarque  infaillible  de  voire  amour 
pour  Xotre-Seigneur,  sera  une  soumission  douce  et 
paisible  sur  la  croix  où  il  a  voulu  que  vous  fussiez 
attachée.  Ainsi,  acceptaliwn  habituelle  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  triste  dans  votie  position  ;  douceur  inléiieure 
à  l'égard  de  Dieu,  qui  de  toute  éternité  avait  pr(''paré 
pour  Vous  cette  croix  ;  douceur  à  l'égard  de  ceux 
qui,  comme  les  instruments  dt;  Dieu,  vous  y  tiennent 
attachée  ;  douceur  à  votre  égard ,  ne  vous  agitant 
point  par  mille  réflexions  inqitiètes  et  inutiles,  mais 
cherchant  le  repos  de  votre  âme  dans  l'accomplisse- 
ment de  la  volonté  de  Dieu  et  dans  l'abandon  à  s;i 
bonté. 

14. 
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«  Consolez-vous  donc  par  cctic  pensée  :  Oui  ,  mon 
Jésus  !  je  puis  et  je  dois  maintenant  vous  aimer  plus 
que  jamais.  Telle  esi  votre  volonté,  tel  a  été  votre 
dessein  sur  moi,  lorsque  vous  avez  permis  que  je 
fusse  humiliée  et  crucifiée.  Reprenez  courage  et  con- 
fiance, et  bannissez  tout  ce  qui  vous  porterait  à  des 
idées  sombres  et  noires,  propres  à  flétrir  votre  cœur. 
Pensez  plutôt  à  le  dilater  par  la  reconnaissance  et 
par  la  confiance.  Aimez  Notre-Seigneur,  ce  bon 
maître  qui  vous  a  aimée  plus  que  lui-même  et  qui 
s'est  sacrifié  pour  vous  ;  tournez  sans  cesse  votre 
cœur  vers  lui,  et  ce  même  cœur,  autrefois  si  sensible, 
puis  flétii  et  déchiré,  recouvrera  les  qualités  que 
Notre-Seigneur  y  avait  mises  pour  lui-même  :  la  sen- 
sibilité, la  tendresse  et  la  délicatesse  du  sentiment. 
Alors  vous  reconnaîtrez  que  cette  croix  accablante 
jusqu'ici  était  cependant  cette  même  croix  que  l'a- 
mour de  votre  Dieu  vous  avait  destinée  pour  vous 
unir  plus  fortement  et  plus  étroitement  à  lui.  Cou- 
rage donc  et  confiance  ;  encore  une  fois,  cessez  de 
parler  de  votre  malheur,  puisque  ce  malheur  même 
est  précisément  le  moyen  qui  doit  vous  conduire  au 
plus  grand  bonheur,  à  l'amour  )e  plus  pur  et  le  plus 

solide  envers  Jesus-Christ  Notre-Seigneur Donc 

plus  d'accableiîient  et  de  tristesse  ;  dilatez  votre  cœur 
dans  le  Seigneur  î  )> 

Au  mois  de  mars  1823,  le  P.  Varin  fut  désigné  par 
les  supérieurs  pour  accompagner  le  P.  Guyon  *  à 

^  Le  P.  Claude  Guyon,  si  connu  dans  toute  la  France  par  ses 
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Bayoniio.  Ce  z(''l('  niissioiinniro  avoil  élô  choisi  à  la 
(lomande  du  grand  aumônier  de  France,  pour  évangé- 
iiser  l'armée  qui.  sous  le  commandement  du  duc  d'An- 
goulème,  allait  rétablir  le  roi  Ferdinand  Vil  sur  le 
trône  de  ses  ancéti'cs.  Nous  trouvons  dans  la  corres- 
pondince  que  nous  venons  de  citer  quelques  lignes 
sur  celte  œuvre  de  zèle.  La  lettre  est  datée  dunen- 
dredi  saint,  et  le  P.  Varin  profite  avec  un  admirable 
à  propos  de  la  circonstance  pour  foi'tificr  dans  de 
cruelles  épreuves  la  personne  affligée  à  laquelle  il 
écrit  : 

«  Qu'allez-vous  penser  en  voyant  cette  lettre  datée 
de  Bayonne?  Ai-je  donc  voulu  reprendre  le  casque  et 
le  mousquet?  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  je  suis  au 
milieu  du  tumulte  des  armes  et  que  de  là  je  viens  me 
recueillir  un  moment  avec  vous.  Voici  le  fait  en  deux 
mots  :  le  11.  P.  piovincial  n'a  pu  refuser  le  P.  Guyon, 
un  de  nos  missionnaires,  aux  instances  de  Mgr  le 
grand  aumônier  de  France,  qui  le  demandait  pour 
évangéliser  les  troupes  à  leur  passage  à  Bayonne;  il 
lui  fallait  un  compagnon,  et  l'on  a  jeté  les  yeux  sur 
moi,  moins  pour  l'aider  dans  ses  travaux  que  pour  le 
consoler  et  l'encourager  par  la  présence  d'un  ami. 
rsotis  sommes  partis  de  Paris  le  \U  de  ce  mois  et  ar- 
livés  le  21.  Sept  jours  et  six  nuits  en  voiture  pour  une 
cbétive  carcasse  comme  la  mienne  semblaient  être  au- 
dessus  de  mes  forces,  et  cependant  je  me  suis  trouvé 


travaux  apostoliques,  était  né  le  18  juillet  1785.  Il  est  mort  à  La- 
\aur  dans  l'exercice  du  zèle  le  25  novembre  1815. 
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moins  soufiVant  en  arrivant  qu'avant  le  départ.  C'est 
que  Dieu  est  bon  ;  oui,  sans  doute  :  et  nous  en  avons 
une  nouvelle  preuve  dans  ce  moment,  où  il  bénit 
d'une  manière  admirable  les  travaux,  du  P.  Guyon. 
Malgré  toutes  sortes  d'obstacles  et  de  contrariétés,  les 
soldats  viennent  se  ranger  en  foule  autour  du  mis- 
sionnaire pour  entendre  des  paroles  de  salut,  et  un 
grand  nombre  n'entrera  en  campagne  qu'après  s'être 
réconcilié  sincèrement  avec  Dieu  et  avoir  satisfait  au 
devoir  pascal.  Lundi  prochain  arrivera  le  prince, 
Mgr  le  duc  d'x\ngoulème.  Je  crois  que  nous  retourne- 
rons à  Paris,  aussitôt  tiprès  l'entrée  de  l'armée  en 
Espagne. 

«  Parlons  maintenant  de  vous,  ma  fille  :  car  si  je 
viens  de  si  loin  pour  contribuer  au  salut  d'àmes  avec 
lesquelles  je  n'ai  jamais  eu  et  n'auiai  plus  jamais  au- 
cun rapport,  pourrais-je  devenir  indifférent  au  salut 
d'une  àme  qui  depuis  des  années  m'est  si  précieuse, 
le  Seigneur  me  l'ayant  contiée  et  recommandée  d'une 
manière  si  spéciale?  Combien  je  désire  et  demande 
pour  elle  la  paix  I  La  paix  du  cœur,  quel  trésor'.  De- 
mandons-la sans  cesse  et  faisons  de  notre  côté  ce  qui 
dépend  de  nous  pour  écarter  les  obstacles.  Vous 
les  connaissez,  ma  fille,  et  vous  gémissez  sur  votre 
faiblesse  ;  mais  courage  et  confiance.  Vous  voudriez 
que  votre  cœur  fût  tout  à  Dieu,  tout  à  Jésus-Christ; 
vous  sentez  qu'il  n'est  fait  que  pour  lui  ;  et  ce  pauvre 
cœur  se  truuve  partagé,  et  en  même  temps  agité, 
déchiré.  Je  le  répète  :  courage  et  confiance  ;  ranimez 
sans  cesse  la  bonne  volonté,  la  volonté  d'être  tout  à 
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Dieu,  tout  à  Jésus-Christ,  cl  il  aura  i)ilié  tic  voire  mi- 
sère, il  détachera,  il  purifiera  votre  cœur;  il  se  ratta- 
chera et  le  mettra  dans  la  paix.  Ainsi,  comprenez  bi*  u 
la  conduite  que  vous  devez  tenir,  pour  entrer  dans  la 
voie  de  la  paix.  Faites  agir  le  plus  doucement  possible 
la  volonté  en  reportant  souvent  votre  cœur  vers  Dieu, 
en  jetant  souvent  un  regard  de  dc'sir  et  de  conliance 
sur  le  cœur  de  Jésus-Christ,  noire  bon  inaîh'e  ;  et  avec 
cela  ne  vous  troublez  pas,  ne  vous  tourmentez  pas  de 
lous  les  tiraillements  de  ce  pauvre  cœur  vers  la  créa- 
ture :  seulement  ne  la  fixez  pas  volontaiiement  ;  alois 
ce  ne  sera  plus  qu'une  importunité,  une  peine,  une 
souiTrance  ;  et  elle  sera  bien  adoucie  par  la  grâce, 
mériloirc,  et  glorieuse  à  Notre-Seigneur.  Quant  à 
l'autre  sentiment  bien  opposé  qui  désole  votre  cœur, 
celui  de  l'antipathie,  eh  bien  ,  ma  (ille,  disons-le  :  la 
personne  qui  en  est  l'objet,  voilà  votre  croix  :  l'ac- 
ceptez-vous?  La  repoussez-vous?  Et  en  quel  jour  vous 
adressé-je  cette  pai'ole?  Dans  ce  grand  jour,  où  nous 
contemplons  Jésus-Christ,  attaché  cl  cloué  à  la  cioix 
par  amour  pour  nous.  Par  amour  pour  nous,  il  la 
aimée  et  désirée  toute  sa  vie,  cette  croix  ;  il  l'a  em- 
brassée et  n'a  voulu  s'en  détacher  qu'à  son  dernier 
soupir.  C'est  encore  par  aniuur  pour  nous  qu'il  a  voulu 
que  ses  amis  entrassent  en  participation  de  sa  croix, 
et  qu'il  nous  a  préparé  à  chacun  la  nôtre.  Vous  avez 
donc  la  vôtre;  c'est  l'amour  de  Jésus-Christ  qui  l'a 
choisie,  préparée,  formée  pour  vous;  c'est  lui  qui 
vous  l'a  présentée,  qui  vous  y  a  attachée,  clouée;  et 
c'est  celle  croix  qui  doit  vous  associer  à  son  sacrifice 
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et  vous  unir  à  lui.  Etre  unie  à  Jcsus-Christ  sur  la 
croix,  c'est  la  paix,  c'est  le  bonheur  caché  au  monde^ 
mais  que  votre  bon  maître  vous  a  révélé.  Ensuite  être 
unie  à  Jésus-Christ,  dans  sa  gloire,  dans  une  gloire 
imuiortelle,  ah  !  ma  fille,  n'est-ce  pas  ici  qu'on  peut 
hardiment  s'écrier  :  Courage  et  confiance?  Un  mo- 
ment sur  la  croix,  et  sur  une  croix  où  Ton  goûte  la 
paix,  la  douceur  et  l'union  avec  son  Dieu,  un  mo- 
ment..., et  puis  une  éternité  de  repos  ,  de  délices  et 
de  joies  dans  le  sein  de  son  Dieu  ! 

((  Il  faut  finir,  non  toutefois  sans  vous  réitérer  la 
recommandation  pressante  que  je  vous  ai  déjà  faite, 
de  vous  approcher  souvent,  le  plus  souvent  possible, 
de  la  Table  sainie.Yous  avez  besoin  de  Notre-Seigneur? 
—  Mais,direz-vous,  et  la  confession  qui  est  pour  moi 
un  tourment,  parce  qu'on  ne  me  comprend  pas,  parce 
que  je  ne  peux  pas  m'expliquer..  !  Mais  les  craintes 
et  les  inquiétudes  quand  je  vais  à  la  communion..  !  — 
Dites,  ma  fille,  tout  ce  que  vous  voudrez;  je  vous 
dirai  encore  :  Tâchez,  autant  nue  vous  pourrez,  de 
calmer  votre  âme  et  d'en  bannir  la  crainte,  et  recevez 
le  plus  souvent  possible  notre  bon  maître.  )) 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  douceur  du 
P.  Yarin  dans  le  gouvernement  de  ses  inférieurs  n'ex- 
cluait pas  la  fermeté  dont  il  savait  donner  des  preuves 
quand  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  Sa  direction  nous 
offre  la  même  alliance  de  ces  deux  qualités  qu'il  est 
souvent  difficile  de  posséder  à  la  fois  dans  une  juste 
mesure.  Nous  puisons  dans  sa  correspondance  un 
témoignage  de  l'énergie  qu'il  savait  déployer,  quand 
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il  sngissnil  de  rompre  avec  l'occasion  du  péché. 
<(  Votre  dernière  lettre,  écrit-il,  m'a  enfin  donné  la 
consolation  que  je  désirais.  Dieu  soit  béni  I  Oh  1  ma 
(ille,  sur  le  bord  de  quel  affreux  précipice  avez-vous 
marché  depuis  un  si  long  temps,  avec  un  bandeau  de- 
vant les  yeux,  et  un  bandeau  que  les  mains  les  plus 
fermes  ne  pouvaient  déchirer  1  jMon  Dieu,  mon  Dieu  ! 
que  vous  m'avez  donc  donné  d'inquiétudes  I  mais  je  le 
répèle  :  Que  Dieu  est  bon  I  Plus  vous  irez  en  avant, 
et  plus  vous  sentirez  vivement  cette  bonté  toute  misc'- 
l'icordieuse  et  vous  vous  écrierez  avec  le  saint  Koi, 
Misericordiœ Domini ^  quia  non  siinius  consunipli  ! 
Quelle  expérience  1  quelle  leçon  pour  l'avenir!  Aon, 
ce  n'est  pas  sans  quelque  dessein  de  Dieu  j  cette 
cruelle  expérience  ne  servira  pas  à  vous  toute  seule  ; 
elle  tournerai  l'avantage  de  plusieurs  âmes  que  vous 
rencontrerez  dans  le  cours  de  votre  pèlerinage,  et 
qui,  connue  vous,  prêtes  à  se  précipiter  dans  l'abîme, 
en  seront  retirées  par  vos  mains.  Vous  le  voyez  main- 
tenant vers  quel  abîme  court  la  vertu  qui  se  croit  à 
l'abri  de  tout  danger,  lorsqu'elle  marche  dans  la  route 
séduisante  du  sentimental.  Donc  maintenant  défiance 
de  soi-même,  gravité  et  modestie,  vigilance  sur  tous 
les  mouvements  du  cœur,  sur  les  yeux,  sur  les  ma- 
nières, les  gestes,  le  ton  et  l'accent  de  lu  voixj  mais 
que  tout  cela  se  fasse  doucement  et  en  paix,  avec  une 
entière  confiance  dans  le  bon  maître  dont  le  cœur 
vous  est  maintenant  mieux  connu  que  jamais. 

«  Voilà  donc  une  chose  bien  arrêtée,  c'est  que  si  le 
pauvre  et  malheureux  jeune  homme  a  la  témérité  de 
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se  présenler  où  vous  serez,  vous  en  partirez  sur-le- 
cbamp,  sans  lui  parler  ni  l'écouler.  Il  faut  qu'il  en 
soit  bien  prévenu  :  ne  lui  écrivez  pas  vous-même;  pour 
cela,  servez-vous,  comme  vous  l'avez  déjà  fait,  d'une 
main  étrangère,  et  s'il  vous  écrit,  jetez  sa  lettre  au 
feu  sans  la  décacheter. 

(.(  Allons,  ma  fille,  courage  et  confiance,  et  répé- 
tons sans  cesse  que  Dieu  est  bon.  Oh  !  l'excellent  mois 
de  Marie  !  « 

«Votre  lettre,  écrit-il  à  la  même  personne,  m'a 
consolé,  en  me  faisant  connaître  que  le  Seigneur  vous 
avait  donné  de  nouvelles  lumières  sur  la  profondeur 
de  l'abîme  qui  se  creusait  depuis  longtemps  sous  vos 
pas,  et  sur  la  folle  pitié  que  vous  croyiez  devoir  ac- 
corder au  jeune  insensé. 

«  Désormais,  donc,  vous  serez  forte  et  courageuse, 
non  pour  affronter  et  soutenir  le  combat,  mais  pour 
en  éloigner  l'occasion,  pour  la  fuir,  et  sur  ce  point 
vous  serez  inflexible.  « 

Pour  achever  de  faire  connaître  l'esprit  qui  inspi- 
rait la  direction  du  P.  Yarin,  nous  transcrirons  ici  un 
petit  écrit  qui  nous  a  été  communiqué;  il  en  renferme 
comme  la  substance.  Voici  à  quelle  occasion  il  fut  ré- 
digé : 

Une  personne,  pénétrée  de  vénération  pour  ce  ^pn 
Père,  et  voulant  avoir  toujours  sous  les  yeux  ses  con- 
seils dont  elle  retirait  un  si  grand  profit,  imagina  de 
les  résumer  en  très-peu  de  mots  sous  ce  titre  :  Esjwit 
du  P.  Farin.  Elle  pensait  que  ces  avis  pourraient 
être  utiles  à  d'autres  personnes  après  la  mort  du  Père, 
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qui  pai"aiss;iit  tU'Voii'  l'Irc  piocbaiiic  :  ('\''lail  au  îiiuis 
(.le  janvier  1850.  Aliii  do  s'assurer  qu'elle  avait  l)ien 
sai^i  les  sentiments  et  les  pensées  du  Pèie  ,  elle  lui 
soumit  son  écrit  sous  un  autre  tilie  et  sous  la  Ibrme 
de  résolutions  particulières  pour  sa  conduite  person- 
nelle. Xon-seulement  le  Père  approuva  entièrement 
Ic-ci  il ,  mais  ne  se  douianl  pas  de  la  ruse  innocenle 
employée  pour  obtenii'  sa  saneiion  ,  il  ('erivil  de  sa 
propre  main  au  bas  de  Toiiginal  les  quelques  mots 
qui  le  termiiicni.  Le  voici  texluellemenl  : 

Knrers  Xotre-Seiynciir.  Conliance  enlièi'e,  filiale 
et  eiiTantine.  Le  prendre  pour  le  confideiil  intime  de 
ses  peines  et  de  ses  dilïicullés;  lui  exprimer  en  toute 
simplicité  ses  désirs  et  ses  besoins  ,  bien  assuré  qu'il 
nous  entend,  qu'il  compatit  à  nos  misères,  peut  et 
veut  y  remédier.  Usage  habituel  des  aspirations. 

Avant  la  prière.  Se  lecueiliir  toujours  un  moment. 

Oraison.  En  préparer  toujours  le  sujet  dès  la  veille. 

Simplicité.  Regard  vers  Jésus  seul,  ne  clierclier, 
ne  désirer,  ne  vouloir  que  lui  en  tout.  /  ous  seul,  à 
mon  Jc'siis,  à  mon  l)o)i  maître! 

Envers  les  supérieurs.  Ne  voii' que  Jésus  en  leur 
pei'sonne. 

Envers  le  prochain.  Douceur  et  liumililé  du  C(cur 
de  Jésus.  Charité  universelle.  Si  l'on  témoigne  quel- 
que préférence,  que  ce  soit  aux  pauvres,  aux  infirmes 
de  corps  on  d'esprit,  aux  plus  dépourvus  des  dons  na- 
turels, à  l'exemple  du  divin  Maître  qui,  pendant  sa 
vie  mortelle,  se  trouvait  ordinairement  en  la  compa- 
gnie des  petits,  et  vivait  avec  ses  apôtres,  si  grossiers 
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Cl  si  rustiques.  Réparer  quand  on  a  blessé  quelqu'un. 

Envers  les  eiifanfs.  Songer  que  ce  sont  des  ànies 
chères  au  Cœui'  de  Jésus ,  qui  nous  les  a  confiées.  Se 
montrer  accessible,  affable,  gracieux,  indulgent;  cher- 
cher à  leur  ouvi'ir  le  cœur,  à  les  dilater;  ne  jamais 
leur  témoigner  de  sévérité  ou  de  sécheresse,  quand  ils 
avouent  leurs  torts  ;  surtout  ne  jamais  leur  reprocher 
d'anciennes  fautes.  Quand  ils  viennent  nous  trouver, 
qu'ils  se  retirent  contents.  Ne  rien  exiger  d'eux  qu'on 
ne  pratique  soi-même. 

Enfance  spirituelle.  Taire  sa  devise  pratique  de  ces 
paî'oles:  Si  vous  ne  devenez  semhlahles  à  de  petits 
enfants,  vous  nentrerez  point  dans  le  royaume 
des  cieud'.  Dans  le  petit  enfant  de  l'Évangile,  nous 
trouverons  toutes  les  vertus  qui  nous  conviennent, 
et  que  Notre-Seigncur  nous  demande.  Nous  y  trouve- 
rons aussi  la  man'ère  de  les  pratiquer,  à  petit  bruit, 
presque  naturellement,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Le 
caractère  du  petit  enfant  doit  donc  être  notre  étude 
habituelle.  Nous  comparer  à  ce  modèle,  et  nous  effor- 
cer de  nous  y  conformer. 

Calme  de  l'âme.  Egalité.  Posséder  son  âme  dans 
la  paix.  Que  jamais  l'humeur  ne  fasse  omettre  un 
devoir. 

Bans  les  tentations,  difficultés.  Le  recours  à 
Jésus  et  à  [Marie.  Regard  de  l'àme  vers  le  Cœur  de 
Jésus,  la  main  sur  le  cœur.  Eviter  le  trouble:  quand 
la  tentation  est  passée,  ne  plus  s'en  occuper,  pas  même 
pour  savoir  si  on  y  a  péché.  Paix,  abandon,  pas  de 
retour  sur  soi-même. 
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./près  les  fautes.  Pardon,  mon  Jésus;  je  vais 
tâcher  de  mieux  faire.  Puis  paix  cl  abandon.  Xe  ja- 
mais se  d^'oonrager.  Toujours  bonne  volonté,  qui 
peut  se  résumer  par  ces  paroles  :  Je  fâcherai.  Je  ferai 
le  inieu.v  que  je  pouiïai. 

Dans  les  satisfactions  ou  jouissances  permises. 
Elever  son  cœur  vers  Dieu  pour  purifier  soir  inten- 
tion. 

Dans  les  contrariétés,  peines.  Oui,  mon  Jésus. 

Après  avoir  lu  cet  écrit,  le  P.  Varin  éc:  ivit  au  bas 
ces  paroles  :  «^  Ce  petit  écrit  m'a  fait  beaucoup  de  plai- 
sir. Rien  à  ajouter ,  sinon  ces  deux  mots:  Jfoc  fac  et 
rites.  » 


CHAPITRE   XXVL 

Piélé  (lu  P.  Vaiin.  —  Sa  L'onlianco  en  Dieu. 

Avant  de  raconter  les  derniers  moments  d'une  vie 
si  bien  remplie,  il  nous  reste  à  citer  quelques  traits 
des  principales  vertus  qui  en  ont  fait  l'ornement  et  le 
mérite  devant  Dieu. 

La  piélé,  mais  une  piété  douce  et  tendre  ,  semblait 
être  son  caractère  distinctif.  Il  si'.fnsait  de  lui  voir  cé- 
lébra- la  sainte  messe  ou  adorer  le  saint  sacrement 
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pour  se  sentir  pénétré  soi-même.  Les  ])rièresdu  saint 
saciifice,  surtout  le  Confiteor ,  le  Pater  noster ,  le 
Domine,  ?io7i  snm  di(jnus,  étaient  prononcées  d'usi 
ton  si  affectueux  qu'elles  ranimaient  la  foi  dans  les 
cœurs  les  moins  portés  à  la  piété.  «  Son  extérieur 
seul  m'inspirait  de  la  d<r>otion,  nous  écrit  un  de  ses 
cnfauls  spiiitiiols  ;  il  éîaiUrainîcnt la  copie  vivante  do 
Notre-Seigneur.  »  Au  reste,  il  avait  pour  principe 
qu'il  fallait  toujours  réveiller  et  renouveler  so!i  àme  , 
afiii  d'éviter  de  tomber  dans  !a  routiric  et  l'eiigourdis- 
sement.  On  a  remarqué  qu'il  célébrait  avec  un  redou- 
blement de  dévotion  le  18  juillet,  jour  de  son  entrée 
dans  la  Société  du  Sacré-Cœur.  Il  l'appelait  celui  de 
sa  conversion.  Au  jour  de  ce  pieux  anniversaire,  i:nc 
personne  le  vit,  sans  qu'il  le  soupçonnât,  prosterné  au 
pied  de  l'autel  de  Marie,  les  yeux  attachés  sur  l'image 
de  celte  bonne  ]Mère,  le  visage  enflummé,  dans  l'atl!- 
tude  du  plus  profond  recueillement.  Frappée  de  l'ex- 
pression de  béatitude  peinte  dans  ses  traits,  elle  ne 
pouvait  se  lasser  de  le  considérer;  mais  craignant 
d'être  aperçue,  elle  se  retira  un  peu  en  arrière;  n'o- 
sant ni  sortir  ni  fermer  la  porte,  elle  s'agenouilla  sans 
bruit,  et  puis  elle  se  décida  à  sortir.  Quand  il  eut  ter- 
miné sa  prière,  la  même  personne,  qui  l'avait  attendu 
aux  (nvirons  de  la  chapelle,  admira  encore  dans  ses 
traits  le  reflet  de  cette  espèce  d'extase  dont  quelques 
instants  auparavant  elle  avait  été  témoin. 

i^otre-Seigneur  était  particulièrement  l'objet  de  son 
nmour.  Il  traitait  simplement  et  familièrement  avec 
lui,  le  regardait  comme  l'ami  le  plus  tendre  et  le  mei'- 
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leur  des  pères.  Ce  qui  IVappnit  siirlout,  iiièiiie  dans  ses 
dernières  années,  c'était  celte  fervenr  qui  semblait 
prendre  de  nouveaux  accroissements;  ni  les  glaces  de 
l'àgc  ni  les  infirmités  do  la  vieillesse  n'avaient  refroidi 
son  cœur.  Les  élans  de  son  amour  vers  celui  qu'il  ai- 
mait à  appeler  son  bon  maître  étaient  si  ardt.mls,  qu'il 
communiquait  aux  autres  ce  feu  dont  son  âme  ('taii 
embrasée.  Il  se  promenait  un  jour  dans  une  allée  sur 
laquelle  donnaient  les  fenêtres  d'une  personne  en  i  c- 
traite.  Il  ne  s'en  doutait  pas;  et  se  croyant  au  con- 
traire tout  à  fait  seul,  il  prononça  avec  un  acce!it  pé- 
lictré  ces  paroles  qui  lui  étaient  habituelles:  O  mon 
Jésus,  ô  mon  hon  maître!  La  personne  l'entendit, 
éprouva  une  impression  si  vive,  et  sentit  comme  un 
parfum  de  vertu  si  doux,  que  tout  le  reste  delà  jour- 
née, elle  répéta  ces  seuls  mots:  ils  lui  tinrent  lieu  de 
tout  autre  méditation. 

\a\  autie  jour,  se  promenaîU  dans  la  campagne, 
il  entra  dans  une  petite  église  tenue  avec  un  soin  et 
wwQ.  propreté  remarquables.  Le  serviteui'  do  Dieu  en 
fut  eomme  ravi.  Oubliant  sans  doute  (pi'il  n'c-tait  pas 
seul,  i!  se  prosterna  avec  une  impression  de  joie  et  de 
respect  qui  sembla  le  mettre  hors  de  lui-même  :  puis  il 
prononça  ces  paroles  sorties  de  son  cœur  plus  encore 
que  de  sa  bouche  :  «  ^îon  Dieu,  mon  bon  maître,  vous 
avez  donc  ici  un  cœur  qui  vous  aime,  puisqu'on  y 
soigne  si  bien  votre  maison?  Ah  1  faites  que  l'àme  de 
votre  pauvre  serviteur  soit  aussi  pure  ,  aussi  nette 
de  toute  poussière  que  le  semble  cette  église,  et  qu'à 
vos  veux  son  cœur  reflète  tout  l'éclat  de  votre  dvia 
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Cœur.  »  Ensuite  étonné,  et  craignant  apparemment 
d'avoir  été  entendu,  il  se  retourna  d'un  air  inquiet 
pourvoir  s'il  n'y  avait  là  aucun  témoin.  Mais  la  seule 
personne  qui  se  trouvait  alors  dans  cette  église,  se 
hâta  de  se  soustraire  à  ses  regards,  pour  ne  point 
troubler  sa  pieuse  émotion. 

Sans  doute  par  suite  de  sa  vie  toujours  si  active,  il 
n'avait  pratiqué  que  dans  ses  dernières  années  la 
sainte  et  utile  dévotion  du  chemin  de  la  croix.  Vou- 
lant réparer  ce  qu'il  appelait  une  coupahle  omissiun, 
((J'ai  promis  àDieu,  disait-il,  de  le  faire,  mort  ou  vil', 
tous  les  jours  qu'il  me  laissera  encore  dans  cette  pri- 
son de  la  terre.  »  Et  cette  expression  mort  on  vif 
devint  bientôt  presque  une  vérité;  car  depuis  lois 
il  fit  son  chemin  de  croix  chaque  jour  tant  que  ses 
forces  lui  permirent  d'en  suivre  les  stations  en  se 
traînant  avec  sa  chaise.  Quand  ses  jambes  refusè- 
rent de  le  porter,  on  lui  lisait  les  réflexions  et 
les  prières  de  chaque  station  ;  et  assis  dans  son  fau- 
teuil, il  les  écoutait  la  tête  découverte  devant  son 
crucifix. 

(c  Je  vous  désire,  écrivait-il  à  une  personne  qui  avait 
en  lui  une  entière  confiance,  je  vous  désire  le  seul 
et  véritable  bien  qui  puisse  être  digne  de  votre 
envie,  celui  d'être  toute  à  Jésus-Christ,  de  ne  voir, 
ne  vouloir  et  ne  chercher  autre  chose  que  lui  sur  la 
terre;  oui,  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  tout  seul, 
sans  aucun  mélange  des  créatures,  sans  aucun  mé- 
lange de  vous-même,  sans  aucun  mélange  quelcon- 
que, et  encore  une  fois  Jésus-Christ  tout  seul  ;  Jésus- 
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Clii'ist  dépouillé  des  franges  de  celle  rol)e  (lui  exha- 
laient une  si  douce  odeur;  Jésus-Christ  enlin  dépouillé 
de  toute  douceur,  de  toute  consolation,  de  loule  sua- 
vité sensible. 

((Quand  contrariée  de  tout  coté,  repoussée  et  aban- 
donnée de  toutes  les  ci'éalui'es,  sans  ressources,  sans 
consolation  aucune,  ni  au  dehors,  ni  au  dedans  de 
vous-même,  vous  vous  écrierez  :  Jésus,  mon  maître, 
mon  époux,  pourquoi  m'avez-vous  abandonnée?  et 
que  néanmoins  vous  redoublerez  alors  de  iidt'liié  et 
de  réï^olulion  à  le  suivre  et  à  le  servii'  toute  votre  vie, 
sans  aucun  intérêt  pro|.ie,  c'est  alors  que  vérilable- 
menivous  serez  /ou/c  sienne  et  qu'il  sera  tout  nUro. 
Courage  donc,  courage,  il  ne  faut  (jue  cela  en  ce 
monde  ;  et  nous  y  sommes  pour  si  peu  de  temps  ! 
Courage  pour  rompre  tous  les  fils  par  lesquels  nous 
tenons  encore  aux  créatures  et  à  nous-mêmes.  Ce 
monde,  ces  créatures,  ce  moi,  vont  passer  :  encore 
quelques  moments  et  nous  ne  serons  plus  dans  ce 
monde  ;  quelle  folie  d'y  tenir,  ne  fut-ce  que  par  un 
fil  !  Jésus-Chi'ist  donc,  Jésus-Christ  ;  tout  à  lui  et  à 
lui  seul.  Soyez  bien  lidèle  à  la  pialicpie  de  l'oraison, 
de  riiumililé,  de  la  douceur,  du  silence  et  du  recueil- 
ment,  puisque  c'est  le  chemin  et  le  seul  pour  arriver 
à  Jésus-Christ.  Examinez  soigneusement,  deux  fois 
par  jour,  votre  fidélité  sur  ces  différents  articles. 
Courage,  enfin,  et  confiance;  mais  grande  confiance.  > 

Cet  ardent  amour  pour  notre  divin  Sauveur,  h; 
V.  Varin  le  puisait  dans  létude  et  la  méditation  assi- 
due de  ses  paroles  et  de  ses  actions.    Il  avait  conti- 


200  VIE  DU  R.  P.  VAIilN. 

luicll.'  ii.ciU  sur  sa  table  la  vie  de  Jésus-Christ  par 
le  P.  de  Ligiiy.  Ce  fut  sa  lecture  de  tous  les  jours 
pendant  les  trente  ou  quarante  dernières  années  de 
sa  vie.  I!  en  méditait  d  repassait  sans  cesse  tous  les 
liaits,  y  tiouvait  toujours  un  nouveau  goût.  Un  seid 
mot  du  Nouveau  Tesianient  lui  fournissait  une  abon- 
dante malièie,  non-seulement  pour  une  instruciion. 
mais  pour  une  suite  d'instructions,  telles  qu'un  tri- 
duum  on  une  retraite.  îl  recommandait  surtout  la 
lecture  du  discours  après  la  Cène,  principalement 
lorsqu'on  éprouvait  le  besoin  de  s'exciter  à  la  joie 
spirituelle.  «  Kicn  n'est  plus  facile,  disait-il  souvent, 
que  de  connaître  Ni  tre-Seigneur,  pour  peu  qu'on 
veuille  étudier  ses  paroles  et  ses  .-iclions,  parce  que 
personne  ne  s'es!  aussi  bien  peint  que  lui  dans  tout 
ce  qu'il  a  dit  et  dans  tout  ce  qu'il  a  fait.  » 

La  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  partageaient  avec 
Notre-Seigneur  les  affections  de  son  cœur.  On  le 
comprend  sans  peine.  C'est  la  dévoiion  de  tout<'S  les 
âmes  prédestinées.  Il  s'adressait  aussi  avec  une 
grande  confiance  à  sainte  Phiiomène.  Il  sétait  en- 
gagé par  vœu  à  dire  tous  les  ans  la  messe  dans  une 
chapelle  qui  lui  est  consacrée,  de  travailler  à  la 
faire  connaître  et  à  la  faire  aimer  :  «  (Jh  1  oui ,  je 
l'aime  beaucoup,  cette  chère  petite  sainte,  disait-il 
avec  raccenî  de  piété  qui  n'appai  tenait  quii  lui.  Je 
la  regarde  comme  la  fille  bien  aiuK'e  de  Marie.  J'ai 
obtenu  bien  des  grâces  par  son  intercession.  En  l'ai- 
mant, il  me  semble  que  c'est  la  sainte  Vierge  elle- 
même  que  j'aime.    J'ai   une  giande  confiance   que 
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saillie  Philomùne  m'assistera  au  munioiii  do  la  mort, 
car  je  rinvoqiie  bien  souvent.  Je  crois  que  je  pro- 
nonce son  nom  au  moins  quarante  fois  par  jour, 
puisque  ayant  l'habitude  de  dire  Irès-fréquemment  : 
Jésus,  ^larie,  Joseph,  j'y  joins  clKK[ue  fois  le  nom  de 
sainte  Philomèiie.  <> 

Xous  ne  pouvon>  mieux  lei'miner  ces  ti'ai-ts  de  la 
piété  (lu  \\  Varin,  ({u'en  citant  une  lettie  ('crite  pen- 
dant l'émigraiiou  à  madame  de  Chcvroz,  sa  sœur.  Il 
l'exhorte  à  la  fréquente  communion  ;  rien  de  plus 
touchant  que  l'abandon  avec  lequel  son  àme  s'é- 
panche : 

uOui,  ma  bonne  S(eur,  lorsque  deux  cœurs  veulent 
se  communiquer  librement  leurs  plus  secrètes  pen- 
sées, il  faut  nécessairement  qu'ils  soient  seuls  vis-à- 
vis  l'un  de  l'autre  ;  la  présence  d'un  tiers,  même  de 
l'ami  le  plus  intime,  ne  peut  que  les  gêner  et  les  re- 
froidir. Tu  regi'ettes,  dis-tu,  de  ne  pouvoir  lier  de 
temps  en  temps  avec  ton  chei'  Solmon  de  ces  conver- 
sations intimes  où  l'on  se  parle  à  cœur  ouvert.  Oh! 
ma  bonne  amie,  tu  n'es  pas  seule  à  les  désirer  ;  c'est, 
je  t'assure,  de  tous  les  sacrifices  que  le  bon  Dieu  a 
exigés  de  moj,  celui  qui  m'a  coûte  le  plus;  car, 
comme  tu  le  dis,  quelle  différence  entre  une  corres- 
pondance écrite,  et  cette  connnunicaiion  directe  de 
deux  cœurs  qui  se  comprennent  1  Combien  le  papier 
est  froid  et  languissant  I  D'ailleurs,  un  seul  parle  et 
donne  ses  réflexions:  l'autre  e>t  dans  le  silence  et  ne 
peut  les  animer  par  une  prompte  répartie.  Eh  bien, 
ma  bonne  amie,  retournons-nous  vers  Notre-Seigneur, 

io. 
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et  prions-le  de  dédommager  nos  deux  cœurs  du  sa- 
crifice qu'ils  lui  font  en  se  privant  de  la  jouissance  la 
plus  chère  ;  unissons  nos  deux  cœurs  à  celui  de 
Notre-Seignenr  :  par  là  nous  les  unirons  ensemble 
dans  celui  du  divin  Sauveur.  Ciois-moi ,  il  n'y  a  pas 
de  séparation  pour  deux  coeurs  qui  se  cherchent  dan< 
le  Cœur  adorable  de  notre  bon  maître  :  c'est  là  que 
l'on  goûte  ensemble  toutes  les  douceurs  de  la  com- 
municaiion  la  plus  entière.  A''est-il  pas  vrai  que  tu 
ne  penses  jamais  avec  plus  de  plaisir  à  ton  cher  Sol- 
mon  que  quand  tu  le  fais  devant  Dieu  ?  C'est  aussi 
devant  lui  que  je  m'entretiens  souvent  délicieusemi  nt 
de  ma  bonne  sœur.  Oh  î  comme  je  lui  souhaite  ar- 
demment l'amour,  le  seul  amour  de  notre  bon  maître  ! 
Elle  a,  me  dis-je,  un  cœur  sensible,  pur  et  fait  pour 
aimer  :  pourquoi  donc  voudrait- elle  mettie  des  bornes 
à  cet  amour?  Tu  m'entends,  ma  bonne  amie  ;  et  tu 
vois  déjà  de  quoi  je  vais  t'entretenir  :  c'est  de  la  fré- 
quente communion.  Je  t'en  avais  pailé  ( t  tu  en  as 
jugé  différemment.  Cependant,  ma  chère  amie,  tu 
aimes  IN'otre-Seigneur  ;  tu  fais  ce  que  tu  peux  pour 
le  servir  ;  tu  fuis  le  mon  le,  et  si  tu  es  forcée  de  t'y 
présenter,  tu  n\  trouves  qu'ennui  et  dégoût.  Tu  con- 
viens au  contraire  que  toutes  les  fois  que  tu  vas  t'as- 
scoir  à  la  table  de  JN'oire-Seigncur,  tu  y  reçois  des 
consolations  ;  et  tu  craindrais  de  la  fréquenter  ?  Tu 
as,  si  jeune,  renoncé  à  tous  les  plaisirs,  à  tous  les  di- 
vertissements de  ton  âge;  tu  ne  fais  même  aucun  cas 
de  ceux  que  la  décence  te  permet  :  et  tu  ne  voudrais 
pas  aller  l'en  dédommager  auprès  de  celui  qui  ne  dé- 
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goûte  ainsi  ton  Cd'ur  des  choses  de  c(.'  monde  que 
pour  ic  rempliiMOit  entier  ?  Tu  travailles  toute  la 
semaine  avee  courage,  parce  que  tu  fais  la  volonté 
de  Dieu ,  et  tu  craindrais,  le  flimanch.*,  d'aller  te  re- 
poser auprès  de  ce  divin  Maine,  et  de  lui  demander 
Ion  salaire?  —  Mais,  dis-tu,  comment  aller  si  sou- 
vent communier,  sans  employer  au  moins  d^uN.  ou 
trois  jours  à  se  préparer?  0)',  cjuiment  se  piH'parer 
lorsqu'on  est  forcé  par  les  circonstances  de  donner 
tout  son  temps  au  tiavail  ?  —  Eh  I  ma  bonne  amie,  y 
penses-tu?  Conjment  se  prc'pai'ei',  dis-tu?  Tout  le 
monde  te  répondra  :  En  faisant  ce  que  tu  fais,  en  tra- 
vaillant courageusement  et  pour  l'amour  de  Dieu 
toute  la  semaine,  bien  (jue  ce  soit  pour  fouiiiii'  à  (a 
subsistance.  Dis-moi,  quelle  préparation  plus  agréa- 
ble à  Dieu,  que  d'accomplir  sa  sainte  volonté?  Or, 
n'est-ce  pas  sa  volonté  que  tu  travailles  ?  X'est-ce 
pus  lui  qui  t'a  privée  de  l'aisance  où  il  l'avait  mise, 
pour  te  faire  trouver  dans  ton  travail  le  pain  quoti- 
dien qu'il  nous  doit  chaque  jour?  Crois-tu  donc  (pi'en 
donnant  la  première  moilié  de  la  semaine  au  monde 
et  à  ses  plaisirs,  et  la  seconde  à  te  préparer  à  com- 
munier, ta  préparation  serait  plus  selon  le  cœur  de 
Dieu?  Va,  ma  bonne  amie,  travaille,  s'il  le  faut,  du 
matin  au  soir;  fais  à  peine  quelques  visites  au  saint 
sacrement,  si  tu  ne  peux  faire  autrement  (je  suis  bien 
persuadé  néanmoins  que  presque  tous  les  jours  tu 
entends  la  sainte  messe),  et  ne  crains  pas  d'aller  de- 
mander tous  les  dimanches  à  ton  confesseur  la  per- 
mission de  communier. 
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«  le  Tai  pailc  des  exemples  édifiaiils  que  déjeunes 
princes  et  princesses  n)'avaient  donnés  à  ....  Je  ne  l'ai 
pas  pailé  d'une  jeune  dame  de  la  coui*  de  France, 
nommée  madame  de  Pont- l'Abbé,  fille  (Jn  premier 
valet  de  eliambre  du  feu  roi  dont  le  mari  est  colonel 
d'un  r(''giment  à  la  solde  des  Anglais.  Tous  les 
jours  de  l'année,  sans  en  excepter  un  setd,  elle  a 
le  bonheur  de  communier  ;  et  cependant  elle  est  en- 
core jeune,  aimable,  d'une  figure  agréable  et  faite 
pour  plaire  dans  le  monde,  où  la  bienséance  la  con- 
duit encore  quelquefois.  Kl  le  a  gagné  à  Dieu  sa 
femme  de  chambre  qui  était  une  élégante,  et  cette 
fille  accompagne  tous  les  jours  sa  maîtresse  à  la 
sainte  Table.  Cruis-tu  cependant  qu'elles  passent 
toute  la  journée  à  l'église?  Sans  doute  elles  y  vont  : 
la  jeune  dame  même  fait  tous  les  jours  une  heure  d'o- 
raison le  matin  ;  mais  c'est  que  l'état  de  sa  foi  tune 
lui  permet  de  vivre  indépendamment  du  travail  de 
ses  mains.  Regretteras- tu  de  ne  pas  faire  oraison, 
lorsque  tu  la  fais  peut-être,  sans  le  savoir,  pendant 
presque  toute  la  journée?  ..  Car,  dis-moi,  en  travail- 
lant n'offres-tu  pas  à  Dieu  ton  travail  ?  N'élèves-tu 
pas  souvent  ton  cœur  vers  lui  ?  Ne  désires-tu  pas  de 
l'aimer?  Ne  lui  renouvelles-tu  pas  le  sacrifice  de  tous 
tes  biens,  de  tes  parents,  de  tes  amis,  de  ta  chère  pe- 
tite même?  Ne  t'abandonnes-tu  pas  entièrement  à  sa 
sainte  volonté?  Eh  bien,  ma  bonne  amie,  qu'est-ce 
que  cela ,  sinon  une  oraison  continue,  l'oraison  la 
plus  agréable  à  Dieu  ?  » 

De  l'amoiir  nait  tout  naturellemeni  la  confiance  en 
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Dieu.  Celle  du  IWariii  était  saus  bornes.  Xousavons 
cité  sa  devise  favorite  :  Courage  et  eonfianee  ;  et  nous 
avons  vu  dans  su  correspondance  qu'il  aimait  à  re- 
venir sans  cesse  sur  ces  deux  sentiments.  Quelque 
faute  qu'on  eut  commise,  il  ne  voulut  pas  qu'on  se 
laissât  aller  au  découi'agemeni.  uLacontiance,  disait- 
il  ,  c'est  riiommage  le  plus  glorieux  qu'on  puisse 
rendre  à  Dieu,  et  le  plus  propre  à  atlii'er  ses  mis('ri- 
cordes.  »  Lui,  ordiuaii'ement  si  indulgent,  se  mon- 
trait sévère  lorsqu'on  semblait  manquer  de  confiance. 
On  a  remarqué  cpic  dans  la  direction,  quand  il  était 
obligé  de  reprendre  fortement,  il  ajoutait  toujours  à 
la  fin  un  mot  d'encouragement  et  de  bonté,  afin  de 
ne  pas  laisser  sous  une  impression  trop  pénible,  et 
de  porter  au  repentir  et  à  la  confiance.  Il  recomman- 
dait aussi  aux  personnes  chargées  du  soin  des  âmes 
de  ne  pas  se  montrer  s('vèies  à  l'égard  de  celles  qui 
avouent  leurs  torts  ;  mais  pkitot  de  les  excuser.  «Rien 
n'est  plus  propre,  di-ailil,  à  leur  ouvrir  le  cœur,  et  à 
leur  inspirer  plus  de  regret  de  leurs  fautes.  »  Ce  qu'il 
rappelait  aux  autres,  il  le  pi'atiqnait  lui-même.  II  avait 
du  reste  pour  principe,  qu'en  fait  de  vertu,  on  doit 
toujours  commencer  par  faire  soi-même  ce  que  l'on 
enseigne  :  c'est  le  moyen  le  plus  efficace  de  rendre  les 
leçons  profitables. 
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CHAPITRE   XXVII. 

\        Charité  du  P.  Vaiin  pour  le  procliain. 

Le  P.  Varin  avait  trop  a  amour  pour  Dieu  et  le 
cœur  trop  sensible  pour  n'être  pas  touché  des  maux 
du  pioehain.  Aussi  la  charité  était-elle  une  de  ses 
vertus  de  prédilection.  Plus  il  voyait  de  misère,  plus 
il  témoignait  de  bonté  et  d'affection.  Rempli  de  l'es- 
prit de  son  bon  maître,  il  se  plaisait  particulièrement 
avec  les  affligés,  les  pauvres  et  les  infirmes.  Pendant 
le  séjour  qu'il  faisait  de  temps  en  temps  à  ]\ïantes 
dans  ses  dernières  années,  il  sortait  vers  cinq  heures 
pour  aller  faire  une  méditation  dans  la  chapelle  de 
l'hopiial  de  cette  ville.  Il  aimait  ce  lieu  ,  parce  que, 
disait-il ,  il  y  trouvait  tout  ce  qu'un  prêtre  peut 
désirer,  savoir:  hi pauvreté^  l'enfance,  la  vieillesse 
et  la  souffrance  ;  et  tout  cela  da)is  la  société  du 
bon  Maître. 

A  cette  époque  de  sa  vie,  il  avait  quelquefois  un 
peu  de  peine,  vu  ses  autres  occupations,  à  recevoir 
sous  sa  conduite  certaines  personnes  qui  se  présen- 
taient; mais  si  on  lui  disait  qu'elles  étaient  pauvres, 
il  ne  balançait  plus.  Un  jour  entre  autres  on  lui  par- 
lait d'une  pauvre  femme  :  «  Est-elle  bien  pauvre,  bien 
pauvre  ?  demanda-t-il.  —  Oh  !  oui ,  mon  Père  ;  elle 
manque  de  tout  ;  elle  est  dans  la  dernière  misère,  et 
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l\v  plus  irès-iiialade.  —  Uh  !  s'il  en  est  ainsi ,  je  m'en 
charité  bien  volontiers  :  jii'ai  chez  elle.  »  11  allait  en 
effet  la  voir  presque  tons  les  jours,  et  c  était  pour  lui 
un  Ijonlieni'de  porterqnehines  douceurs  à  celte  pauvre 
femme. 

Celte  chaiité  compatissante  ne  se  laissait  pas  l'ebu- 
ler  par  les  pins  repoussâmes  misèi'es.  i)ans  ses,pio- 
menades  à  Manies,  il  découvrit  une  famille  de  païa- 
lyliques  réduite  ou  à  peu  près  à  la  vie  animale.  Uii 
des' enfants  de  celte  l'amille,  nommé  Louis,  âgé  de 
quarante-huit  ans,  avait  les  jambes  et  la  langue  pa- 
lalysées  depuis  làge  de  dix-huit  ans  ,  et  rampait 
dans  la  poussièi'c  ou  dans  la  fange  du  débarcadèi'e 
du  chemin  de  fer,  toujours  assis  par  teire,  se  traî- 
nant sur  ses  mains  d'un  voyageur  à  laulre,  pouv 
solliciter  leurs  aumônes.  Sa  dillicullé  à  s'exprimer 
l'avait  fait  regarder  comme  idiot,  quoi(pi'il  ne  le  fut 
nullement.  Le  P.  Varin  apprit  par  un  vieillard  de 
riiopital  de  Mantes  que  la  mère  do  ce  paralytique, 
âgée  de  soixante-quin/e  ans ,  était  .^a  sœur, 
qu'elle  conduisait  elle-même  tous  les  jours  son  fils 
sur  une  brouette  au  débarcadère,  et  n'avait  d'autre 
ressource  que  la  charité  publique  pour  pourvoir  à  sa 
propre  subsistance  et  à  celle  de  ses  enfants;  car  celte 
honnête  femme  avait  aussi  une  fille,  nommée  Marie^ 
paralytique,  comme  son  frère,  depuis  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  et  qui,  plus  malheureuse  tncore,  n'était  pas 
sortie  depuis  trente  ans  de  leur  misérable  réduit.  Le 
P.  Vcirin  ,  s'éiant  informé  de  leur  demeure,  visita  ces 
pauvres  gens,  qu'il  trouva  tous  éloignés  des  sacre- 
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ments  depuis  plusieurs  années.  Profondément  ému 
à  la  vue  de  tant  de  misères  corporelles  et  spirituelles, 
le  P.Varin  se  liàta  d  y  apporter  quelque  soulagement. 
Il  commença  par  aller,  pendant  un  certain  temps,  au 
moins  une  fois  par  jour,  donner  l'instruction  reli- 
gieuse à  Louis  et  à  Marie.  Puis,  quand  il  les  eut  suf- 
fisamment instruits,  il  entendit  leur  confession  ,  et 
crut  pouvoir  les  admettre  à  la  communion.  Grâce 
aux  liiiéralités  de  personnes  charitables,  il  leur  pro- 
cura les  vêtements  doi]t  ils  manquaient,  et  le  di- 
manche 28  mai  18Zj8,  ils  s'approchèrent  tous  trois 
de  la  table  sainte.  La  mère  communia  à  l'église  pa- 
roissiale. Quant  au  frère  et  à  la  sœur,  la  sainte  com- 
munion leur  fut  portée  chez  eux.  Le  vénérable 
P.  Varin,  après  avoir  dit  la  messe  pour  cette  intéres- 
sante famille,  s'avança,  suivi  de  l'oncle,  delà  mère 
et  de  quelques  personnes  pieuses,  vers  l'humble  de- 
meure de  ces  pauvres  gens  qu'on  avait  appropriée  à 
i'avai)ce.  Arrivé  à  la  maison,  le  P.Varin  fit  à  nos  in- 
firmes une  exhortation  dans  le  but  d'exciter  leur  foi 
ei  leur  reconnaissance  envfrs  l'hôte  divin  qui  venait 
les  honorer  de  sa  présence.  Il  insista  sur  la  bonté  de 
notre  Sauveur,  sur  sa  prédilection  pour  les  pauvres, 
pour  les  malades,  pour  tous  ceux  qui  souffrent,  sur 
les  moyens  que  leur  offrait  la  pauvreté  de  mériter  le 
bonheur  éterjiel,  s'ils  faisaient  un  bon  usage  de  leurs 
souffrances,  s'ils  les  recevaient  de  la  main  de  Dieu,  et 
en  observant  ses  commandements  el  ceux  de  l'Église, 
dont  nous  sommes  tous  les  enfants. 

Xolre-Seigneur  apporta  avec  lui  la  joie  et  la  cou- 
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^olalioiî  dans  cclto  famillo  jîisquc-Ià  si  délaissée  ;  et, 
malgré  sa  profonde  nnsèiT,  tout  y  prit  un  aspect  de 
bonheur. 

Après  le  d<''jennei'  que  madame  de  Saisseval  av;iit 
l'ait  servir  pour  tonte  la  famille  et  pour  les  voisins,  la 
mire  traîna  le  pauvre  paralytique  à  l'église  parois- 
siale, où  il  entendit  la  grand'messe.  Pour  1q  fd'e, 
qui  n'avait  personne  pour  l'y  traîner,  elle  s'y. unit  de 
CdHir  sans  sortir  de  la  maison. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  en  actes  de  recon- 
naissance ;  et  pour  compléter  la  fête,  madame  deSaisse- 
val  lit  porter  à  dîner  à  toute  la  famille. 

C'est  ainsi  que,  grâce  à  la  tendre  compassion  du 
l*.  Varin,  celte  famille,  rjui  pai'aissait  si  dt'gi'adée,  (ut 
tirée  de  l'abjecliDU  où  elleg-'missait  et  comme  rendue 
à  une  nouvelle  existence  \ 


'  Nous  cruxons  (luo  l'on  lunis  saura  gré  de  cou^iynor  ici  une 
i)riôrc  pleine  de  piété  ([ue  le  ^.^'arill  coiuposa  pour  l'usage  de  celle 
pauvre  famille  : 

«  0  mon  Jésus!  qui  avez  tant  souiïert  pour  mon  salut,  j'accepte 
<le  tout  mon  cœur  les  ainiclions  et  les  .soulIVances  qu'il  vous  a  iilu 
de  m'envoyer ,  et  toutes  celles  quexous  m'enverrez  jusqu'à  mou 
<lernier  soupir.  Je  les  unis  aux  vôtres,  ainsi  que  toutes  les  actions 
<Ie  la  journée,  ne  Voulant  plus  aMjir  d'autre  désir  que  de  vous 
plaire  et  de  vous  aimer. 

«  Marie,  Mère  de  mon  Jésus,  souvenez-vous  que  vous  êtes  ma 
t>onne  et  tendre  mère.  Oblenez-moi  la  grâce  de  persévérer  jus(|u'à 
la  fin  dans  le  service  et  dans  l'amour  de  votre  divin  l'ils. 

«0  Joseph!  épouv  de  Marie  et  père  nourricier  de  Jésus,  soyez  mon 
protecteur  et  mon  père. 

«  Mon  bon  ange,  qui  ne  me  quittez  jamais,  veillez  sur  moi  et 
protégez -moi.  » 

Le  P.  Varin  ajouta  ces  mots:    «  Mes  bons  amis,  le  bon  Louis  et 
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Il  rappela  de  la  même  manière  à  la  vie  morale  un 
autre  infortuné,  nommé  Pierre,  espèce  de  vagabond, 
abruti  par  l'indigence,  et  que  l'on  croyait  idiot.  Le 
pauvre  enfant,  orphelin  dès  son  bas  âge,  et  fils  de  ces 
bohémiens  qui  errent  de  ville  en  ville,  après  avoir 
pris  rhabitude  de  passer  ses  nuits  tantôt  sous  l'arche 
d'un  pont,  tantôt  sous  une  voiture  de  rouliers,  em- 
ployait ses  journées  à  courir  et  à  sauter  pour  exciter 
la  curiosité  des  passants.  Une  si  profonde  misère 
émut  le  cœur  sensible  du  P.  Varin.  Résolu  d'arracher 
Pierre  à  cet  état  de  dégradation,  il  chercha  d'abord  à 
gagner  sa  confiance,  et  dans  ce  but,  il  ne  craignit  pas 
d'avoir  recours  à  mille  petites  industries,  jusqu'à  lui 
offrir  des  friandises  et  des  sucreries.  Pierre  fut  touché 
de  ces  prévenances.  Le  Père  profila  de  ses  bonnes 
dispositions,  lui  donna  rendez-vous,  l'entretint  en 
particulier,  et  finit  par  reconnaître  en  lui  des  qualités 
qu'on  n'aurait  pas  soupçonnées.  Enfin  Dieu  bénissant 
les  démarches  charitables  de  son  serviteur,  celui  que 
l'on  regardait  comme  frappé  d'idiotisme  fut  complè- 
tement réhabilité  aux  yeux  de  ses  semblables.  Plu- 
sieurs années  après  la  mort  du  P. Varin,  Pierre  habi- 
tait une  chambre  dont  le  loyer  était  payé  par  son 
travail,  et  dont  l'ordre  et  la  propreté  excitaient  l'ad- 
miration. M.  le  curé  de  Mantes  lui  avait  même  donné 


la  bonne  Marie,  mes  deux  cliers  enfants,  mes  chers  paralytiques,  ré- 
citeront une  fois  la  prière:  Are,  Maria,  Je  vous  salue,  Maiic. 

«  Qu'ils  ne  manquent  jamais  de  réciter  la  prière  ci-dessus  qu'il- 
ont  si  bien  apprise  par  cœur  ;  qu'ils  la  disent  tous  les  matins  une 
fois,  et,  s'ils  le  peuvent,  une  seconde  fois  dans  la  soirée.  » 
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kl  charge  de  sumiciir  de  son  église,  avec  respt'iancc 
d'en  devenir  le  saciislain. 

Qneltinerois  des  indigents,  aUiiH'S  par  lexpressioi? 
de  bonlé  qni  se  peignait  sur  les  traits  de  son  visage^ 
s'appi'ocliaienl  et  lui  deniand:iient  lanniùne  :  «  Hélas  1 
leur  disait-il  d"nn  ton   pénétré,   je  suis  pauvre  nioi- 
nième,    et   je  ne  puis,   comme   mon   c(jeu)'   le,  dé- 
sirerait,  soulager  votre  misère.   •    Puis  il   les  con- 
solait et  les  renvoyait  plus  louches  a  phis  fortifiés 
par  ses  bonnes  paroles  cpie   pai'  le  secours  le  i>lus 
abondant  donne''  avec  un  sentiment   moins  tendre  de 
compassion.    Un  vieillard  pauvre  et  iidirme  lui  de- 
mandant un  jour  l'aumùne,  le  Père  n'avait  cpi'un  sou. 
Désolé  de  ne  pouvoir  donner  davantage,   il  dit    au. 
pauvre  qui  le  remerciait  :  u  Ah!  mon  bon  ami,  il  faut 
que  je  sois  un  pauvre  moi-même  pour  vous  donner 
si  peu  de  chose.  ^)  Quand  il  rencoîJtiait  un  indigent, 
il  ne  manquait  pas  de  se  découvrir,  par  respect  poui" 
Xotrc-Seigneur  que  la  Foi  lui  montrait  sous  les  hail- 
lons de  la  misère.  Aussi  le  moyen  le  pluseiricace  pour 
faire  diversion  à  sessouflVances  habituelles  (Hait  de  lui' 
fournir  l'occasion  de  donner. 

Les  petits  enfants  étaient  particulièrement  l'objei 
de  sa  prédilection.  A  l'exemple  du  divin  Maître,  il  ai- 
mait leur  innocence  et  leur  simplicité  qu'il  proposait 
pour  modèle.  Il  se  plaisait  à  en  être  entouré,  à  les  bé- 
nir et  même  à  assaisonner  ses  petits  mots  de  quelques 
bonbons  pour  rendre  plus  insinuante  la  morale  qu'il 
leur  adressait.  De  leur  coté  les  enfants,  charmés  pas- 
son  incomparable  douceur,  étaient  attirés  vers  ce  bon 
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Père  par  une  espèce  d'instinct,  et  s'estimaient  heu- 
reux d'être  bénis  par  lui.  «  Je  ne  pouri'ais,  écrit  une 
personne  qui  lui  était  unie  parles  liens  du  sang,  je  ne 
ponn-ais  tarir  en  parlant  de  l'inépuisable  bonté  du 
P.  Tarin  pour  tous  les  enfants  et  les  jeunes  gens  de  sa 
famille  ou  pour  ceux  avec  lesquels  il  avait  des  rap- 
ports. Il  m'est  resté  un  délicieux  souvenir  de  toutes 
ses  bontés  pour  moi.  » 


CHAPITRE   XXVIII. 

Douceur  du  P.Varin.  —  Son  liuiiiilité. 

La  douceur  est  fille  de  la  charité  :  le  P.  Yarin  eu 
porta  la  pratique  à  un  haut  degré.  Ce  qui  surtout  fait 
ici  son  mérite,  c'est  qu'il  eut  bien  des  combats  à  livrer 
et  des  victoires  à  remporter  pour  parvenir  à  se  maî- 
triser. Son  extrême  vivacité,  sa  sensibilité  et  jusqu'à 
son  tempérament  nerveux  lui  rendaient  difficile  l'exer- 
cice de  cette  vertu.  Mais  l'amour  de  Notre-Sei^rncur 
et  le  désir  de  ressembler  à  ce  divin  Sauveur  étaient 
pour  lui  un  motif  toujours  agissant. 

S'il  lui  échappait  parfois  un  premier  mouvement, 
imperceptible  pour  tout  autre,  il  se  hâtait  de  s'en  hu- 
milier, soit  par  un  acte  contraire,  soit  par  un  aveu 
sincère  de  ce  qu'il  appelait  sa  maussaderie.  Ou  nous 
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a  transmis  un  Irait  frappani  du  soin  et  de  l'enipressc- 
nieiit  avec  lesquels  il  réparait  ees  sortes  de  fautes.  Un 
rè:e  de  la  maison  de  Paris  avait  reru  du  l\Godiiiot', 
alors  pro\  iiielal ,  l'ordre  de  partir  immédiatement, 
sans  que  le  P.  Varin,  supt-iieur  de  la  maison  de  Paris, 
en  eùtéié  instruit.  La  veille  même  du  départ,  le  voya- 
geur annonee  eelte  nouvelle  à  son  supéiieur.  Celui- 
ci,  surpris  de  ce  brusque  départ  et  sous  l'impression 
de  la  contrariété  qu'il  éprouvait,  se  rend  auprès  du 
provincial  et  lui  dit  avec  un  peu  de  vivacité  :  «  Com- 
ment, mon  l'évérend  Père,  le  P.  X.  part  deniain  ma- 
lin :  je  n'en  ai  point  été  prévenu  :  je  l'avais  engagé 
pour  une  retraite  qu'il  devait  ouvrir  denniin.  Voyez 
dans  quel  embarras  vous  me  mettez.  »  Un  scolasliquc 
était  présent  à  cet  entretien.  Après  la  prière  du  soir, 
le  P.  Varin  va  trouver  le  jeune  honmie,  et  lui  demande 
pardon  du  scandale  (ju'il  lui  a  donné  par  son  d('faut 
d'obéissance,  et  par  sa  vivacité  vis-à-vis  du  P.  pro- 
vincial. 

Lorsque,  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  il  s'était  servi 
d'une  expression  un  peu  trop  forte  ou  humiliante, 
quoique  bien  méritée,  on  le  voyait  rappeler  la  per- 
sonne, s'informer  avec  bonté  si  elle  ne  ressentait  pas 
de  peine,  et  lui  donner  toutes  sortes  d'assurances  de 
son  intérêt  et  de  son  affection  en  Noire-Seigneur,  afin 
demeure  du  baume  sur  la  plaie  qu'il  craignait  d'avoir 
faite.  Il  avait  en  effet  pour  principe  que  ceux  qui  trai- 
taient avec  nous  devaient  toujours  se  retirer  contents. 

^  Notice  i\"  19. 
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Obligé  quel({ue('uis  par  devoir  de  refuser  cerlaines  de- 
mandes^ il  le  faisait  de  si  bonne  grâce  et  avec  tant 
d'amabib"t(''  qu'on  kii  était  aussi  obligé  que  s'il  eût 
iiccordé.  Il  aimait  encore  à  répéter  qu'il  fallait  éviter 
iwcc  soin  de  faire  des  blessures  au  cœur,  et  il  ajoutait 
avec  un  grand  senlimciU  d'humilité  :  «En  disant  cela, 
je  prononce  ma  condamnation  ;  car  j'en  fais  souvent  ; 
-mais  j'en  suis  toujoui's  bien  fàcbé.  » 

Le  spectacle  de  celte  douceur  suflll  plus  d'une  fois 
pour  ramener  dans  la  voie  du  salut  des  âmes  bien 
HÎloignées  de  Dieu.  En  voici  un  trait  touchant  que  le 
V.  Varin  racontait  lui-même  avec  le  charme  et  la 
simplicité  dont  il  savait  assaisonner  ses  récits.  Dans 
un  de  ses  voyages,  il  portait  l'habit  séculier;  un  jour 
de  vendredi  il  s'arrêta,  comme  le  reste  des  voyageurs, 
à  rheure  du  repas.  La  table  d'hote  était  dressée  :  il 
s'aperçoit  en  entiant  qu'il  ne  s'y  trouvait  aucun  ali- 
ment maigre.  Aussitôt,  désignant  du  doigt  une  petite 
îable  inoccupée  dans  un  coin  de  l'appartement,  il  de- 
anande  pour  lui  une  simple  omelette.  En  entendant 
ces  paroles,  plusieurs  des  convives  se  mettent  à  rire 
<it  le  regardent  avec  étonnement.  Le  sourire  sur  les 
lèvres,  il  les  regarde  à  son  tour  ;  et  l'omelette  arri- 
vée, il  commence,  après  un  grand  signe  de  croix,  à 
lui  faire  honneur.  Cependant  un  mauvais  plaisant  lui 
lançait  de  temps  en  temps  des  sarcasmes  assez  mor- 
dants, qu'un  autre  commensal  accompagna  bientôt  de 
blasphèmes.  A  ce  dernier  ti'ait,  le  Père  répondit  par 
des  soupirs  qui  témoignaient  combien  son  cœur  était 
sensible  à  loffense  de  Dieu.  Son  modeste  repas  ton- 


MK  DL"  r..  P.  VAP.IN.  275 

.  Iiaii  à  sa  lin,  quand  tout  à  coup  le  premier  des  rieurs, 
v;hiicu  par  tant  de  douceur  et  de  patience,  se  lève, 
s'avance  vers  iui,  et  d'un  ton  suppliant:  «  Monsieur, 
iui  dit-il,  il  y  a  assez  longtemps  que  vous  nous  fuyez. 
Venez  donc,  de  giàce,  reprendre  votre  place  parmi 
nous.  ))  Et  saisissant  l'assiette  sur  laquelle  paraissaient 
les  derniers  morceaux  de  romelette,  il  remportée  à 
<'(H«^  de  la  sienne,  et  entraîne  le  Père  à  sa  suite.  Le 
dîner  finit  gaiement;  mais  ce  n'était  là  que  le  prélude 
dun  incident  aussi  consolant  qu'inattendu.  Le  per- 
sonnage, qui  le  premier  lui  avait  adressé  des  excu- 
ses, le  lire  à  l'écart.  «  Monsieur,  dit-il,  vous  êtes 
prêtre.  —  Oui,  monsieur.  —  Eli  bien,  je  ne  vous  quitte 
j)lus.  La  voilure  va  partir  et  nous  emmener  tous 
deux;  mais  au  premier  relai  vous  me  confesserez,  s'il 
vous  plaît.  ))  Il  tint  parole,  et  le  lendemain  le  P.  Va- 
rin  lui  donnait  l'absolution. 

Voici  encore  \n\  trait  peu  important  en  apparence, 
mais  où  nous  admirerons  une  nouvelle  preuve  de 
cette  inaltérable  douceur,  fruit  d'un  grand  esprit 
de  mortification;  nous  laissons  parler  celui  même  qui 
a  été  témoin  oculaire  du  fait.  «  C'était  au  mois  defé- 
«  vrier  18û5.  Malgré  les  rigueurs  de  l'hiver,  le  bon 
i(  vieillard,  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans,  ne  lais- 
«  sait  pas  d'aller  tous  les  jours  offrir  le  saint  sacrifice 
<<  et  entendre  les  confessions  dans  une  chapelle 
«  éloignée  d'environ  une  lieue  de  la  maison  qu'il 
(t  habitait.  Il  partait  de  grand  matin  pour  ne  rentrer 
u  qu'à  la  nuit.  Je  fus  un  jour  désigné  pour  l'accom- 
«  pagner.  Une  épaisse  couche  de  neige,  tombée  pen- 
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«  dant  la  iiuil,  couvrait  la  terre;  une  brise  piquaii'u- 
u  soiilllait  avec  force.  Voyant  que  la  voiture  qui  avait 
<^  coutume  de  conduire  le  Père  u'étuit  point  ariivée, 
((  je  lui  exposai  quelques  raisons  capables,  ce  me 
«  semblait,  de  le  déterminer  à  différer  son  voyage  or- 
<(  diuaire.  —  Allons  en  paix, me  dit-il  avec  une  douce 
«■  sérénité;  nos  bons  anges  nous  protégeront.  Nous 
((  partîmes.  Comme  la  neige  cachait  les  cavités  et  les 
<c  ruisseaux,  il  y  enfonçait  souvent  ses  pieds  profon- 
u  dément.  Au  milieu  de  ces  secousses,  si  fatigantes 
<c  pour  lui,  il  ne  perdait  rien  de  son  calme  :  —  Oli  ! 
«  ceci  nest  rien,  me  disait-il  en  souiiant;  dans  ma 
u  jeunesse,  j'ai  vécu  dans  une  milice  moins  belle  que 
u  la  Compagnie  de  Jésus.  Mes  marches  y  fui-ent 
u  nombreuses  et  bien  plus  pénibles  que  celle-ci.  Il 
<t  m'est  arrivé  souvent  de  passer  la  nuit  sur  les  nei- 
u  ges  glacées. — Cependant,  soit  préoccupation  des 
«  difficultés  du  chemin  ,  soit  obscurité  des  rues  , 
u  nous  nous  égarâmes,  et  nous  étions  uotablemeiU 
«  fourvoyés  quand  nous  reconnûmes  notre  erreur. 
u  C'eut  été  justice  de  me  reprendre  de  ce  nouveau 
<(  surcroît  de  fatigue,  puisque  j'étais  chargé  de  lui 
«  servir  de  guide.  ^lais  les  reproches  ne  trouvaient 
u  jamais  place  sur  les  lèvres  du  bon  vieillard  :  — 
«  \  oyez,  me  dit-il  avec  une  bénignité  ravissante, 
u  voyez  combien  je  suis  lent  à  retenir  les  choses  les 
«  plus  nécessaires;  depuis  plusieurs  années  je  fais  ce 
«  cliemin  tous  les  jours,  et  je  ne  le  connais  pas  en- 
te core.  —  Remis  sur  notre  route,  nous  arrivâmes  en- 
«  fin  à  l'entrée  de  la  rue  où  se  trouvait  l'église  cher- 
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t<  cIiL'c;  et  ce  TiU  alors  seulement  que  nous  ix'iicoii- 
((  trames  la  voiture  envoyée  pour  le  prendre,  mais 
<(  que  le  mauvais  lemps  avait  empêchée  cravaueer. 
u  Depuis,  je  ne  reniendis  jamais  dire  un  mot  de  cette 
((  aventure.  Du  l'este,  dans  cette  circonslance,  ainsi 
((  que  dans  les  autres  occasions  où  j'eus  des  rapports 
<(  avec  ce  digne  Père,  les  clioses  les  plus  pi  tites  en 
<(  elles-mêmes  m'inspiiaient  j^oui"  lui  une  profonde 
«  vénération.  L'ensemble  de  son  ton,  de  son  air,  de 
<{  ses  manières,  commanijait  un  sentiment  de  respect 
-<i  religieux  qu'on  r/i^piouve  qu'auprès  des  âmes  liabi- 
«  tuellemeni  et  inlimement  unies  à  Dieu.  ^> 

A  la  cliaiité  et  à  la  douceur,  le  P.  Varin  joignait 
la  pins  sincèie  humilité.  Celte  vertu  avait  jeté 
dans  son  àme  des  racines  d'autant  plus  profondes 
qu'elle  était  fondée  sur  une  connaissance  parfaite  de 
ses  misères.  Le  vif  sentiment  qu'il  en  avait  d(Mobait 
à  ses  yeux  les  trésors  de  grâces  que  l'on  remarquait 
avec  admiration  dans  toute  sa  conduite.  Il  se  cjoyait 
de  bonne  foi  le  plus  giand  des  pécheurs,  (  t  n-c  })en- 
sait  qu'avec  frayeur  aux  jugements  de  Dieu  et  au 
compte  tei'rible  qu'il  aurait  à  rendre.  Aussi  se  re- 
commandait-il ijistamment  aux  prières  des  autres, 
ajoutant  d'un  Ion  pénétré  qu'il  en  avait  tant  besoin  ! 

La  vénération  tendre  et  alTectueuse  qu'il  professait 
pjur  le  P.  Barat,  contribuait  encore  à  l'entretenir 
dans  ces  bas  senlinients  de  lui-nième.  «  Ah'.  leP.  Ba- 
rat, disait-il  un  jour,  il  était  sévère  à  lui-même  et  fa- 
cile pour  les  autres 3  et  moi  je  suis  indulgent  pour 
moi,  mais  sévère  pour  autrui.  Je  vais  faire  ma  re- 

16 


^2:8  \IK  DU  R.  P.  VARIN. 

traite,  priez  pour  que  j'en  protite.  Le  bon  Dieu  me 
fait  la  grâce  d'en  sentir  le  besoin.  » 

Il  répétait  souvent  que  s'il  ne  connaissait  l'infinie 
miséricorde  de  Dieu,  il  tomberait  dans  Fabîme  du 
désespoir.  «  Quant  à  moi,  disait-il  aussi,  rien  ne  m'é- 
lonne  de  tout  le  mal  qu'on  peut  faire;  et  j'avoue  que 
je  sens  en  moi-même  que  si,  dans  certains  moments 
de  dépit  et  de  mauvaise  humeur,  Dieu  m'abandonnait 
à  ma  faiblesse,  il  n'y  a  rien  dont  je  ne  fusse  capable.  » 
Kt  ce  langage  n'était  pas  chez  lui  une  simple  manière 
de  parler  :  on  remarquait  dans  ses  paroles  le  ton 
d'une  conviction  intime.  «  Plus  je  vais,  plus  je  suis 
tenté,  »  dit-il  dans  une  autre  circonstance.  Sachante 
jointe  à  son  humilité  l'a  porté  à  avouer,  afin  de  rassu- 
rer ou  d'instruire  des  âmes  malades,  que  lui  aussi 
tivait  passé  par  certaines  ('preuves,  a  J'ai  moi-même 
beaucoup  souffert  de  ces  sortes  de  peines,  dit-il  un 
jour  pour  éclairer  une  personne  qui  ne  compre- 
nait pas  qu'on  put  avoir  des  tentations  de  blasphème. 
Je  m'en  effarouchais  et  m'en  tourmentais  extrême- 
ment. Quelquefois  même  au  saint  autel,  j'entendais 
distinctement  comme  d'horribles  blasphèmes.  Dans 
ces  moments,  j'étais  comme  hors  de  moi,  et  ce  trou- 
ble me  nuisait  beaucoup.  Mais  j'ai  fini  par  compren- 
dre que  le  mieux  était  de  souffrir  cette  peine  avec 
calme,  et  de  recourir  doucement  à  Nôtre-Seigneur. 
Je  le  fais,  quand  l'occasion  se  présente,  et  je  m'en 
trouve  bien.  >)  Une  autre  fois,  pour  encourager  une 
âme  désolée,  il  lui  avoua  qu'il  avait  éprouvé  pendant  . 
trois  ans  les  tentations  les  plus  affligeantes.  «  Au  mi- 
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lieu  de  mes  doutes,  disait-il,  je  n'avais  que  l'obéis- 
sanee pour  nie  lassurer.  »  Aussi,  à  ({uelque  goure  d'aï- 
lliclions  que  Ton  IVii  exposé,  ou  trouvait  toujours  en 
lui  conseil  et  eousolaliou,  parée  ((u'il  connaissait  par 
sa  propre  expérience  la  malice  du  démon.  Il  avait 
encore  recueilli  de  ces  épreuves  une  tendre  compas- 
sion pour  les  faiblesses  du  prochaiu,  et  un  doy  toui 
pai'liculier  pour  encourager  les  âmes  les  plus  désolées,, 
et  leur  rendre  la  paix.  Sa  présence  même  sufilsait  quel- 
quefois pour  faire  renaître  le  calme  et  la  tranquillité. 


CHAPÏTHi:    XXIX. 

Ohcissanco  du  P.  Variii.  —  Sa  ré^'ulaiité. 

Le  P.  Varin,  en  qui  on  admiiait  tant  de  vertus,  ne 
pouvait  manquer  d'exceller  dans  la  piatique  de  l'obc'is- 
sance  que  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  appellent 
la  mère,  la  règle  et  la  gardienne  de  toutes  les  autres. 
Sa  manière  de  traiter  avec  les  supérieurs  selon  la 
différence  de  leur  position,  indiquait  que  les  égards 
et  les  prévenances  dont  ils  étaient  l'objet  de  sa  pari 
s'adressaient  non  à  la  personne,  mais  à  la  charge. 
Son  exactitude  à  demander  les  moindres  permissions, 
même  dans  l'âge  le  plus  avancé,  ne  laissèrent  jamais 
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rien  à  désirer.  li  fallait  employer  mille  liislances  pour 
lui  faire  accepter  une  image,  et  s'il  finissait  par  la 
iTcevoir  pour  ne  pas  contrisler  la  personne  qui  la  lui 
offrait,  il  plaçait  l'image  entre  son  bréviaire  et  la  cou- 
verture, jusqu'à  ce  qu'il  eût  demandé  et  obtenu  la 
permission.  Ainsi  pratiquait-il  tout  à  la  fois  deux 
vertus  bien  chères  à  son  cœur,  l'obéissance  et  la 
pauvreté. 

Voici  encore  un  trait  où  l'obiîissancc  du  P.  Yarin 
ne  brille  pas  moins  que  son  amour  pour  la  pauvreté. 
A  la  suite  d'uiîe  giande  maladie,  il  n'avait,  î)our  se 
garantir  d'un  fi'oid  ti'ès-rigou['eux,  qu'un  grand  collet 
de  drap  tout  usé.  Des  peisonnes  charitables  lui  firent 
confectionner  secrètement  une  espèce  de  douillette 
€n  laine  noire  et  ouatée,  et  chargèrent  une  autre  per- 
sonne de  substituer  dans  un  voyage,  le  plus  adroite- 
ment possible,  la  douillette  au  vieux  collet.  Malgi<î 
toute  son  adresse,  elle  ne  put  opérer  la  substilulion 
ni  faire  agréer  l'échange.  En  vain  essaya-t-elle  d(; 
démontrer  que  l'étoffe  était  grossière  et  la  doublure 
des  plus  conHiumes.  «  Y\  donc,  fi  donc,  s'écria  le 
bon  Père;  vous  oubliez  que  je  suis  religieux,  et 
vous  voulez  m'affubler  d'une  douillette  comme  un 
évèque.  Allez  à  d'autres  ;  mais  ne  me  faites  plus 
semblable  insulte,  et  dites  à  la  bienfaitrice  que  je 
ne  me  serais  jamais  attendu  à  pareil  procédé  de  sa 
par  t  !  » 

Ne  considérant  que  Dieu  dans  la  personne  des  su- 
périeurs, il  n'attendait  pas  l'expression  de  leur  vo- 
lonté ;  un  simple  désir  de  leur  part  suffisait  pour  ob- 
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trii'r  son  assciuiiiieiit  cl  la  plus  enlirrc  soumission, 
(juclles  que  pussent  (Hre  iraillcurs  les  r(''pug"^^"^'cs  de 
la  nature.  On  l'a  vu  plus  d'une  fois  aeeepter  de  la 
meilleure  grâce  certains  saci'ilices  qui  pouvaient  pa- 
raître pénibles,  suitout  à  un  vielllai'tl  ;  (pielques  per- 
sonnes même  s'imaginaient  qe/ii  y  trouvait  une  satis- 
faction nnlui'elîe.  <'  Vous  êtes  bien  heureux',  mon 
Père,  lui  dit  un  jour  une  d'entre  elles  qui  avait  part 
au  saci'ifice  et  qui  s'y  résignait  moins  généreuse- 
ment; quoi  qu'il  vous  arrive,  vous  êtes  toujours  con- 
tent. —  Content!  content,  reprit-il  alors,  oui;  mais 
<'est  dans  la  fine  pointe  de  l'esprit,  n  La  vertu  ne 
(.'onsiste  donc  pas  à  ne  ]ias  sentir  les  oppositions  de 
la  nature,  mais  à  savoir  en  triompher  généreu- 
sement. 

Avec  de  telles  dispositions  de  ccrur,  on  corçoit  que 
le  refus  d'une  permission  demandée  et  même  désirée 
le  trouvait  prêt  à  acquiescer  au  bun  plaisir  de  Dieu, 
manifesté  par  la  voix  de  l'obéissance.  En  18^8  ou  . 
18^9,  étant  absent  de  Paris,  il  avait  jugé  qu'il  était 
convenable  de  faire  un  voyage  de  vingt-quatre  heures 
pour  consoler  un  ami  malheureux  et  lui  rendre  un 
service  que  lui  seul  semblait  pouvoir  lui  rendre. 
Se  croyant  assuré  d'en  obtenir  la  permission,  il  avait 
annoncé  à  son  aini  le  jour  de  son  anivée,  afin  qu'il 
vînt  à  sa  rencontre.  Cependant  le  supérieur,  plus 
Jeune  de  trente  ans  que  le  P.  Varin,  ne  jugea  pas  à 
propos,  pour  des  raisons  graves,  d'accorder  cette 
permission.  Le  saint  vieillard,  qui  ne  s'attendait  nul- 
lement à  ce  refus,  et  qui,  depuis  deux  jours,  était  tout 

16. 
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préoccupé  de  l'absence  projetée,  se  fil  relire  deux  fuis 
de  suite  la  réponse  de  son  supérieur.  Puis,  sans  mar- 
quer la  plus  légère  émotion,  il  dicta  la  lettre  sui- 
vante pour  son  ami  malheureux  :  «  Mon  bien  clier 
ami,  celui  qui  a  grâce  et  lumière  pour  me  conduire 
dans  les  voies  du  Seigneur,  croit  que,  vu  ma  pro- 
fession, il  est  plus  prudent  et  plus  sage  de  ne  pas 
faire  pour  vous  le  voyage  que  je  vous  avais  promis, 
et  notre  bon  maître  m'a  fait  entrer  pleinement 
dans  les  raisons  que  mon  supérieur  a  eu  l'ex- 
trême bienveillance  de  me  présenter.  Je  n'en  prierai 
qu'avec  plus  d'affection  le  bon  maître  de  vous  conso- 
ler dans  vos  peines  et  de  vous  faire  jouir  d'une  douce 
paix  dans  un  tendre  abandon.  Bien  cordialement  tout 
vôtre  en  Nôtre-Seigneur.  ;> 

Malgré  tant  de  liens  qui  semblaient  devoir  atta- 
cher le  P.  Varin  à  la  ville  de  Paris,  où  existaient 
des  œuvres  dont  il  était  Tàmo,  plus  dune  fois  il  a 
répété  au  P.  Renault,  son  provincial  :  «  Mon  révé- 
rend Père,  je  suis  à  votre  disposition  :  parlez,  et 
je  quitte  Paris;  rien  qui  m'arrête  :  l'obéissance  est 
tout  pour  moi.  «  Et  lorsque  celui-ci  eut  cessé  d'être 
son  supérieur  :  «  Croyez-vous,  lui  demanda-t-il  par 
forme  de  conseil,  croyez-vous  qu'il  y  aurait  plus  de 
gloire  à  Dieu  si  je  quittais  Paris?  » 

Une  circonstance  en  apparence  peu  importante  lui 
fournit  l'occasion  de  manifester  combien  son  obéis- 
sance était  parfaite,  même  dans  les  plus  petites  cho- 
ses. Depuis  longtemps  ses  amis  désiraient  avoir  son 
portrait;  mais  on  redoutait  les  répugnances  de  son 
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liiuniliié.  Ses  supôiieiirs  tonsciiiii'cm  cependant  à  ce 
qu'on  lui  en  fil  la  proposition.  Lors(iu"oii  lui  commu- 
niqua cette  pensée,  il  refusa  d  y  croire  et  témoigna  à 
plusieurs  reprises  une  sorte  d'indignation  ;  il  ne  con- 
cevait pas  une  pareille  idée  ;  ce  portrait  ne  pourrait 
èlrc  que  hideux  et  repoussant.  Comme  néanmoins  on 
insista,  il  courut  chez  le  supérieur  ;  il  fit  valoir  les 
motifs  qui  lui  parurent  les  plus  puissants  pour  èlie 
dispensé  de  poser  devant  un  ailistc.  Le  supéiieur, ne 
voulant  pas  lui  imposer  une  obligation  trop  pénible, 
se  contenta  d'expiimer  un  d(''sir.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage. Au  sortir  de  cet  entretien  :  u  On  ne  l'exige 
pas,  dit  le  P.  Varin  avec  le  calme  et  la  résignation  de 
l'obéissance,  mais  on  le  désire  ;  je  ne  puis  m'y  refu- 
ser. ))  On  crut  lui  être  agréable  en  ajoutant  que  le 
peintre  était  expéditif  et  qu'il  prendrait  peu  de  temps  : 
u  Aon,  dit- il,  il  faut  bien  faire  ce  que  l'on  fait.  )>  tl 
il  se  prêta  avec  une  admirable  bonne  volonté  à  tout 
ce  que  l'artiste  demanda.  Bien  plus,  malgré  la  vio- 
lence qu'il  fut  obligé  de  s'imposer  tout  le  temps  de  la 
séance,  il  entretint  le  peintre  avec  l'alfection  la  plus 
cordiale.  Ses  Frères  et  ses  amis  profitèrent  du  finit  de 
son  obéissance.  Le  portrait  s'acheva  avec  une  telle 
perf;  ction  que,  tiré  ensuite  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires,  il  procura  à  tous  ceux  à  qui  il  fut 
donné  la  consolation  de  retrouver  vivants  et  parlants 
les  traits  du  vénérable  Père  '. 


^  C'est  à  la  W've  Sophie,  supéiieure  du  pensionnat  de  la  Congré- 
gation de  >'otre-Dame,  dit  des  Oiseaux,  me  de  Sevrés,  lOG,  que 
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Dans  SCS  dcrnièi'cs années  swilout,  il  sembla  s'être 
attaché  à  praliquei'  de  plus  en  pins  une  indilTércnce 
entière  relativemeiit  à  toutes  les  dispositions  que  les 
supérieurs  pourraient  prendre  à  son  égard.  Il  ne  vou- 
lait p;is  même  permettre  que  Ton  désirât  quoi  que  ce 
lut  pour  lui  :  «  Olil  je  me  suis  tout  à  fait  débarrassé 
de  moi,  disait-il,  et  je  m'en  trouve  très-bien.  Dieu 
merci,  je  ne  veux  plus  que  la  volonté  du  bon  Maître.  )> 
ilcxpiimait  cette  disposition  parsonmot  favori  :  Ifa^ 
Pater;  et  il  ne  cessait  derccommanderaux  personnes 
qu'il  dirigeait  d'cnirer  dans  cet  esprit,  si  elles  vou- 
laient faire  de  grands  progrès  dans  la  vertu.  «  Que 
j'aime,  écrivait-il  à  madame  de  Chevroz,  le  -20  mars 
.1837,  en  apprenant  la  mort  d'une  personne  qui  leur 
<'tait  chère  à  l'un  et  à  l'autre,  que  j'aime  à  me  rappe- 
ler ces  paroles  du  saint  roi  David  :  <x  Je  bénirai  le 
<(  Seigneur  en  tout  temps  5  sa  louange  sera  toujours 
<(  dans  ma  bouche  1  »  Je  me  souviens  en  même  temps 
de  la  promesse  que  j'ai  si  souvent  faite  et  renouvelée, 
de  dire  tout  comme  lui  et  en  tout  temps,  et  tu  sais 
quelle  est  la  louange  qui  est  la  plus  agréable  au  cœur 
de  notre  bon  Maître,  c'est  lorsque,  profondément  af- 
fligé, on  ne  laisse  pas  de  dii'c  qu'il  est  bon,  et  que, 


nous  sommes  redevable  de  ce  beau  portrait  peint  par  Lafon  et 
uravé  par  Butavant.  La  ressemWance  est  parfaite.  Nous  devons 
aussi  à  l'obligeance  des  religieuses  de  cette  maison  une  foule  de  dé- 
tails curieux  et  édifiants ,  qui  nous  ont  été  très-utiles  pour  notre 
travail  sur  la  vie  du  P.  Varin.  Le  saint  vieillard  affectionnait  tout 
particulièrement  celte  fervente  comniunauté,  et  y  passait  souvent 
une  partie  de  la  journée. 
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p<'!i(''lrô  de  ce  seiiliment,  on  ne  cesse  pas,  dans  tout 
ce  fjdi  {)eut  nous  arriver,  de  dii'e  :  Oitl^  mon  Jésus, 
oi(t\  }non  hoii  Maître!  Oh  1  ma  bonne  amie,  après 
avoir  pris  riial)itude  de  le  dire,  ce  oui,  Ions  les  jonrs 
di^  notre  vie,  avec  cpielle  doiici;  consolalion  le  dirons- 
nous  au  momenl  de  la  mort,  qu:ind  le  bon  ^laitie 
nous  appellera  et  nous  dira  :  Venez  vous  réunir  à 
moi,  le  temps  de  votre  c\il  est  passé;  venez  régner 
avec  moi,  et  pour  toujours.  Comme  de  bon  C(jenr  alors 
nous  répondrons:  Oui!  D'après  les  qneUpies  lignes 
(pje  j'ai  reçues  (\c  ta  main,  j'ai  vu  que  tu  disais  aussi 
entre  les  bias  de  la  croix.  :  Dieu  est  bon,  et  que  tu 
comprenais  qu'on  peut  toujours  lui  d  re  avec  tonte 
confiance  :  0?^/.  Oli!  riieureux  moyen,  et  moyen  in- 
l'aillible  pour  i\\\(i  lui-même  nous  dise  toujoui'S  oui, 
«juand  nous  lui  demanderons  quelque  chose  !  Quand 
nous  lui  dirons  :  Seigneur,  donnez-moi  cela  poui'volre 
gloii'C,  à  son  tour  il  nous  dii";ï  oui ,-  et  enfin  quand 
noiis  lui  dirons  :  Donnez-moi  le  ciel,  donnez-vous 
vous-même  à  moi  pour  l'éternité^  il  dira  encore  oui. 
Oh  '.  rheurcusc  parole  !  Ma  bonne  amie,  toujours  con- 
ragc  et  confiance  en  disant  toujours  :  Oiic  Dieu  est 
bon!  Nous  le  répéterons  dans  l'éternité  dans  des 
ti'ansports  de  joie,  de  reconnaissance  et  d'amour.  » 

La  régularité  est  un  des  fruits  de  l'obéissance.  Nous 
lious  reproclierions  d'omettre  un  trait  remarquable 
de  son  amour  pour  cette  vertu.  L'état  de  sa  santé  tou- 
jours chancelante  l'avait  depuis  longtemps  obligé  d(î 
prolonger  le  repos  de  la  nuit  au  delà  de  quatre  heu- 
res, quand,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  il  essaya  de 
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reprendre  l'heure  de  la  communauté.  Quoique  d*a- 
Lord  il  en  souffiit  beaucoup,  il  tint  bon  et  parvint  à 
se  conformer  à  ce  point  de  la  règle.  Une  personne 
amie  lui  témoignant  que,  vu  son  âge,  ce  repos  du 
matin  un  peu  plus  prolongé  lui  était  nc'cessaire  :  «  ()ue 
dites-vous?  reprit-il  avec  vivacité;  il  faut  au  moins 
bien  finir.  » 

Au  reste,  le  fait  suivant  sufiîrait  seul  pour  montrer 
avec  quelle  énergie  de  volonté  il  savait  se  commander 
à  lui-même.  Les  habitudes  sont  une  seconde  nature  ; 
mais  entre  toutes,  celle  du  tabac  devient,  dit-on,  après 
un  certain  tcmp^,  un  véritable  besoin.  Le  P.  Varin 
l'avait  contractée  depuis  vingt-cinq  ans.  Elle  adoucis- 
sait les  insomnies  auxquelles  il  était  sujet  ;  néan- 
moins, dans  un  âge  déjà  avancé,  il  prit  la  résolution 
de  n'en  plus  user  désormais.  Il  se  fixa  pour  rompre 
avec  l'habitude  le  terme  de  huit  jours.  Ce  délai  si  court 
lui  parut  encore  trop  long.  Dès  le  lendemain  même,  il 
cessa  complètement.  Cette  brusque  interruption  lui 
fut  très-pénible.  Surtout  dans  les  premiers  temps,  il 
ne  pouvait  voir  une  tabatière  sans  se  sentir  pressé  de 
l'ouvrir.  Il  résista  cependant,  et  dans  la  suite  il  disait 
agréablement  :  <(  Vraiment  ma  pauvre  tète  ne  s'en 
trouve  pas  plus  mal  ;  au  contraire.  » 

C'est  par  la  pratique  de  ces  vertus,  et  par  sa  pa- 
tience à  supporter  les  infirmités  de  la  vieillesse,  que 
le  P.  Varin  embellissait  chaque  jour  sa  couronne,  et 
achevait  de  se  purifier  ici-bas.  Sa  santé  frêle  et  déli- 
cate avait  éprouvé  de  fréquents  assauts,  et  l'on  com- 
prend avec  peine  qu'au  milieu  de  souffrances  presque 
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(?oniiiiii('lles  il  ait  pu  jirolouger  sa  carrière  jusqu'à  un 
âge  aussi  avancé.  Les  deux  dernières  années  de  sa  vie, 
il  lulla  presque  conslanimenl  contre  la  maladie.  Si  on 
s'apercevait  à  l'altération  de  ses  traits  du  redouble- 
ment de  ses  douleurs,  et  qu'on  rengageât  à  piendie 
(juelque  repos  :  Xon,  non,  disait-il,  y/o/zv  nous  repo- 
snron-s  au  ciel.  En  attendant ,  j  irai  tant  que  je 
pouirai;  et  il  déieudail  expressément  de  parler  de  sa 
santi'. 

Son  zèle  semblait  lui  donner  des  forces;  souvent 
même,  après  quelques  confessions  ou  une  petite  ex- 
Iioi'tation  familière,  il  rentrait  tout  dilaté  dans  sa 
chambre  :  /  vaiment,  disait-il,  yV  me  trouve  beau- 
coup  mieux  ;  cela  me  fait  du  hien. 

Dieu  bénit  ce  courage  et  cette  énergie  ;  un  mois  en- 
viron avant  sa  mort  il  avait  la  consolation  de  pouvoir 
encoi'e  remplii'  les  fonctions  de  son  ministèie,  et  il 
Unit,  pour  ainsi  dire,  les  armes  à  la  main. 


CITAPnTxE  XXX. 

Dernière  maladie  du  1*.  Varin.  —  Sa  mort. 


bien  que  le  P.  Varin  se  fût  toujours  disposé  à  la 
mort,  il  était  visible  qu'il  s'en  occupait  d'une  manière 
plus  spéciale  depuis  plusieurs  années.  Il  fit  sa  der- 
nière ou  son  avant-dernière  retraite  sur  la  prépara- 
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tioiî  à  la  mort.  ïi  parlait  fréquemment  de  sa  fin,  et 
s'animait  à  une  nouvclie  ferveur  par  la  pensée  du  peu 
de  temps  qui  lui  restait  à  vivre.  Ainsi  ayant  témoigné 
le  désir  de  lire  un  ouvrngc  historique,  le  lendemain  il 
dit  à  la  personne  qui  le  lui  avait  ^')rèlé  :  Fieprciicz  ce 
lîcre.  —  Et  pourquoi  doncl^  .\  eroits  inic'rcsse-t-iî 
pas/' —  Oui  sans  doufCj  et  hcaucojip.  Mais  voilà 
qui  vaut  bien  mieux,  dit-il ,  montrant  la  Vie  de 
jVoîre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  Vous  ne  pourrez  lire 
la  J  ie  de  Jésus-Christ  toute  la  journée.  Il  vous 
faut  bien  quelque  chose  pour  vous  distraire  un 
peu.  Celte  histoire  a  d'ailleurs  un  caractère  reli- 
(jieux. —  Oui,  mais  j'y  verrais  des  aventures  de 
chevdlerie,  des  guerres, des  batailles.  Cela  m'atta- 
cherait trop.  A  t  puis  j'ai  si  peu  de  temps  à  vivre! 
Et  toujours  il  montrait  la  Vie  de  Jésus-Christ  :  Voilà, 
voilà  tout  ce  qu'il  me  faut.  Oui,  j'y  ai  encore 
pensé  ce  matin  ;  et  j'ai  trouvé  que  je  ne  devais  plus 
m'occuper  que  de  celui-là. 

Il  paraissait  craindre  beaucoup  le  moment  de  la 
mort.  Parlant  un  jour  de  deux  anciens  Pères,  que 
Dieu  avait  appelés  à  lui  depuis  peu  de  temps  :  Je  suis 
persuadé,  dil-il,  qi(e  l'un  et  l'ajitre  ont  été  droit  au 
ciel.  Puis  faisant  un  retour  sur  h'.i-mème,  il  ajouta: 
Ils  sont  morts  pleins  de  joie  et  de  confiance  ;  et  mol 
je  7nourrai  tout  tremblant  de  frayeur^  comme  un 
pécheur  qïteje  suis.  Oh  !  qu'on  prie  bien  pour  mui j^ 
je  suis  dans  un  état  si  misérable.  Nous  verrous 
l)ienlôt  que  ses  craintes  ne  furent  pas  vérifiées. 

Le  moment  approchait  où  Dieu  allait  récompenser 
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les  mérites  de  cette  longue  vie.  il  avait  eu  beaucoup  à 
souffrir  pendant  les  trois  derniers  hivers  ;  plusieurs  fois 
la  santé  du  vénérable  vieillard  avait  donné  de  sérieu- 
ses inquiétudes.  ^Malgré  les  efforts  de  son  courage,  on 
s'apercevait  que  ses  forces  diminuaient  sensiblement. 
L'hiver  de  1850  fut  encore  plus  laborieux.  Il  se  vit 
assailli  par  un  rluunalisine  ,  un  calarrhe  et  wie  toux 
violente  et  opiniâtre.  Dès  qu'il  se  trouvait  un  [)eu 
mieux,  il  reprenait  le  cours  de  ses  occupations  :  il  re- 
cevait quelques  amis,  et  même  il  se  traînait  jusqu'à 
son  confessionnal  pour  entendre  encore  un  certain 
nombre  de  pei'sonnes  qui  s'adressaient  à  lui.  Le  reste 
du  temps  était  partagé  entre  l'olfice  divin  et  d'autres 
pieux  exercices.  On  lui  faisait  la  lecture  de  la  Nie  de 
Notre-Seigneur;  et  lorsqu'il  n'était  pas  trop  accablé,  il 
ajoutait  quelques  réflexions  analogues  au  sujet.  Un  jour 
ayant  fait,  selon  sa  coutume,  de  pieux  commentaires 
sur  ce  qu'on  venait  de  lire,  il  cessa  un  instant  de  par- 
ler, et  demeura  quelque  temps  la  tète  baissée.  Tout 
à  coup  il  la  redresse,  et  dit  avec  une  douce  effusion  : 
<(  Oh!  quel  hoiiheur!  quoi!  mon  DieUj  bientôt  au 
Ciel!))  Ensuite  se  levant  avec  vivacité,  et  étendant  les 
bras  vers  son  crucilix,  il  répéta  les  mêmes  paroles. 
La  personne  témoin  de  cette  scène  demeura  persuadée 
que  dans  ce  moment  Dieu  lui  avait  donné  connais- 
sance de  sa  fin  prochaine,  et  comme  un  avant-goùl  de 
la  récompense  éternelle.  Ce  fait  eul  lieu  (  nviron  six 
semaines  avant  sa  mort. 

Le  16  mars,  le  P.  de  Ravignan,  son  supéiieui',  es- 
pérant que  l'air  de  la  campagne  pourrait  contr.ljiier 

17 
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à  son  rclablissement,  lonvoya  à  i\Ianlos  pour  y  passer 
quelque  temps  chez  madame  la  comtesse  de  Saisseval. 
Ce  petit  voyage  était  d'autant  plus  agréable  au  P.  Varin, 
qu'il  n'avait  rie  n  fait  ni  rien  dit  qui  pntle  provoquer: 
C'est  le  II,  P.  .stiperîenr  qui  en  a  eu  Vidée  ;  ainsi 
je  suis  entièrement  dans  V ohéissaiice X.^Wq  pensée 
le  réjouissait  au  point  qu'il  se  croyait  d(''jà  presque 
guéri.  Ce  sont  ses  propres  paroles. Il  partit  avec  ma- 
dame de  Saisseval,  malade  elle-même.  Le  voyage  ne 
leur  fut  pas  favorable:  madame  de  Saisseval  éprouva  un 
évanouissement  en  descendant  du  chemin  de  fer,  et  se 
mit  au  lit.  Le  P.  Yarin,  saisi  par  le  froid  pendant  le 
voyage,  put  encore,  en  arrivant,  monter  à  la  chapelle 
de  la  maison  pour  y  visiter  son  bon  Maître.  Mais  celte 
visite  fut  la  dernière  de  sa  vie.  Dès  lors  il  ne  quitta 
plus  le  lit  que  pour  venir  mourir  à  Paris,  au  milieu 
de  ses  Frères.  Pendant  son  séjour  à  Mantes,  il  eût  bien 
désiré  voir  fréquemment  celle  qui  lui  donnait  une  si 
gracieuse  hospitalité,  pourîiîi  adresser  quelques  mots 
d'encouragement  et  de  consolation  ;  mais  la  maladie 
les  tenait  séparés.  Ils  savaient  seulement  se  rencon- 
trer sur  la  croix  en  attendant  le  rendez-vous  du  ciel. 
Un  des  Pères  de  Paris,  le  P.  Renault,  qui  donnait  la 
station  du  carême  à  Mantes,  leur  apportait  tous  les 
jours  la  sainte  Communion  à  cinq  heures  et  demie. 
Puis  toute  la  journée  on  allait  continuellement  de  l'un 
à  l'autre  pour  faire  la  prière  du  matin  et  du  soir,  de 
pieuses  lectures,  le  chemin  de  la  croix  qui  étaii  leur 
pratique  quotidienne.  Ils  ne  réclamaient  pas  d'autres 
services.  Le  P.  Yarin  était  imperturbable  dans  sa 
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douce  sci'énitc.  Quand  il  apprit  lo  grave  tlanger  où 
('tait  madame  de  Saisscval,  il  éprouva  une  vive  émo- 
tion; mais  s  étant  remis  aussitôt,  il  dit:((  Tout  coque 
Dieu  voudra...  je  mourrai  le  premier,  n  Dès  ce  moment 
il  prit  la  résolution  d'éci'ii'e,  ou  ph;t(U  de  faire  c'crire 
tous  les  joui'S  à  la  malade  un  polit  mot  qui  fût  pour 
elle  comme  un  sujet  de  méditation  pendant  la  journée. 
Voici  le  premier  de  ces  billets  consolateurs  :  u  Ma- 
dame, Notre-Seigneur  vous  demande  im  service  d'ami  : 
c'est  de  croire  que  vous  êtes  heureuse,  très-lieureuse 
de  souffrir  avec  lui  et  pour  lui.  » 

On  nous  a  conservé  également  le  suiva)U  écrit  quel- 
ques jours  après  le  premier:  «  JVous  voici  encore,  ma 
bonne  mère,  tous  les  deux  debout  et  soufrrants;  mais 
toujours  dans  la  nécessité  de  dire  :  Que  Dieu  est  bon  ! 
jsous  le  dirons  donc  tous  les  jours,  et  nous  serons  tou- 
jours contents  ;  car  s'il  est  toujours  bon,  il  nous  ai- 
mera toujours;  il  nous  fera  toujours  du  bien  ;  il  nous 
soutiendra  dans  toutes  les  misères  du  reste  de  la  vie. 
JN'ous  n'aurons  donc  jamais  peur  de  lui  ;  mais  nous  lui 
dirons  avec  amour  et  confiance:  0  mon  Jésus!  ô  mon 
bon  Maître  1  je  suis  tout  à  vous;  faites  de  moi  ce  que 
vous  voudrez  ;  je  m'abandonne  à  votre  conduite.  —  Oh  ! 
qu'il  fait  bon  d'être  tout  à  Dieul  » 

Le  SO  mars,  le  P.  Tarin  fit  encore  parvenir  à  ma- 
dame de  Saisseval  «  ces  mots,  ces  seuls  mots,  dit-il,  qui 
renferment  tout:  Courage  et  confiance  toujours. 
Qu'elle  n'ait  pas  peur  de  la  mort,  parce  qu'il  n'y  aura 
pas  de  crise  pour  elle  ;  qu'elle  ne  s'effraye  donc  jamais 
de  ces  crises,  parce  q^iic  sa  mort  sera  si  douce  et  si  con- 
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solante  qu'elle  n'éprouvera  aucun  effroi  ^  Sain tJosepli, 
l'époux  de  Marie,  viendra  doucement  la  demandci- 
pour  la  remettre  entre  les  mains  de  Marie.  « 

Cependant  le  P.  A'arin  s'affaiblissait  de  plus  en  plus, 
et  le  médecin  ayant  déclaré  que  le  retour  à  Paris  pou- 
vait s'effectuer  sans  inconvénient ,  le  P.  supérieur  le 
rappela  le  6  avril.  Le  P.  Yarin  donna  dans  celte  cir- 
constance une  nouvelle  preuve  de  la  ponctualité  et 
de  la  perfection  de  son  obéissance. 

II  avait  exprimé  au  Frère  infirmier  le  désir  de  voir 
se  prolonger  son  séjour  à  ?^Ianlcs,  dont  l'air  était  fa- 
vorable à  sa  santé,  Le  lendemain  même  il  fut  visité 


^  Pendant  la  nuit  du  29  au  30  mars,  iiiadame  de  Saisseval  avait 
éprouvé  une  crise  tellement  violente  que  l'on  croyait  que  ce  serait 
la  dernière.  Tout  le  monde  était  en  larmes  dans  la  maison  :  «Vous 
vous  êtes  eirrayéc  à  tort,  dit  le  P.  Yarln  à  la  personne  qui  vint  lui 
annoncer  ce  qui  s'était  passé  ;  je  passerai  avant  :  elle  me  survivra 
de  plus  de  quinze  jours.  »  Quant  à  ces  mots  cités  plus  haut  :  qu'elle 
ne  craigne  pas  la  mort,  qu'il  n'y  aurait  pas  de  crises  pour  elle,  ils 
se  sont  vérifiés  à  la  lettre.  En  elFet  depuis  la  mort  du  P.  Varin  qui 
eut  lieu  le  19  avril,  la  vertueuse  dame  se  remit  progressivement,  et 
avait  même  pu  faire  plusieurs  promenades  dans  un  jardin  voisin 
de  son  habitation.  Le  1 1  mai,  son  médecin  la  trouvait  si  bien  qu'il 
l'engagea  à  accepter  la  proposition  qui  lui  était  faite  avec  instances 
d'aller  passer  quelque  temps  à  la  campagne  à  cinquante  lieues  de 
Mantes.  Ce  même  jour,  à  trois  heures,  elle  se  rendit  à  sa  petite 
chapelle  pour  faire  le  chemin  de  la  croix  avec  une  de  ses  com- 
pagnes. A  neuf  heures,  elle  lit  selon  sa  coutume  ses  prières  tout 
haut  avec  les  personnes  de  sa  maison,  s'endormit,  et  ne  se  réveilla 
à  minuit  en  sursaut  que  pour  rendre  son  âme  à  Dieu  ,  vingt-trois 
jours  après  le  P.  Yarin.  Pendant  le  temps  qui  s'écoula  entre  la 
mort  de  l'un  et  de  l'autre  :  «  J'éprouve  une  grande  consolation, 
disait  madame  de  Saisseval  :  je  ne  sens  plus  la  crainte  de  la 
mort  :  c'est  le  P.  Varin  qui  m'a  obtenu  cette  grâce  ;  j'en  ai  la  con~ 
viction.  » 
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pur  ]o  P.  supérieur,  qui  jugea  prudiMit  de  tixcr  son 
l'ctour  à  Paris  pour  le  jour  suivaul.  Dès  qu'il  aperçut 
riulirmier  :  C/iei'  Frère,  lui  dit-il,  tious  rctourn<;roïis 
(lonain  à  Parix ;  iioiis  parllrons  par  le  convoi  de 
neufheures.  Le  P.  supérieur  vient  d'arranger  ainsi 
les  choses.  —  Certes,  mon  Père,  je  trouve  cela  bien 
prompt.  —  Cher  Frère,  voilà  ce  qui  vient  ^d'être 
de'cidé,  et  je  puis  dire  de  la  manière  la  plus  con- 
solante pour  moi  et  qui  m'est  la  plus  agréable.  )> 
Peudant  la  nuit  il  recommanda  encore  au  Frère  que 
tout  fut  prêt  pour  l'heure  indiquée  :  il  voulait  même 
prévenir  le  moment  de  son  lever  dans  la  crainte  d'élrc 
en  retard. 

11  fit  tout  ranger  et  approprier  sous  ses  yeux  dans 
la  chambre  qu'il  allait  quitter  pour  toujours.  Toute  la 
maison  était  en  larmes.  Chacun  venait  lui  demander 
sa  bénédiction  et  recueillir  une  de  ses  paroles.  Une 
personne  amie  ne  voulut  se  présenter  qu'après  les 
autres  dans  l'espoir  de  jouir  plus  longtemps  de  sa  pré- 
sence. La  voyant  trop  i}mne:((-J[ lions,  allons,  du  cou- 
rage, lui  dit-il  ;  oui,  courage  et  confiance;  car  ?ious 
aurons  toute  l'éternité  pour  nous  revoir  en  Dieu... 
Oh!  que  nous  serons  heureux  alors.'...  Oui,  je 
vous  />»t''/</.^.))  En  franchissant  le  seuil  de  cette  maison 
où  il  avait  reçu  une  si  douce  hospitalité,  il  lit  une 
inclination  de  tète  et  de  mains  comme  pour  adresser 
un  dernier  adieu  à  la  vénérable  dame  qu'il  y  laissait 
clouée  sur  un  lit  de  douleurs.  Il  lui  donnait  sans  doute 
lendez-vous  au  ciel.  Arrivé  au  débarcadère,  où  il 
avait  si  souvent  dirigé  sa  promenade,  tous  les  em- 


29i  VIE  DU  R.  P.  VAUÎN. 

ployés  vinrent  au-devant  de  lui  comme  des  enfants 
seraient  venus  à  leur  père,  lui  demandant  la  bénédic- 
tion, et  se  recommandant  à  ses  prières. 

Le  pieux  malade  fut  conduit  dans  la  maison  des 
Pères,  rue  des  Postes  :  on  espérait  que  l'air  plus  vif 
et  plus  pur  pourrait  peut-être  ranimer  ses  forces  épui- 
sées. Il  n'en  fut  rien  ;  son  heure  était  venue. 

Deux  ou  trois  jours  après  son  arrivée,  il  se  trouva 
pris  d'une  espèce  d  assoupissement  léthargique  pres- 
que continuel.  Il  ne  pouvait  converser  avec  les  Pères 
qui  venaient  le  visiter,  et  s'endormait  presque  aus- 
sitôt. De  plus,  la  chaleur  du  lit,  et  la  nécessité  de 
garder  toujours  la  même  position,  occasionnèrent  des 
plaies  qui  ie  faisaient  cruellement  souffiir.  Il  sentait 
le  besoin  d'exercice;  mais  l'enflure  des  jambes  aug- 
mentant rendait  tout  mouvement  extrêmement  péni- 
ble. Cet  état  de  repos  complet  et  forcé,  pour  un  homme 
dont  la  vie  avait  été  si  active,  lui  devint  à  charge.  Les 
heui^es  lui  paraissaient  longues  sans  que  sa  patience 
et  sa  résignation  en  fussent  moins  admirables.  «/  ous 
trouvez  donc  le  temps  hien  loiirj?  lui  dit  un  jour  le 
Frère  infiinrier.  —  Ih!  si  je  le  trouve  long  !  J'aime 
mieux  deux  heures  plus  tard  que  deux  heures  plus 
tôt.  Du  resle,ie  ne  veux  que  le  hon  plaisir  de  Dieu.  » 
Le  même  Frère  le  voyant  s'agiter ,  se  placer,  se  déplacer 
sans  cesse  sur  son  fauteuil  :  «/  ous  êtes  sur  la  croix, 
mon  hon  Père?  dit-il.  —  C'est  vrai,  cher  Frère  ; 
inais  toujours  j'ai  sujet  de  répéter  :  Que  Dieu  est 
hon  !  )) 

Dans  la  nuit  du  12  avril,  apr^^^s  avoir  reçu  la  sainle 
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Coinimuiion,  ce  (iii'il  a  l'ait  tous  les  jours  de  sa  inalu- 
(!ie,  il  éprouva  un  violent  ('toufl'emeiU,  et  il  deinaiida 
instaniinent  ((u'oîi  lui  administrât  siir-le-clianip  les 
derniers  sacrenieiits,  craignant,  disait-d,  (jiron  ne  le 
laissât  mourii' sans  les  secours  de  l'Eglise.  L'intirniier 
jugea  cependant  que  rien  ne  pressait  et  on  attendit 
jusqu'au  jour,  pour  que  la  co  nniunauté  put  assister 
à  la  cérémonie.  Il  en  vil  les  pi cparatifs  non-seulement 
avec  calme,  mais  avec  joie  ;  il  s'elTorra  même  de  sui- 
vre les  prièi'es  d'usage  et  d'y  lépondre.  Ses  larmes 
coulèi'ent,  loi'scjue  le  îi.  P.  provincial,  axant  de  laii'C 
lesoncliotis,  lui  dit  :  «  Com  arje,  /non  bon  Père,  encore 
quelques  joins  de  so\il])'iinces  et  d'èpreuva^,  et  ces 
qualre-ciiKjts  ans  passes  an  service  da  Se'Kjneur 
vont  recevoir  leur  récompense.  Confiance  dans  ce 
Cœur  qui  vous  a  tant  aime' ^  et  que  vous  avez  tant 
aime,  etc.  ))  Le  vénérable  malade,  plein  de  joie  et  de 
consolation  de  la  grâce  qu'il  recevait,  ne  demandait  plus 
rien,  sinon  que  les  liens  cpii  le  retenaient  encore  à  la 
terre  fussent  bientotro;npus.  Il  répétaità  l'inlirmier: 
./  quoi  bon  désormais  tous  ces  soitts  du  corps?  il 
n'y  a  plus  rien  à  faire  :  il  faut  l'abandonner.  Ce 
n'est  plus  qu'une  carcasse.  » 

Le  13,  vers  les  dix  lieui*es  du  matin,  il  ressentit  une 
faiblesse  telle  ([u'on  crut,  en  voyant  la  décomposition 
de  ses  traits  et  le  mouvement  de  ses  yeux,  qu'd  allait 
expirer  :  il  recouvra  néanmoins  l'usage  de  ses  sens; 
mais  toute  la  journée  se  passa  dans  \\\\  affaissement 
extraordinaire.  Aussi  fut-il  constaujinent  assisté  par  un 
Père  et  un  Frère  qui  ne  le  quittèrent  plus.  Comme  il 
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espérait  mourir  ce  jour-là,  il  disait  adieu  aux  per- 
sonnes qui  s'approchaient  de  son  lit,  ajoutant  quel- 
quefois :  ((  Il  n'y  a  plus  qu'un  soufre.  »  Il  survécut 
néanmoins  encore  six  jours  à  celte  première  crise.  Le 
lendemain  du  jour  où  elle  avait  eu  lieu,  il  se  plaignit 
plusieurs  fois  que  la  mort  l'eût  épargné  :  «  La  cruelle, 
disait-il,  elle  est  venue  hier;  mais  elle  s' esl enfuie, 
me  laissant  là.  » 

Depuis  le  LA,  dimanche  du  bon  Pasteur,  jusqu'au 
jeudi  suivant,  l'état  du  malade  n'offrit  rien  de  remar- 
quable, si  ce  n'est  sa  douceur  et  son  inaltérable  pa- 
tience aux  prises  avec  les  plus  cuisantes  douleurs. 
L'hydropisie  faisait  à  chaque  instant  de  nouveaux  pro- 
grès, et  la  décomposition  du  sang  s'opérait  lentement. 
Le  médecin,  trouvant  le  pouls  très-faihle,  ne  prescri- 
vait plus  que  des  toniques  afin  de  fortifier  son  malade. 
Même  dans  ses  derniers  moments,  on  eut  lieu  d'ad- 
mirer encore  le  prix  qu'il  attachait  à  la  vie  commune 
et  à  la  régularité.  Quand  rinfirmier  lui  présentait  un 
peu  de  bouillon,  c'était  presque  la  seule  chose  qu'il 
pût  prendre  :  <(  Est-  ce  lien  l'heure?  »  demandait-il  j 
et,  sur  la  réponse  affirmative  du  Frère,  il  prenait  vo- 
lontiers ce  qui  lui  était  offert. 

Ceux  qui  l'assistèrent  pendant  sa  maladie  observè- 
rent aussi  qu'au  moment  même  où  la  vie  semblait 
abandonner  ses  membres,  et  où  ses  mouvements  de- 
venaient à  chaque  moment  plus  pénibles,  on  ne  le  vit 
jamais  prendre  aucune  potion  sans  faire  auparavant  le 
signe  de  la  croix.  Cette  pratique  lui  était  tellement 
habituelle  que,  malgré  l'assoupissemciiî  dans  lequel  il 
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ciait  comme  plongé  îi  certaines  heures,  il  retrouvait 
toujours  assez  de  présence  d'esprit  pour  n'y  p;\s  man- 
ipier.  Il  avait  aussi  constamment  à  la  main  son  petit 
iMHicifix  et  son  chapelet,  et  il  n'était  pas  dilïicile  de 
s'apercevoir  qu'il  se  tenait  toujours  en  la  présence  de 
Dieu. 

Le  jeudi  18,  veille  de  sa  mon,  il  ('prouva  une  nou- 
velle crise  très-forle  que  l'on  ci'ut  devoir  èlre  la  der- 
nière :  il  en  triompha  cependant  encore  une  fois  ;  mais 
depuis  lors,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  il  tomba  dans 
une  sorte  de  sommeil  presque  continuel,  dont  il  ne  se 
réveillait  que  par  intervalle. 

Le  vendredi  il  reçut,  avec  sa  bonté  et  sa  douceur 
ordinaires,  les  personnes  qui  venaient  le  visiter.  Il 
leur  témoignait  même  sa  reconnaissance  par  un  agréa- 
ble sourire,  par  un  geste  de  la  main  ou  par  une  parole 
qu'il  avait  bien  de  la  peine  à  articuler.  Il  donnait  sa 
bénédiction  à  tous  ceux  qui  la  lui  demandaient,  et  il 
recevait  tous  les  mes'^ages  dont  on  le  chargeait  pour 
le  ciel.  Ce  jour-là,  il  avait  dit  formellement  :  «  C'est 
iinjoio'd'luii  qtfc  Je  /noio'vai...  ))  et  ces  autres  paro- 
les :  i<. Puisque  c  est  aujourd'hui  rendredi^j'e  serai 
Ifientùt  au  ciel,  n 

Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  il  appela  le 
irère  qui  remplaçait  l'infirmier,  et  lui  rappela  une 
commission  dont  ce  frère  s'était  chargé  la  nuit  précé- 
dente :  '(  Ah  1  çà,  mon  cher  ami,  lui  dit-il,  je  m'en  vais 
au  ciel;  mais  n'oubliez  pas  notre  convention.  Vous 
laverez  mon  corps,  vous  l'ensevelirez,  et  vous  mettrez 
îout  bien  propre  dans  l'infirmerie.  «  Le  Frère  le  lui 

17. 
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pi'omil,  ot  ajouta  :  «  Mais,  mon  Pure,  que  vous  allez 
être  heureux  de  voir  le  bon  Dieu,  de  le  louer,  de  l'ai- 
mer pour  toujours!  ^)  Après  ces  paroles,  comme  s'il 
se  fût  repenti  de  l'aveu  qu'il  avait  fait  :  «^  Xe  parlons 
plus  de  cela,  mon  cher  Frère,  )>  dit-il,  et  il  se  tut. 

Quelque  tiiups  après  cette  conversation,  il  répéta 
d'une  manière  très-assurée  ce  qu'il  avait  dit  le  matin  : 
que  c'était  aujourd'hui  vendredi.  Cette  assurance  fut 
d'autant  plus  remarquée  que,  jusqu'alors,  il  n'avait 
jamais  su  quel  était  le  jour  de  la  semaine  ;  c'était  pour 
lui  l'objet  d'une  question  quotidienne.  ^lais,  pcnsaiit 
sans  doute  au  Sacre-Cœur,  il  se  croyait  au  premier 
vendredi  du  moisj  car  vers  les  cinq  heures  on  l'enten- 
dit répéter:  «  Lepremier  vendredi  du  mois.  »  On  le 
laissa  dans  cette  pieuse  illusion,  si  conforme  à  sa 
grande  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  Après  cc^ 
paroles,  il  baisa  son  crucifix.  On  lui  oiïrit  peu  de 
temps  après  une  cuillerée  de  sa  potion  :  il  la  bénit 
comme  de  coutume,  et  la  but  ensuite,  mais  avec  la 
plus  grande  difficulté.  C'est  la  dernière  chose  qu'il  ait 
prise. 

A  six  heures  trois  quarts,  au  son  de  la  cloche  de  la 
communauté,  il  se  réveilla  ;  puis  levant  la  tète,  il  sem- 
blait chercher  quelqu'un  des  yeux -,  il  reprit  ensuite 
son  attitude  ordinaire.  Mais  deux  minutes  s'étaient  à 
peine  écoulées  qu'on  entendit  comme  une  sorte  de 
râle  s'échapper  de  sa  gorge.  Un  instant  après,  il  ren- 
dit le  dernier  soupir.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Dès  qu'il  eut  fermé  les  yeux,  sa  lète  se  redressa  du 
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colé  oppos(î  à  celui  où  elle  (Mait  liabiliiclleinenl  pen- 
chée. Son  visage  pi'it  aussi  une  express  on  ditïerenle. 
Le  sérieux  de  la  mort  élail  tempéré  par  un  air  de 
bonté  et  de  calme  céleste.  On  voyait  brillei'  sur  sa 
ligure  conmie  un  reflet  de  la  joie  des  prédestinés,  et 
il  sembhiil  prier  et  goûter  d'ineffables  délices  dans  sa 
l)iièr('. 

Son  corps,  revrlu  de  la  soutane  et  tenant  le  cruci- 
fix cnti'o  ses  maiiîs,  l'ut  exposé  dans  rinlii'nierie,  sui- 
vant l'usage. 

Le  dimanche  21,  le  service  fuuèbre  eut  lieu  dans 
la  chapelle  de  la  maison,  en  présence  d  un  concours 
nombreux  de  personnes  amies,  qui  voulurent  donner 
à  ce  vénéré  Père  un  dernier  lémoignag(^  d'attache- 
ment et  de  respect.  Le  R.  P.  provincial,  qui  célébra 
l'ofiice  div'n,  et  le  P.  supéiicur  de  la  maison,  accom- 
pagnèient  le  corps  jusqu'au  cimetière  du  Mont-Par- 
nasse, on  il  l'ut  enterré  dans  le  tombeau  réservé  aux 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  où  il  repose 
auprès  de  ses  frères  dans  rallenle  de  la  bienheureuse 
résurrection. 
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CHAPITRE   XXXI. 

Correspondance  et  avis  s|iiriluclï 


On  nous  a  exprimé  le  désir  do  trouver  dans  la  f  îe 
du  P.  ïarin  un  plus  grand  nombre  de  ses  leKres. 
»  II  est  vraiment  à  regretter,  nous  écrivait  un  reli- 
gieux, jugetrès-conipétcnt  en  ces  matières,  que  vous 
n'ayez  pas  eu  à  votic  disposition  plus  de  lettres  spi- 
rituelles du  P.Varin.  Elles  respii'ent  un  parfum  si 
doux  et  si  agréable  de  sainteté  que,  si  on  les  inter- 
calait parmi  celles  de  saint  François  de  Sales,  de  Fé- 
nelon,  etc.,  on  aurait  de  la  peine  à  les  en  distinguer 
pour  le  fond  des  idées  et  le  charme  que  leur  lecture 
produit  ;  le  style  seul  n'est  pas  celui  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  parce  qu'on  n'écrit  plus  aujourd'hui  en. 
français  comme  on  le  faisait  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  » 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  satisfaire  à  un 
vœu  dont  la  réalisation  contribuera,  nous  l'espérons, 
à  Fédification  des  âmes  fidèles.  Nous  avons  entre  les 
mains  un  certain  nombre  de  lettres  du  saint  reli- 
gieux. Nous  les  publions  ici,  en  y  joignant  quelques 
avis  spirituels,  qui  n'ont  pu  entrer  dans  le  corps  de 
l'ouvra  ce. 
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A  inndaiiip  Vurin  sur  la  innladic  <lc  son  mari. 

Le  G  juillet  1807. 

uj'ai  reçu  avant-hior,  ma  bien  clièro  sunir,  votre 
Jcltre  du  30  juin.  Que  Aolrc-Seigneur  soit  loué,  béni 
cl  aimé  en  tout  temps,  en  toute  circonstance  !  Jl  est 
vrai  que  c'est  avec  un  goût  sensible  que  nous  le  bé- 
nissons, et  que  nous  le  remercions  lorsqu'il  exauce 
les  désirs  les  plus  chers  de  notre  cœur  ;  mais  ,  ma 
bonne  sœur,  aimons  ce  bon  maître  au  moins  autant 
que  nous-mêmes,  et  iuvitons-le  do  bonne  grâce  à  suivre 
en  toute  chose  son  bon  plaisir.  Xous  pourrons  bien 
lui  dire  :  Seigneur,  s'il  est  possible,  dc'tournez  de 
moi  ce  calice  ;  mais  ne  man([uons  pas  d'ajouter  :  ce- 
pendant que  ce  ne  soit  pas  ma  volonté,  mais  la  vôtre 
qui  s'accomplisse. 

«  Que  nous  sommes  heureux  de  trouver  en  toute 
occasion  et  surtout  dans  les  circonstances  les  plus 
pénibles  de  notre  vie,  de  trouver,  dis-je,  en  notre  di- 
vin maître  un  modèle  qui  nous  presse  de  l'imiter,  et 
un  ami  fidèle  qui  aide  notre  faiblesse  et  nous  corn-, 
muniquc  une  force  toute  divine  1  Maintenant  que  vos 
alarmes  ont  cessé,  n'admirez-vous  pas,  ma  chère 
sœur,  la  conduite  de  Notrc-Scigneur  à  l'égard  des 
siens?  Le  ciel  est  notre  seule  patrie,  c'est  notre  terme 
où  doivent  tendre  tous  nos  désirs;  mais  une  nouvelle 
possession  sur  la  terre,  une  campagne  agréable  où 
l'on  se  promet  bien  des  jouissances  innocentes,  est 
i?:omme  un  nuage  qui  dérobe  le  ciel  à  l'œil  de  la  foi  : 


302  VIE  DU  R.  P.  VARLN. 

Kolrc-Seigncur,  pour  dissiper  ce  miage,  envoie  une 
maladie,  le  jour  où  Ton  arrive  dans  cette  même  cam- 
pagne; et  d'une  manière  sensible,  il  nous  découvre  le 
peu  de  solidité  de  tous  les  biens  de  la  terre.  Vivons 
donc  pour  le  ciel,  que  rien  ne  pourra  nous  arracher, 
lorsqu'une  fois  nous  en  aurons  pris  possession. Vous 
ne  pouviez  pas  me  donner  une  plus  grande  consola- 
tion qu'en  m'apprcnant  la  résignation,  la  patience  de 
mon  frère  et  surtout  son  empressement  à  invoquer  la 
grâce  des  sacrements.  Jamais  fièi'e  iraima  plus  ten- 
drement son  frère  que  je  ne  l'aime,  mais  je  veux  c-ue 
notre  union  subsiste  éternellement. 

«Adieu,  ma  bonne  sœur,  je  suis  bien  cordialement 
tout  vôtre  en  ?\otrLi-Seigneur,  etc.  )> 

A  .^on  frère. 

Vers  le  18  juillet  1807. 

«C'est  bien  lard,  mon  cher  frère,  répondre  à  la 
lettre  où  vous  me  donniez  vous-même  l'agréable 
nouvelle  de  votre  çonvalesccLice.  Vous  dirai-je  ce- 
pendant que  dans  la  même  lettre  vous  m'en  avez 
donné  une  plus  agréable,  celle  de  votre  entière  ré- 
signation, de  ce  généreux,  abandon  à  toutes  les  vo- 
lontés de  Dieu,  penJant  votre  maladie.  Vous  avez  éié 
aux  portes  de  la  mort  et  vous  en  avez  été  retiré  ;  ma- 
dame deV.  s'y  est  trouvée  à  peu  près  en  même  temps 
que  vous,  et  a  franchi  le  pas  qui  la  séparait  de  l'éter- 
nité. Dans  le  même  temps  un  autre  voyait  toutes  ses 
espérances  temporelles  ruinées  par  rinccndie  de  sa 
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maison.  Voilà  ce  que  nous  apprend  rexpérience  de 
tous  les  jouj's  sui'  l'estime  que  nous  devons  faire  de 
la  vie  et  des  biens  fragiles  de  ce  monde.  Portons 
donc  toutes  nos  pensées  vers  le  ciel,  (prune  fois  ga- 
gné nous  ne  perdi'ons  jamais;  travaillons  et  vivons 
pour  le  ciel.  Xous  pouvons  avec  contiance  nous  ilalter 
d'avoir  une  mèi'e  dans  le  ciel  :  dimanche  nous,  célé- 
brons sa  fête.  Je  ne  puis  m'empècher  de  dire  que,  si 
en  montant  à  réchafaud  elle  a  obtenu  pour  ses  en- 
fants des  grâces  aussi  marquantes  que  celles  que  vous 
vous  rappelez  facilement  \  maintenant  qu'elle  est  sui- 
un  tronc  dans  la  gloire  de  son  Dieu,  elle  aura  encoi'e 
plus  de  crédit  en  faveur  de  ses  enfants. 

K  J'ai  reçu  dornièrement  une  lettre  de  ma  sœur  qui 
me  marque  les  épreuves  que  Xotrc-Seigneur  vient  de 
lui  envoyer,  par  les  maladies  de  ses  enfants  ;  mais 
que  JXotre-Seigneur  est  bon  à  l'égard  de  cette  chère 
sœur  1  Comme  il  orne  (  t  embellit  son  âme,  en  la  dé- 
tachant et  la  purifiant  pour  la  rendre  digne  de  lui  î 

u  Et  notie  bonne  Rcinc  s'avance  et  croît  aussi  tous 
les  jours  en  grâce  et  en  vertu.  Noire-Seigneur  ne 
pourra  donc  se  défendie  de  la  prendre  en  grande  af- 
fection et  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  demandera, 
puisqu'il  est  certain  que  c'est  lui  qu'elle  visite  et 
qu'elle  secourt  si  gracieusement  dans  la  personne; 
des  pauvres  qui  sont  ses  membres.  Dites-lui  à  cette 
bonne  lîeine,    que  je  ne    lui  demande  plus  qu'une 


^  Allusion  à  la  mort  héroïque  de  madame  Varin  ,  en  1794,  et  à 
lu  vocation  de  son  tils  à  la  Société  des  Pcre.s  de  la  foi  (ch.  iv  et  vl. 
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chose,  c'est  de  se  faire  accompagner  ordinairement 
dans  ses  visites  par  ses  enfants,  et  d'aimer  à  se  servir 
■de  leurs  petites  mains  pour  distribuer  les  secours  aux 
pauvres  amis  de  Notre-Seigneur.  n 

A  une  Desiioîsoîle. 

Saintc-Annc,  près  Auray,  3  déccmliro  181  G. 

«  Mademoiselle, 
«  Combien  je  vous  ai  fait  attendre  ma  réponse  !  Je 
serais  vraiment  aiïligé  si  vous  veniez  à  conclure  que 
vos  lettres  me  sont  importunes.  Je  puis  vous  assurer 
qu'elles  me  remplissent  de  consolation,  parce  qu'elles 
sont  autant  de  preuves  dn  désir  que  vous  avez  d'a- 
vancer dans  les  voies  de  Dieu  ,  et  lui  seul  peut  con- 
iiaître  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  âme.  Je  ne  per- 
drai pas  le  temps  à  me  justifier  en  vous  disant  que 
depuis  trois  mois  je  ne  fais  que  voyager,  et  que  les 
petits  séjours  que  j'ai  faits  en  différents  endroits 
m'ont  laissé  bien  peu  de  temps  ;  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  j'ai  toujours  porté  votre  lettre  avec 
moi,  pour  saisir  le  moment  d'y  répondre.  Et  d'abord 
je  vous  félicite  sur  votre  entrée  dans  l'association  des 
Dames  de  la  Charité.  Appelée  depuis  longtemps  à  té- 
moigner votre  amour  àrVotre-Seigneur  en  vous  appli- 
quant au  soulagenîcnt  et  à  la  consolation  de  ses  mem- 
bres soufflants,  vous  remplirez  cette  honorable  fonc- 
tion, si  chère  au  Cœur  de  Jésus,  avec  plus  d'étendue, 
de  mérites  et  decousolation,dan3  une  rcuiiion  d'àmes 
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choisies,  que  dans  risolemont.  Je  bi-nis  aussi  le  Seî- 
î;neur  de  ce  qu'il  vous  a  confirmée  dans  la  résolution 
«le  ne  point  contracter  de  liens  dans  le  monde,  pour 
îui  conserver  les  fruits  si  précieux  de  votre  liberté. 
Vous  voilà  avec;  rofTice  de  Marthe  ;  il  ne  reste  plus 
qu'avons  dire  :  joignez -y  la  partie  de  ^Marie,  attachez- 
vous,  comme  je  vous  l'ai  déjà  recommande',  à  la  vie 
intéiMcure.  Votre  esprit,  naturellement  gai ,  enjoué, 
ilisons-le,  un  peu  léger,  se  porte  volontiers  à  l'action  ; 
mais  il  faut  maintenant  que  votre  cœur  s'accoutume 
à  chercher  dans  l'action  même  le  repos  et  le  repos 
en  Dieu.  Je  ne  craindrai  pas  de  me  répéter  en  vous 
le  disant  encore  :  je  ne  vois  rien  de  plus  propre  à 
fixer  votre  esprit  et  à  lui  donner  cette  sagesse  el 
celte  maturité  que  doit  avoir  une  àme  dirigée  par 
l'esprit  de  Dieu,  que  de  vous  pénétrer  de  plus  en  plus 
de  ces  grandes  vérités  fondamentales  : 

«  i*»  Je  ne  suis  en  ce  monde  que  pour  Dieu  :  tout  ce 
que  j'ai  au  physique  et  au  moral,  je  le  tiens  de  lui,  et 
il  ne  me  l'a  donné  que  pour  son  service  et  sa  gloire. 
Je  suis  faite  pour  Dieu,  pour  le  temps  et  pour  l'éter- 
nité. Puisse  votre  àme  se  bien  remplir  de  celte  vé- 
rité :  elle  y  trouvei-a  une  force,  une  noblesse  et  une 
douceur  toujours  nouvelles. 

«  2°  Par  suite  du  myslèrede  l'Incarnation,  je  ne  fais 
qu'un  avec  Jésus-Christ,  un  seul  corps  ;  il  en  est  le 
chef,  je  suis  un  de  ses  membres  ;  c'est  donc  son  esprit 
qui  doit  habiter  en  moi,  qui  doit  me  conduire,  me  di- 
riger, m'animcr,  de  manière  que  je  puisse  dire  que 
c'est  Jésus-Chi'ist  qui  vil  en  moi.  Pénétrez-vous  bien 
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de  ce  dessein,  de  cette  volonté  de  Jésus-Christ.  Plus 
vous  la  méditerez ,  et  plus  votre  arae  goûtera  cet 
ineffable  seci*et  de  l'amour  d'un  Dieu  pour  sa  créature 
qu'il  veut  uiiii'  si  étroitement  à  lui.  Elle  concevra  un 
vif  désir  d'entretenir  et  de  fortifier  cette  union  ,  elle 
compriMidra  alors  ce  que  si  peu  de  personnes,  même 
parmi  celles  qui  font  profession  de  piété,  veulent 
comprendre,  savoir  :  que  le  renoncement  à  soi-même 
est  une  condiiion  nécessaire  pour  s'unir  à  Jesus-Ciirist 
et  être  animé  de  son  esprit,  et  elle  sentira  vivement 
la  nécessité  de  l'oraison,  de  l'examen,  et  surtout  d'une 
vigilance  habituelle,  mais  tranquille  et  paisible,  sur 
les  mouvements  du  cœur.  Je  reviens  encore  au  même 
moyen  que  je  vous  ai  déjà  conseillé  il  y  a  plus  d'un 
an.  Plus  j'y  pense  et  plus  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  en 
a  pas  de  plus  efficace  et  en  même  temps  de  plus  con- 
solant pour  travailler  au  renoncement  à  soi-même  et 
s'unir  à  Dieu  ;  je  veux  dire  le  regard  de  l'àme  vers  1  ' 
Cœur  de  Jésus.  Puissiez-vous  en  contracter  la  sainte 
habitude  1  Dans  quelque  position  intérieure  ou  exté- 
rieui-e  que  vous  vous  trouviez,  dans  vos  actions,  dans 
vos  projets,  dans  vos  prières,  dans  les  moments  de 
souffrance  ou  de  tentation,  portez  ce  regard  de  l'àme 
vers  le  Cœur  de  Jésus,  et  cherchez  à  y  voir  ce  qu'il 
pense,  ce  qu  il  ressent  par  lapport  à  chacune  de  ces 
circonstances.  ?s'en  doutez  pas,  cette  facilité  à  péné- 
trer dans  le  Sacré- Cœur  de  Jésus  et  à  en  découvrir  les 
sentiments  et  les  dispositions,  est  une  grâce  que  Dieu 
se  p'aît  à  accorder  aux  âmes  qui  en  connaissent  le 
prix  <  t  qui  la  désirent  sincèrement,  et  cela  par  suite 
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de  ce  grand  dessein  de  la  miséricorde  qm  a  réservé  à 
noire  siècle  malheureux  d'incrédulité  la  manifeslation 
des  trésors  du  Cœur  de  Jésus.  Demandez-lui  donc 
tous  les  jours  la  grâce  de  connaître  le  Cœur  de  Jésus, 
pour  conformer  vos  sentiments  aux  siens,  et  exercez- 
vous  dans  cette  pratique.  Mais  c'est  surtout  lorsque 
vous  sentirez  en  vous  les  mouvements  de  l'auiour- 
proprc  et  de  la  nature  que  vous  devez  être  fidèle  a 
considérer  ce  divin  Cœur,  qui  sera  comme  un  miroii' 
où  vous  verrez  aisément  ce  que  vous  devez  pen- 
ser, ce  que  vous  devez  faii'c  pour  vous  cjnCormer  à 
votre  aimable  uîodèle.  Un  attrait  doux  et  sensible  qui 
vous  portera  avons  unir  aux  dispositions  et  aux  sen- 
timents du  Cœur  de  Jésus,  vous  fera  oublier  la  peine 
qui  se  rencontre  dans  le  renoncement  à  soi-même. 
A'ous  n'y  penserez  même  pas;  vous  ne  sentirez  que  le 
bonheur  de  se  conformer  et  de  s'unir  à  cet  aimable 
Cœur.  Je  crois  que  voilà  véritablement  pour  vous  la 
voie  la  plus  courte,  la  plus  sûre  et  la  plus  douce  pour 
vous  avancer  dans  la  perfection  et  répondre  aux  des- 
seins de  mis(''i'icorde  et  d'amoui"  que  Dieu  a  sur  vous... 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rap})eler  (pie  le  CœHir  de 
jMai'ie  est  inséparable  du  C<JL'ur  de  Jésus,  et  que  c'est 
par  le  Cœur  de  notre  bonne  Mère  que  nous  devons 
arriver  à  celui  de  notre  divin  Maîire. 

<(  Je  suis  depuis  quelques  jours  dans  un  de  nos  éta- 
blissements, qui  possède  une  église  célèbre  par  la  dé- 
votion et  le  concours  des  peuples  de  la  Bretagne  en 
l'honneur  de  sainte  Anne.  C\n  s'y  aperçoit  aussi  de 
l  influence  de  sa  puissante  protection,  quoiqu'il  n'y  ait 
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qu'un  an  quo  cclto  maison  est  consacrée  à  un  pension- 
nat. On  y  compte  drjà  près  de  cent  élèves  :  mais  ce 
<jui  est  plus  consolant  encore,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  dont  on  puisse  véritablement  se  plaindre.  Je  ne 
m'en  éloignerai  qu'à  regret.  Ce  sera  au  commencement 
delà  semaine  prochaine,  et  je  serai  à  Paris  avant  Noël, 
t^près  un  voyage  de  près  de  cinq  cents  lieues. 

<c  Je  me  recommande  bien  à  vos  prières,  en  vous 
tissurant  que  vous  ne  serez  pas  oubliée  dans  les 
miennes. 

«  Croyez  au  bien  sincère  et  respectueux  dévoue- 
ment de  celui  qui  est,  etc.  » 

Pari:;,  19  déecni])i-c  1817. 

«  Mademoiselle, 
«  Lequel  des  deux  avez-vous  pensé  le  plus  chari- 
^îablement,  ou  que  j'étais  un  paresseux  sur  l'exacti- 
tude duquel  on  ne  pouvait  pas  comptei',  ou  que,  dans 
l'éloignement  des  personnes,  je  perdais  assez  facile- 
ment de  vue  leurs  intérêts  spirituels?  Car  enfin,  dans 
la  longue  attente  de  ma  réponse  à  votre  lettre  du  vingt 
octobre,  vous  avez  pensé  quelque  chose,  et  il  faudrait 
que  vous  fussiez  d'une  rare  charité  pour  ne  m'avoir 
pas  compromis  dans  vos  jugements.  Eh  bien,  pensez 
tout  ce  que  vous  voudrez,  hormis  une  chose  à  laquelle 
je  ne  consentirai  jamais,  savoir,  que  j'ai  pu  cesser  de 
prendre  un  vif  intérêt  .à  votre  bonheur  et  par  consé- 
quent à  votre  avancement  dans  les  voies  de  Dieu. 
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f<  Je  viens  de  relire  voire  lettre  avee  iitteiuion,  et  je 
pense  bien  que  les  n  proelies  que  vous  vous  faites 
encore  aujourd'hui  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
lorsque  vous  me  les  exposiez.  Vous  savez  la  marche 
que  j'ai  tenue  jusqu'ici  vis-à-vis  de  vous  :  c'est  encore 
la  même  que  je  dois  suivre  aujourd'hui.  Sans  m'ar- 
rêter  aux  reproches  que  vous  vous  faites  de  manquer 
aux  règles  de  la  mortification ,  de  la  douceur,  de  la 
charité,  etc.,  je  me  borne  à  vous  rappeler  cette  vie 
intérieure  qui  doit  vous  rendi'e  attentive  et  fidèle  aux 
mouvements  de  la  gi  àce  et  aux  opérations  de  l'Esprit- 
Saiiit  qui  habite  en  vous.  11  me  semble  que  la  source 
de  vos  infidélités  vient  de  ce  que  vous  sortez  trop 
aisément  de  vous-même,  et  de  ce  que  vous  vous  lais- 
sez aller  à  l'activité  et  aux  mouvements  de  la  nature. 
Je  sais  bien  que  vous  avez  de  la  peine  à  reconnaîtrc- 
en  vous  ce  penchant  à  l'activité,  parce  que  vous 
éprouvez  un  attrait  secret  pour  le  repos  et  que  vous 
appelez  paresse  :  cependant  je  crois  que  l'un  et  l'autre 
se  trouv(  nt  en  vous,  et  un  grand  fond  d'activité,  et 
un  véritable  attrait  pour  le  repos.  L'un  lient  de  la 
nature  et  l'auue  de  la  grâce.  Ce  n'est  donc  point 
l'attrait  de  la  paresse,  mais  l'allrait  de  Dieu  qui  vous 
porte  à  désirer  le  repos  ;  ce  repos  n'est  pas  i)récisé- 
ment  celui  du  corps,  mais  bien  celui  de  l'àme,  repos 
bien  nécessaire  pour  que  vous  puissiez  trouver,  goû- 
ter et  entendre  l'esprit  de  Dieu  au-dedans  de  vous,  et 
vous  ne  vous  apercevez  pas  que  vous  vous  éloignez  de 
ce  repos  par  une  multitude  de  retours  sur  vous-même, 
de  réflexions,  de  raisonncmenls,  d'où  naissent  les  re- 
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proclics  que  vous  vous  faites  à  vous-même,  le  mé- 
<'Oiitentemeiit,  reiinui,  le  dégoût  et  la  tentation  du 
découragement.  Cependant,  si  votre  iimc  savait  se 
tenir  à  ce  repos  où  l'attire  la  grâce,  sans  tant  dis- 
courir, ni  lant  vous  indigner  contre  vous-même, 
vous  considéreriez  en  paix  vos  misères,  vos  infidélités, 
vos  fautes:  vous  vous  en  humilieriez  doucement,  (t 
vous  ne  vous  lasseriez  pas  de  renouveler  cent  fois 
par  jour,  s^il  le  fallait,  la  résolution  d'être  plus  fidèle. 
Je  pense  donc  que  vous  devez  avant  tout  vous  repo- 
ser en  Dieu  dans  votre  intérieur,  l'écouter  et  le  goû- 
ter dans  votre  cœur  ;  c'est  là  où  il  habite  et  veut 
régner,  mais  dans  la  paix  et  le  silence  ;  c'est  là  où 
vous  êtes  assurée  de  le  trouver,  si  vous  ne  vous  cher- 
chez plus  vous-même;  et  vous  vous  cherchez  plus  que 
vous  ne  pensez,  en  vous  occupant  trop  de  vos  misères 
et  de  vos  infidélités. 

«  Je  vois  pour  vous  deux  manières  de  consulter  l'es- 
prit de  Dieu  :  vous  suivrez  l'une  ou  l'autre,  selon  que 
l'attrait  vous  y  portera  ;  mais  pour  l'une  et  l'autre  il 
ne  faut  qu'un  simple  regard  de  l'àme  :  tournez-le 
donc,  ce  regard,  vers  votre  propre  cœur;  vous  y 
ti'ouverez  l'esprit  de  Dieu,  et  il  vous  éclairera  sur  ce 
f^u'il  demande  de  vous  ;  ou  vers  le  Cœur  de  Jésus, 
comme  je  vous  y  ai  souvent  engagée,  et  je  srds  per- 
suadé que  vous  ne  tarderez  pas  à  voir  dans  ce  divin 
Cœur,  comme  dans  un  miroir,  ce  que  vous  devez 
penser,  dire  et  faire. 

«  Vous  n'avez  pas  de  peine  à  conclure  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  que  ce  recueillement,  la  douceur  et  une 
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îondro  confiance  doivent  vous  disposer  à  celle  lidélitc 
i  l'espiil  de  Dieu  et  ù  l'union  avec  lui.  Altacliez-vous 
loue  à  tenir  votre  àme  dans  la  paix  et  dans  le  silence 
intérieur;  oh!  combien  alors  elle  deviendra  plusclair- 
loyantc  et  plus  susceptible  des  mouvements  de  la 
^ràcc  î  Une  seule  condition  vous  sul'fira  pour  vous 
[•onservcr  dans  lu  paix,  c'est  le  soin  de  vous  entre- 
tenir sans  cesse  dans  cette  bonne  volonté  d'ètie  tout 
^1  Dieu  et  de  ne  rien  faire  de  propos  délibéré  qui 
puisse  lui  déplaire.  Et  cette  bonne  volonté  ne  seia 
point  détruite  par  vos  infidélités  ;  mais  elles  vous  don- 
fieront  occasion  de  la  renouveler  souvent  et  de  lu 
l'endre  plus  foi'te  et  plus  généreuse.  Quoique  souvent 
en  conliadiclion  avec  voli'e  résolution  de  clierclieren 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  à  Dieu,  ne  l'aban- 
donnez pas  pour  cela.  Renouvelez-la  souvent,  ayez 
un  grand  désir  de  donner  à  Dieu  celte  marque  de  fi- 
délité qui  lui  est  si  chère.  Que  faut-il  pour  cela?  Dé- 
sirer de  l'aimer.  Et  comment  ne  pas  désirer  d'aimer 
celui  qui  nous  a  tant  aiuîés?  Il  n'a  pas  seulement 
cherché  à  nous  prouver  qu'il  nous  aimait  ;  mais  il  a 
voulu  nous  convaincre  qu'il  nous  aimait  en  quelque 
soite  plus  que  lui-même,  puisqu'il  s'(St  sacrifié  pour 
uous.  C'est  ce  que  nous  apprendra  dans  quelques 
jours,  d'une  manière  si  tendre  et  si  touchante,  le  di- 
vin Enfant  qui  nous  appellera  près  de  sa  cièche. 
C'est  là  où  nous  nous  rencontrerons  pour  uous  dire 
mutuellement  que,  puisque  notre  Jésus  se  donne  à 
nous,  il  faut  nous  donner  tout  à  lui.  C'est  bien  là,  as- 
surément, tout  ce  que  nous  pouvons  nous  souhaiter 
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de  plus  heureux  et  pour  ce  monde  et  pour  l'autre. 
'(  Adieu  donc,   croyez-moi  votre  tout  dévoué  ei> 
Notre-Seigneur,  et  donnez-moi  de  vos  nouvelles.» 


A  inadnuie  D. 

Vicliy,  25  juin  1821, 

<(  Ma  réponse  est  tardive  j  parce  que  c'est  à  Vicliy 
où  je  suis  depuis  quinze  jours,  que  votre  lettre  m'a 
été  transmise.  Ah  !  ma  fille,  puisque  c'est  ainsi  que 
Dieu  veut  que  je  vous  envisage  et  vous  appelle,  que 
votre  situaiioii  est  pénible,  qu'elle  est  affreuse  aux 
yeux  de  la  nature  I  Mais  je  répète  ce  que  je  vous  di- 
sais il  y  a  quelque  temps,  que  celte  position  est  pré- 
cieuse devant  Dieu  I  Votre  esprit  en  est  convaincu. 
Eh  bien,  affermissez-le  dans  celte  conviction  :  hè 
même  grâce  qui  aura  éclaire  l'esprit  saura  bien  en- 
suite toucher  le  cœur.  Entre  toutes  les  grâces,  celle 
du  martyre  est  sans  doute  une  des  plus  signalées  et 
des  plus  éclatantes.  Votre  âme,  naturellement  géné- 
reuse et  portée  aux  grandes  choses,  eût  répondu  avec 
ardeur  à  la  grâce  qui  vous  aurait  appelée  à  l'échafaud 
pour  la  cause  de  votre  Dieu;  mais  après  tout,  qu'eût-iî 
regardé,  estimé,  récompensé  dans  cet  élan  de  votre 
cœur?  L'amour  et  rien  que  l'amour  qui  en  aurait  été 
le  principe.  Or,  ma  fille,  ce  Dieu  do  bonté  qui  veut 
être  aimé  et  qui  ne  récompensera  que  l'amour,  vous 
a  appelée  à  un  genre  de  martyre  par  lequel  vous  pou- 
vez lui  donner  la  marque  d'un  amour  plus  grand  que 
celui  dont  le  martyre  est  la  preuve.  Celui-ci  aurait  des 
attraits  pour  un  cojur  noble  et  généreux;  l'autre  que- 
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Dieu  a  choisi  pour  vous,  la  naiurc  le  repousse.  Si 
doue  vous  l'aceepiez  courageusemeut ,  celte  accep- 
tation ne  peut  avoir  que  l'amour  pour  principe  ;  et  ce 
même  amour  n'étant  appuyé  sur  rien  de  uatuiel  et 
d'humain,  sera  l'amour  le  plus  pur,  le  plus  paifait,  le 
plus  digne  de  Dieu  ;  il  sera  donc  aussi  bientôt  pour 
vous  la  source  dis  plus  magnifiques  récompenses.  Je 
dis  hietitôl  ^  car  enfin,  ma  fille,  ranimons  notre  foi: 
qu'est-ce  que  la  vie,  et  la  vie  même  la  plus  longue? 
Un  instant,  moins  qu'un  instant,  en  compaiaison  de 
1  éternité.  Ainsi  marchiz  avec  courage  vers  l'heureux 
moment  qui  consommera  votre  martyre,  à  l'exemple  de 
Fischer,  évèque  d'Angleterre.  Accablé  d'années  et  d'in- 
firmités, ce  vénérable  vieillard  s'avanc^ait  vers  l'écha- 
faud,  appuyé  sur  deux  bâtons;  aussitôt  qu'il  aperçut 
le  fer  qui  devait  lui  ouvrir  la  porte  du  ciel,  il  jeta 
gaîment  les  deux  appuis  de  sa  vieillesse;  et  adressant 
agréablement  la  parole  à  ses  pieds  :  u  Courage ,  leur 
dit-il,  courage,  mes  pieds:  faites  maintenant  votre 
devoir  ;  il  ne  vous  reste  plus  qu'un  peu  de  chemin!  » 
Et  vous  aussi,  fixant  vos  regards  vers  votre  Dieu,  qui 
du  hiiut  du  ciel  vous  présente  la  palme  et  la  couronne, 
dites  à  votre  cœur:«  Courage,  mon  pauvre  cœur,  tu 
n'as  plus  besoin  des  joies  et  des  consolations  hu- 
maines ;  fais  maintenant  ton  devoir  :  il  ne  le  reste 
plus  qu'un  moment  à  souffrir.  » 

(f  Mais  venons  donc  à  la  pratique,  et  avant  tout  di- 
sons qu'elle  ne  doit  rien  avoir  de  singulier  ni  d'ex- 
traordinaire, qu'elle  doit  être  d'accord  avec  votre 
état,  votre  condition  et  les  bienséances  chrétiennes. 

18 
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D(Tiez-vous  de  toutes  ces  idées  extraordinaires  de  re- 
tranchements, de  privations,  d'isolement,  etc.  ,  par 
lesquelles  l'esprit  de  malice  cherche  à  vous  faire  pren- 
dre le  change  et  à  détourner  votre  attention  du  point 
capital.  Ainsi  continuez  ces  lectures  honnêtes  et  ré- 
créatives. Contribuez  à  rendre  intéressantes  les  con- 
versations de  société,  et  ainsi  du  reste,  quant  à  Tex- 
(érieur.  Comme  néanmoins  votre  pauvre  cœur  n'a 
réellement  besoin  que  de  Dieu  et  ne  peut  se  contenter 
de  ces  amusements  humains,  élevez-le  sans  cesse  vers 
son  Créateur;  purifiez  ses  intentions,  et  ne  vous 
proposez  de  plaire  qu'à  lui  seul:  c'est  ainsi  que  vous 
aurez  Tair  de  vous  prêter  aux  bienséances  légitimes 
de  votre  condition,  mais  que  par  le  fait  vous  serez 
toute  à  Dieu.  Oui,  soyez  toute  à  Dieu;  remplissez  les 
desseins  de  sa  miséricorde  et  de  son  amour  qui,  en 
vous  attachant  à  la  croix,  à  une  croix  si  pesante  pour 
vous,  s'est  proposé  de  vous  conduire  à  la  sainteté. 
Acceptez-la  donc  tous  les  jours  celte  croix  et  ne  vous 
hissez  pas  de  dire  du  fond  du  cœur  et  contre  toutes 
les  réclamations  de  la  nature:  Oui^  mon  Jésus ^  ouï. 
Pourriez-vous  refuser  ce  oui  au  Conir  de  votre  bon 
maître?  Xe  savez-vous  pas  que  c'est  lui-même  qui  l'a 
dit  le  premier,  ce  oui  si  décisif  pour  votre  bonheur? 
Lorsqu'il  s'est  présenté  devant  son  Père  pour  inté- 
resser sa  miséricorde  en  votre  faveur  et  obtenir  que 
le  ciel  fut  votre  héritage,  son  Père  lui  a  présenté  la 
croix;  et  pressé  par  son  amour,  sans  balancer,  il  lui  a 
répondu  ,  Oui  ,  mon  Père;  lia,  Pater.  Mais  quelle 
croix,  et  depuis  l'éîable  jusqu'au  calvaire,  quel  rude 
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cheiniii  pour  la  porlci! . . .  A  imporle,  toujours  il  a 
dit:  J/ajJ^a  fer;  Oui, mon  Père.  Ah!  c'estque  toujours 
il  pensait  à  vousj  toujours  il  vous  aimait;  et  dus  lors 
quand  il  a  dû  se  sacrifier  tout  entier  pour  vous,  il  n'a 
plus  rien  trouvé  de  dur  dans  ce  mot:  lia, Pater.  Ap- 
pliquez-vous donc  à  la  pratique  de  cette  soumission 
entière  et  parfaite  de  tout  vous-même  à  la  sainte  vo- 
lonlî'  de  Dieu  pour  le  passé,  pour  le  i)résent  et  pour 
Tavenii',  mais  qu'elle  soit  toute  ilouce,  celte  soumission 
de  votre  âme,  toute  pleine  d'abandon,  de  confiance  et 
d'amour;  c'est  ce  (pie  produii'a  et  expiimera  ce  mot 
qui  de  la  bouche  comme  du  Cœur  de  Jésus  passera 
dans  votre  cœur  et  se  reposera  sur  vos  lèvres:  7/r/, 
Oui.  Et  voyez  comme  il  est  bon  :  il  a  encore  dit  oui 
lors(iu'il  éprouva  dans  sa  passion  la  peine  si  sensible 
causée  par  l'abandon  de  tous  ses  disciples  ;  car  quoi- 
que le  disciple  bien-aimé  se  suit  retrouvé  au  pied  de 
la  croix,  il  est  cependant  écrit  que  lorscpi'il  lut  pi'iset 
li(î  dans  le  jardin,  /o//.v  rabandonnèrent.  Il  ne  veut 
pas  cependant  vous  laisser  sans  appui  et  sans  conso- 
lateur ;  car  c'est  lui  (pii  vous  a  ménagé  pour  le  temps 
de  vos  peines  un  directeur,  un  guide  éclaiié,  dont  les 
paroles  ne  respirent  que  douceur  et  charité  ;  vous 
devez  le  regarder  comme  un  envoyé  du  ciel,  comme 
le  ministre  et  le  représentant  de  Jésus-Chi'ist  ;  en  le 
considérant  ainsi,  ce  qui  est  de  riiomme  en  lui  dispa- 
raîtra aux  yeux  de  votre  foi,  et  vos  sentiments  pour 
lui,  votre  confiance,  votre  reconnaissance,  seront  pai- 
sibles et  pures.  Adieu,  ma  fille,  adieu ,  courage  et 
cou  li  an  ce. 
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<(  Dans  ces  sentiments  approcbez-vous  souvent  de  la 
îablc  sainte,  méprisant  ces  vaines  teneurs  que  l'esprit 
des  ténèbres  seul  peut  vous  inspirer;  car  c'est  bien  à 
vous  spécialement  que  s'adressent  ces  paroles  tou- 
<:bantes  et  si  consolantes  de  notre  bon  Maître:  «  Venez 
à  moi,  vous  qui  êtes  accahlee  sous  le  poids  de  vos 
misères,  et  je  raccommoderai  fout.  »  Je  ne  sais 
<:oniment  rendre  en  notre  langue  ce  mot  si  admirable 
de  Jésus  :  Et  ego  reficiam  vos. 

((  Je  partirai  d'aujourd'hui  en  huit  pour  retourner  à 
Paris,  avec  la  pensée  que  les  eaux  ont  pu,  non  me  ré- 
tablir, mais  me  faire  quelque  bien.  Madame  la  du- 
chesse d'Angouh''me  partira,  dit-on,  jeudi  prochain, 
comblée  des  vœux  et  des  bénédictions  que  lui  auront 
justement  mérités  la  bonté  et  la  piété  dont  elle  a  donné 
de  si  beaux  exemples  pendant  son  séjour  à  Vichy. 

(^  Adieu,  encore  une  fois,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  avec  quels  sentiments  de  respect  et  d'attache- 
ment je  suis  en  X.  S.  J.  C,  etc.  » 

A  la  EStciiio. 

Paris,  Il  janvier  1822. 

<c  Ma  fille, 
«  Combien  j'ai  attendu  à  vous  donner  un  petit  signe 
de  vie,  lorsque  j'en  recevais  de  vous  au  milieu  de  vos 
courses,  de  vos  fatigues  et  vos  souffrances  1  Vous  me 
!l' pardonnerez,  je  le  sais  bien,  maisXotre-Seigneur  me 
le  pardonnera-t-il?  Oserai-je  lui  dire  comme  à  vous, 
que  depuis  un  mois  j'ai  été  si  absorbé  par  les  occupa- 
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t'eus  extérieures  que  je  iVai  pu  trouver  un  peu  de  loi- 
sir qu'en  venant  me  cacher  dans  notre  noviciat  de 
^lonli'oiigc  ,  pendant  trois  jours,  qui  trop  tôt  pour 
moi  expirent  ce  soir  I  Eh  bien  ,  en  quel  état  éles-vous 
depuis  le  30  décembre?  Ce  jour-là,  j'ai  dit  la  sainte 
Messe  pour  vous;  et  votre  cher  N...  est  venu  la 
veille  me  trouver  pour  la  seconde  fois;  maisje  puis 
vous  dire  quedès  la  première  qui  était  huit  jours  avant, 
je  l'avais  assez  jugé  pour  lembrasser  tendrement  et 
lui  vouer  une  sincère  affection.  Il  a  un  cœur  tendre  et 
sensible  et  bien  fait  pour  la  vertu. 

u  Revenons  à  vous  ;  le  30  décembre  a-t-il  été  pour 
vous  marqué  par  une  grâce  sensible?  Si  la  sauté 
du  corps  n'en  a  pas  été  l'objet ,  et  que  la  grâce  se 
soit  attachée  de  préférence  à  celle  du  cœur  comme  à 
an  objet  plus  digne  de  sa  divine  opération,  n'aurons- 
nous  pas  bien  de  quoi  bénir  et  remercier  notre  bon 
3Iaîlre?  Celte  guérison  du  cœur  aurait  entraîné  néces- 
sairement celle  de  Timaginaiion  qui  lui  servait  d'ali- 
ment, en  activant  et  en  multipliant  ses  souffi'auces  et 
ses  peines.  S'il  en  est  ainsi,  le  beau,  l'heureux  mi- 
racle de  la  grâce!  Cependant  si  ce  changement  n'a 
é'té  ni  assez  prompt,  ni  assez  parfait  pour  qu'on  puisse 
crier  au  miracle,  faudra-t-il  pour  cela  nous  décou- 
rager et  renoncer  au  combat?  Oh  !  non,  ma  fdle,  di- 
sons plutôt,  et  nous  entrerons  dans  le  dessein  de  Dieu, 
disons  que  Dieu ,  en  vous  refusant  une  grâce  miracu- 
leuse, vous  en  prépare  de  plus  précieuses  et  de  plus 
mcM'iloires,  des  grâces  qui  vous  soutiendront  dans  le 
combat,  qu'i  vous  rendront  généreuse  et  fidèle  et  qui 

•    18. 
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VOUS  obtiendront  une  victoire  plus  glorieuse  et  une 
plus  belle  couronne.  Ainsi  je  ne  me  lasserai  point  de 
vous  crier:  Courage  et  confiance!  et  vous,  vous  ne 
vous  lasserez  point  de  veiller  sur  votre  imagination 
pour  en  tempérer  les  saillies,  en  modérer  la  vivacité,, 
et  sur  voire  cœur  pour  arrêter  sa  sensibilité,  en  régler 
les  affections  cl  enfin,  pour  le  reporter  sans  cesse  vers 
son  Dieu,  vers  cet  aimable  Jésus  qui  lui-même  sans 
cesse  vous  présente  son  Cœur.  J'ai  vu  et  j'ai  encoîc 
sous  les  yeu\  ce  que  dans  votre  lettre  du  19  novembre 
vous  vouliez  que  j'apprisse  ,  savoir  :  que  vous  étiez 
toujours  tourmentée  des  mêmes  pensées,  désirs,  re- 
grets, affections  ;  et  que  pourtant  vous  étiez  fidèle 
aux  avis  quant  aux  actions,  c'est-à-dire  lectures,  écri- 
tures, conversaiions,  et  cela  sans  doute,  je  veux  dire 
votre  fidélité  en  ce  point,  me  console;  mais  cela  ne 
suffît  pas  ;  il  faut  la  même  fidélité  par  rapport  à  Tin- 
térieur  et  aux  mouvements  du  cœur.  Courage  donc, 
encore  une  fois,  et  répétez  lui  sans  cesse  à  ce  pauvre 
cœur:  Tûtes  assez  et  trop  longtemps  tourmenté  et 
agité  par  le  regard  vers  les  créatures  ;  tu  es  fait  pour 
ton  Dieu,  tourne-toi  donc  enfin  vers  lui,  ce  n'est  qu'en 
lui  et  en  lui  seul  que  tu  trouveras,  que  tu  goûteras 
les  douceurs  du  repos  et  de  la  paix. 

«  Ah  1  ma  fille,  voilà  mes  vœux  pour  vous,  ils  va- 
lent bien  ceux  que  vous  aurez  reçus  de  la  bouche  de 
plusieurs  personnes  du  monde. 

((  Soyez  donc  fidèle  :  Jésus  veut  votre  cœur,  il  le 
veut,  oui,  il  le  veut  et  à  tout  prix.  Vous  savez  à  quel 
prix  il  la  acheté,  c'est  le  prix  qu'il  v  us  remet  sans 
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t'cssc  devant  les  yeux,  dans  rélabio  eonimc  sur  la 
cioix. 

a  Adieu,  ma  fille,  vous  savez  combien  je  vous  suis 
dévoué  en  Aolre  Seigneur  Jésus-Chiist.   » 

A  Sa  iiièiiio. 

Clicvroz,  pivs  (le  lîesanf-on,  8  octobre  48'22. 

«  Ma  iille,  ma  pauvre  lille, 

«  Je  viens  de  recevoir  à  la  campagne  votre  lettre 
du  2  ;  il  s'en  faut  bien  que  j'aie  perdu  quelque  chose 
de  rinléi'èt  que  je  portais  à  votie  àiiie;  plus  j'en  con- 
nais les  besoins,  et  i)lus  elle  me  de\ient  cbere.  J'ai 
regiclté  sincèreaienl  de  ne  pouvoir  pas  me  irouvei-  à 
Paris  lors  de  votre  passage.  Je  vois  devant  le  Seigneui- 
tout  ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur,  et  condjien  il  a 
besoin  d'clre  soutenu,  consolé  et  fortifié;  de  toutes 
parts  il  est  attaqué,  ébranlé,  déchiré.  Ah  1  ma  fille, 
quand  donc  goùtei'a-t-il,  ce  pauvre  cœur,  ce  repos  si 
doux  promis  parle  plus  tendi'c  et  le  meilleur  de  tous 
les  maîtres  à  ses  serviteurs  et  à  ses  servantes?  Cou- 
lage, travaillez,  souiïrez,  mais  espérez.  Travaillez, 
dis-je,  sans  cesse  à  détourner  votie  cfeur  des  créa- 
tures et  à  le  reporter  doucement  vers  son  Dieu,  vers 
son  Jésus.  Souffrez  le  vide,  souvent  désolani,  qu'y 
opérera  le  renoncement  aux  affections  sensibles,  et 
espérez  enfin  que  celui  qui  a  formé  votre  cœur  et  qui 
ne  l'a  fait  que  pour  lui,  saura  bien  le  remplii'. 

u  Oui,  ma  fille,  oui,  voîre  cœur  est  fait  pour  Dieu  ; 
et  vous  en  tîouvez  une  preuve  bien  sensible  dans  les 
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^nielles  agitations  auxquelles  il  a  été  si  souvent  li- 
vré; il  sera  un  jour  tout  à  Dieu,  jeu  ai  bien  la  con- 
victic)n  ;  mais  que  de  combats  encore  à  livrer  !  Sou- 
venez-vous de  ce  que  je  vous  ai  répété  si  souvent, 
savoir,  que  ce  n'est  pas  avec  la  violence,  mais  au  con- 
traire avec  la  douceur  qu'il  faut  soutenir  ce  pénible 
combat;  c'est  avec  douceur  qu'il  faut  détourner  votre 
€œur  de  tout  ce  qui  excite  la  sensibilité;  c'est  avec 
douceur  qu'il  faut  le  reporter  vers  Notre-Seigneur  ; 
<;'est  avec  douceur  qu'il  faut  supporter  toutes  les  pei- 
iics  intérieures,  c'est-à-dire  qu'il  faut  sans  cesse  cal- 
mer toutes  les  impressions  de  l'àme,  autant  que  cela 
peut  dépendre  de  l'empire  de  la  volonté.  ?Jais  croyez 
qu'avec  le  secours  de  la  grâce  elle  peut  être  bien 
i'Gvie.  )> 

.\  la  EâicïSio. 

Paris,  l 'î  janvier  1823. 

a  Ma  mie, 
<c  II  faut  encore  cette  fois  un  peu  d'indulgence  pour 
un  voyageur  qui,  à  son  retour,  a  trouvé  bien  de  l'ar- 
riéré, et  s'est  vu  peu  après  engagé  dans  une  série  de 
fêtes  qui  laissaient  peu  de  moments  de  loisir.  Cepen- 
dant, je  regardais  tous  les  jours  sur  ma  table  votre 
ieîlre  terminée  à  Pise  le  15  novembre,  et  je  m'attris- 
lais  en  voyant  que  je  la  laissais  si  longtemps  sans  ré- 
ponse. Hier  soir,  j'ai  reçu  la  seconde  du  15  décembre; 
quelques  heures  auparavant,  j'avais  eu  la  visite  de  X. .. 
iSous  avons  causé  longtemps,  et  de  qui?  Cela  se  de- 
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viiic  aisémeiît,  de  leur  bien-aimée  parente.  J'ai  vu, 
par  votre  lettre  à  X...,  que  vous  aviez  éprouvé,  au 
milieu  des  monuments  historiques  et  religieux  de 
Kome,  les  divers  sentiments  que  déjà  je  vous  avais 
supposés.  Voilà  bien,  il  faut  l'avouer,  de  l'aliment  et 
pour  rimagination  et  pour  la  piété  ;  il  ne  s'agit  que 
d'en  prendre  avec  sobriété,  et  ne  pas  oublier,  au  mi- 
lieu de  tout  ce  que  l'univers  peut  olîrir  de  plus  gi'and 
et  de  plus  curieux,  ce  mot  par  lequel  Massillon,  prê- 
chant l'oraison  funèbre  de  Louis  le  Grand  devant  sa 
dépouille  mortelle,  commença  son  exorde  :  «  ])ieu 
seul  est  grand,  mes  frères...  »  Disons  donc  souvent  : 
Tout  passe,  tout  passe  ;  c'est  l'affaii-e  d'un  instant  : 
donc  Dieu  seul,  parce  qu'il  ne  passera  jamais.  » 

25  février. 

<(  Y  comprendrez-vous  quelque  chose,  ma  fille? 
c'est  le  25  février  que  je  continue  une  lettre  commen- 
cée le  14  janvier.  Que  voulez-vous? ou  bien  un  entraî- 
nement d'occupations,  ou  bien  dans  des  moments  de 
loisir  un  état  de  misère  où  je  ne  puis  me  décider  à 
prendre  la  plume...  et  cependant  toujours  pressé  de 
vous  adresser  quelques  mots  d'encouragement  et  de 
consolation,  parce  que  l'état  de  votre  pauvre  àme 
m'est  toujours  présent  devant  le  Seigneur.  Je  viens 
(1(3  recevoir  votre  lettre  du  30  janvier,  et  tout  ce  que 
vous  me  dites  de  vos  nouvelles  angoisses  n'a  rien  qui 
m'étonne.  Puissiez-vous  aussi  contempler  votre  misère 
et  votre  faiblesse  sans  étonnement  et  sans  effroi  I  Le 
remède  serait  plus  facile  et  plus  eflîcace. 
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«  Vous  ne  vous  apercevez  pas  que  vous  vous  faites 
autant  de  mal  en  vous  indignant  contre  vous-même 
qu'en  vous  laissant  aller  aux.  faiblesses  du  cœur. 
Tout,  chez  vous,  est  porté  à  l'excès;  et,  vous  le  sa- 
vez, il  faut  tout  modérer.  Comment  voulez-vous  que 
la  grâce  agisse  dans  une  ame  toujours  agitée?  tt 
qu'importe  que  ce  soit  par  une  aifection  trop  vive 
pour  la  créature,  ou  par  une  indisposlion  trop  naïu- 
relîe  contre  elle-même?  A'oire  àme,  nourrie  depuis 
longtemps  et  exaltée  par  l'amour  et  l'admirai  ion  du 
grand,  du  beau,  du  sublime,  s'est  écariée  du  chemin 
delà  simplicité  et  du  vrai;  avec  une  surabondance  de 
vie,  je  veux  dire  de  sentiments  et  d'aiïeciions.  Vous 
êtes  sans  cesse  transportée  hors  de  vous-même,  et 
vous  ne  reconnaissez  plus  les  douceurs  de  ce  repos 
que  l'on  peut  goûter  au-dedans  de  soi-même.  ]\ïa 
pauvre  fille,  revenez  à  la  simplicité,  et  il  n'y  a  pour 
cela  qu'un  moyen  :  reportez  toutes  les  facultés  de 
votre  àme  et  de  votre  cœur  vers  celui  pour  qui 
seul  vous  existez.  Mais  le  Dieu  que  vous  devez  cher- 
cher, où  le  chereherez-vous  pour  trouver  avec  lui  la 
simplicité  et  le  repos?  En  Jésus-Christ.  Et  où?  Dans 
une  pauvre  éiable,  dans  une  crèche,  où,  petit  en- 
fant, il  se  présente  à  votre  cœur  ;  à  Nazareth,  où  dans 
une  humble  demeure  il  ne  présente  ]  ien  que  de  simple 
et  de  commun  ;  dans  sa  vie  publique,  où  ses  manières, 
son  langage,  ses  expressions  n'expriment  que  la  mo- 
dération, la  douceur  cl  l'humilité  ;  dans  sa  passion  et 
sur  la  croix,  où  il  vous  dit  :  «  Voyez  s'il  est  un  amour 
comparable  à  celui  que  j'ai  pour  vous  ;  »  dans  nos  la- 
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bcrnades,  où  il  vous  dit  :  u  Venez  à  moi,  vous  qui 
êtes  accablés  sous  le  poids  de  votre  misère  ;  »  à  la  Ta- 
ble sainte,  où  il  vous  appelle  avec  amour  pour  se  don- 
ner et  s'unir  à  vous.  Oui,  ma  fdle,  c'est  en  reportant 
souvent  votre  esprit  et  votre  cœur  vers  votre  bon 
Maître,  que  votre  âme  se  débarrassera  de  toutes  ces 
idées  gigantesques  et  chevaleresques,  et  qu'elle  pren- 
dra le  goiit  delà  belle  et  noble  simplicité.  Alors  votre 
pauvre  cœur,  si  fatigué  par  l'impression  trop  vive  que 
font  sur  lui  les  objets  attrayants  ou  repoussants,  com- 
mencera à  goûter  la  véritable  douceur  dans  l'amour 
de  son  Dieu,  dans  l'amour  de  Jésus. 

«  Il  faut  que  je  finisse,  dans  la  crainte  de  ne  pas  re- 
prendre de  sitôt  la  plume,  si  je  la  déposais  aujourd'hui. 

((  Adieu,  ma  fille  ;  ranimez  le  courage  et  la  con- 
fiance; approchez  le  plus  souvent  que  vous  pourrez 
de  la  sainte  Table,  et  ne  vous  inquiétez  pas  sur  vos 
confessions.  Vous  savez  que  je  ne  puis  pas  vous  ou- 
blier auprès  de  Notrc-Seigneur.  Priez-le  aussi  pour 
moi,  qui  suis  si  parfaitement  votre  tout  dévoué  servi- 
teur en  Noire-Seigneur.  » 

A  la  inéiuc* 

Dùle,  7  fcvricr  1821. 

«  ^Madame  et  chère  fille  en  Noirc-Seigneur, 
((  Vous  pensez,  n'est-il  pas  vrai,  que  je  vous  ai  bien 
complètement  oubliée?  Alais  Nolrc-Seigneur  pour- 
rait-il me  le  pardonner,  lorsque  lui-même  m'a  inspiré 
pour  votre  àme  une  tendre  charité?  J'ai  demandé  au 
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P.  T\.  si  VOUS  étiez  à  K...,  et  il  vient  de  m  envoyer  vo- 
tre adresse.  Dites-moi  donc  maintenant  ce  que  vous 
faites. 

«  J'ai  reçu  peu  après  mon  arrivée  à  Dole  une  lettre 
où  vous  me  parliez  des  angoisses  où  vous  étiez  lors  de 
mon  départ  de  Paris.  J'espère  que  maintenant  cela  est 
oublié  ;  mais  chez  vous  une  peine  succède  à  une  autre; 
quelle  est  donc  celle  du  moment  ?  Ah  !  ma  fdle,  com- 
bien de  fois  je  vous  aurai  dit  :  La  paix  I  la  paix  I  Vo- 
tre cœur  la  désire,  il  en  sent  le  besoin.  Pourquoi  donc 
la  repousse-t-il  sans  cesse?  Car,  vraiment,  on  dirait 
que  c'est  vous  qui  n'en  voulez  point.  Je  ne  cesserai 
cependant  pas  de  vous  dire  :  Courage  et  confiance  ; 
vous  en  avez  bien  besoin  pour  soutenir  et  fortifier 
cette  pauvre  volonté  si  faible  encore  et  si  chancelante. 
Aussi,  ce  n'est  pas  en  elle  que  je  vous  dis  d'avoir  con- 
fiance, mais  en  celui  qui  si  souvent  vous  a  soutenue  et 
vous  a  empêchée  de  tomber,  lorsque  vous  étiez  si  ex- 
posée. 

«  Reconnaissez  donc  enfin  celte  bonté  de  Notre- 
Seigneur,  qui  ne  se  lasse  pas  de  frapper  à  la  porte  de 
votre  cœur,  et  vous  fait  entendre  cette  tendre  récla- 
mation :  «  Ma  fille,  rendez-inoi  votre  cœur.  »  Je  le 
connais  assez,  votre  cœur,  pour  savoir  qu'il  lui  est 
impossible  de  ne  pas  tressaillir  à  cette  parole  si  ten- 
dre de  son  bon  IMaître.  Eh  bien,  rendez-le-lui  donc  ce 
cœur  qui  n'est  fait  que  pour  lui,  dont  il  est  si  jaloux. 
Promettez-lui  que,  d'un  côté,  il  ne  s'arrêtera  plus  à 
certaines  répugnances,  et  que,  d'un  autre  côté,  il  ne 
se  laissera  plus  entraîner  par  certains  allraits.  Vous 
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me  comprenez,  ma  fille,  et  vous  poussez  en  môme 
temps  un  profond  soupir  ;  mais  faites  attention 
à  ce  que  je  vous  ai  si  souvent  répété,  que  pourvu 
que  la  volonté  reste  fidèle,  un  sentiment  involon- 
taire ne  vous  accusera  pas  auprès  de  votre  bon 
]\Iaître  :  c'est  même  ce  sentiment ,  l'expression  de 
votre  misère,  qui  excitera  sa  compassion  el  vous 
attirera  sa  grâce  ,  si  ce  seniiment  que  voiis  con- 
damnerez vous  fait  jeter  sur  lui  un  regard  de  con- 
fiance. Oui,  ma  fille,  voilà  l'abrégé  de  ce  que  je  vous 
ai  l'épété  tant  de  fois.  Encore  une  fois  ,  courage  et 
confiance.  A'otre-Seigneur  vous  aime ,  malgré  tou- 
tes vos  infidélités,  parce  qu'il  veut  faire  de  vous  une 
amie  tendre  et  fidèle.  Allez  donc  souvent  à  lui,  rece- 
vez-le dans  votre  cœur,  et  si  vous  vous  en  regardez 
trop  indigne,  dites-lui  que  vous  avez  besoin  de  lui, 
que  vous  ne  pouvez  plus  vous  passer  de  lui.  Oh! 
c'est  bien  vrai,  votre  pauvre  cœur  a  été  depuis  long- 
temps exposé  à  tant  de  tourments,  qu'il  a  besoin  de 
repos. 

<(  Eh  bien,  c'est  dans  son  union  avec  le  cœur  de  son 
bon  Maître  qu'il  le  trouvera. 

((  Adieu,  ma  fille,  donnez-moi  de  vos  nouvelles.  Je 
suis  encore  ici,  en  attendant  celui  qui  doit  être  en- 
voyé pour  supérieur.  Ce  sera,  je  crois,  au  commence- 
ment du  Carême  ;  néanmoins ,  adressez-moi  votre 
lettre  à  Dôle,  au  collège^  département  du  Jura. 

«  Vous  savez  combien  je  suis  parfaitement  en 
iVotre-Seigneur, 

«  Votre  tout  dévoué  serviteur.  » 

19 
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A  la  luenie. 

Paris,  G  novembre  1824. 

ce  J'ai  lu  d'abord  avGC  bien  de  rintérêt  vos  leliics  à 
madame  B...;  cl  celle  du  19  octobre,  que  je  irai  l'cçue 
que  depuis  peu  de  jours,  m'a  procuré  une  nouvelle 
consolaiion. 

«Que  Dieu  est  bon,  en  même  temps  qu'il  crucifie 
votre  cœurl  car  c'est  lui  qui  vous  soutient  et  vous  for- 
tifie; viendra  ensuite  le  moment  de  la  consolation,  (t 
enfin  il  sera  votre  éternel  rémunérateur.  Dans  cette 
belle  octave  où  l'Église,  notre  mère,  élève  ses  yeux 
vers  le  ciel  pour  y  contempler  la  gloire  des  saints  et 
celle  qui  nous  y  est  préparée  à  nous-mêmes,  ne  nous 
sentirons-nous  pas  animés  à  porter  la  croix  1  C'est 
par  elle  que  notre  bon  i\Iaître  nous  en  a  ouvert  le 
chemin  ;  c'est  en  la  portant  que  les  saints  l'ont  suivi  i 
maintenant  ils  sont  plongés  dans  des  torrents  de  déli- 
ces ;  et  leur  cœur,  ce  pauvre  cœur  qui  aura  souffert  en 
ce  monde  par  l'ingratitude  des  uns,  par  l'iiijuslice  des 
autres  et  de  mille  autres  manières;  ce  cœur  sera  di- 
laté comme  à  l'infini  pour  aimer  la  bonté  infinie  (  t 
pour  goûter  les  douceurs  inexprimables  de  l'amour. 

«  Qu'il  fera  bon  alors  de  rappeler  ce  petit  moment 
de  la  vie  qui  n'aura  point  été  la  proie  des  illusions  du 
monde,  mais  qui  aura  été  employé  à  suivre  Jésus- 
Christ  et  à  porter  sa  croix  avec  lui!  C'est  donc  alors 
que  vous  vous  féliciterez  d'avoir  montré  du  courage 
dans  Toccasion  si  délicate  qu'un  tendre  Pure  vous  pré- 
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sentait  de  secouer  la  croix  et  de  vous  en  décharger. 
Mais  ce  courage,  qui  vous  l'a  donne?  C'est  Jésus- 
Christ  ;  c'est  à  lui  qu'il  faut  en  rendre  gloire  ;  c'est 
encore  à  lui  qu'il  faut  vous  abandonner  avec  une  en- 
tière confiance  pour  le  soin  de  l'avenir.  Cet  hivei',  que 
vous  allez  passer  à  N...,  ne  doit  donc  point  vous  ef- 
frayer, puisque  vous  pouvez  vous  rendre  ce  témoi- 
gnage bien  consolant  que  tel  est  le  bon  plaisir  de  Dieu. 
Il  sera  donc  encore  avec  vous  pour  vous  soutenir, 
et,  s'il  le  fiiut,  pour  vous  donner  des  consolations. 

«  Courage  donc  et  confiance.  Soyez  fidèle  à  votre 
petite  méditation  du  malin  et  à  l'élévation  fré- 
quente de  votre  cœur  vers  Dieu  pendant  le  cours  de 
la  journée.  » 

A  la  Riétue. 

Paris,  le  4  avril  182G. 

((  Oui,  sans  doute,  je  vous  dirai  maintenant,  ma 
fille,  soyez  en  paix  ;  que  la  paix  soit  avec  vous,  puis- 
que Noire-Seigneur  lui-méine  vous  a  déjà  adressé  ces 
paroles  consolantes  j  car  il  est  certainement  ressus- 
cité pour  vous  et  en  vous  ;  et  vous  savez  qu'aussiiol 
après  sa  résurrection,  sa  première  parole  à  ses  pauvres 
disciples,  tout  tristes  et  tout  honteux  de  l'avoir  si  lâ- 
chement abandonné  pendant  sa  passion,  fut  celle-ci, 
la  paix.  Oui ,  que  la  paix  soit  avec  vous,  leur  dit-il. 
Eh  bien  ,  c'est  ce  qu'il  vous  dit  à  vous-même.  Je 
sens  que  cette  paix,  entrant  dans  votre  cœur  si  long- 
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temps  oppressé,  se  trouve  détrempée  dans  l'amertume; 
mais,  n'importe,  c'est  la  paix,  puisque  vous  êtes  ve- 
nue à  bout  d'éloigner  le  grand  obstacle  à  la  paix,  et 
que  vous  êtes  dans  la  ferme  résolution  de  ne  plus 
vous  rengager  dans  le  péril.  —  Oh  î  certes  non,  vous 
ne  permettrez  plus  jamais  un  rapprochement  qui,  en 
troublant  de  nouveau  la  paix,  serait  probablement 
bientôt  suivi  d'un  désastre  total.  Bénissons  donc  le 
Seigneur  de  la  fermeté  qu'il  a  inspirée  à  votre  direc- 
teui-  ;  le  comble  du  malheur  serait  de  sa  part  une 
fausse  indulgence. 

«  Pourvu  qu'en  vous  tenant  toujours  éloignée  du 
danger,  il  vous  fasse  entendre  avec  bonté  cette  pa- 
role consolante  :  Soyez  en  paix;  vous  n'aurez  point  à 
vous  plaindre,  quelque  sèche  que  doive  être  cette 
paix;  mais  Thumilité,  la  défiance  de  vous-même,  la 
reconnaissance  avec  laquelle  vous  la  conserverez  fera 
bientôt  distiller  dans  voire  cœur  quelques  gouttes  des 
consolations  célestes  ;  et  alors  s'échappera  de  vos  lè- 
vres cette  parole  si  douce  :  3Ion  Dieu,  que  vous  êtes 
bon  1 

«  Oui,  ma  fille,  Dieu  est  bon  ;  n'attendez  pas  pour 
le  dire  les  touches  sensibles  de  son  amour:  diles-ie 
maintenant,  dites-le,  répétez-le  tous  les  jours  :  Oui^ 
Dieu  est  hon.  Plus  vous  le  direz,  plus  il  vous  le  fera 
sentir  intérieurement,  et  c'est  ce  que  je  lui  demande- 
rai bien  pour  vous. 

«  Vous  savez  combien  je  suis  parfaitement 

«  Votre  tout  dévoué  serviteur  en  X.-S.  » 
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A  la  nienie. 

Dùlo,  IG  avril  182G. 

«  Depuis  linit  jours,  je  suis  à  Dole,  et  c'est  ici  que  je 
viens  de  recevoir  votre  lettre  du  11,  qui,  de  Paris, 
sans  être  ouverte,  bien  s'entend,  m'a  été  envoyée  de 
suite. 

«  Après-demain  je  partirai  pour  Besançon,  et  di- 
manche, de  grand  malin,  je  serai  à  Paris.  Je  remettrai 

de  suite  votre  lettre  à  Louisa,  et  au  P.  R celle  du 

pauvre  et  aveugle  jeune  homme. 

«  Ah!  je  vous  le  répète,  que  vous  êtes  heureuse  de 
ce  que  votre  directeur,  s'armanl  d'une  sainte  fermeté 
et  se  défiant  avec  raison  d'une  illusion  qui  n'est  pas 
encore  enlièi'ement  dissipée,  vous  interdit  tout  ce  qui 
pourrait  la  rc'veiller  î  Pauvre  jeune  homme  ,  qu'il  est 
à  plaindre!  Mais  aussi,  et  à  proportion,  que  Dieu  a 
été  miséricordieux  envers  vous  !  Car,  sans  cette  fausse 
et  malheureuse  compassion  qui  a  séduit  e»  trompé 
votre  pauvre  cœur  trop  abusé,  il  n'en  serait  pas  venu 
là.  Mais  je  neveux  pas  rétracter  cette  parole  de  paix 
que  je  vous  ai  déjà  adressée  ;  ainsi,  je  le  répète,  bénis- 
sez la  miséricorde  du  Seigneur  à  votre  égard;  et,  par 
vos  prières,  efforcez-vous  de  l'attirer  sur  l'àme  de  l'in- 
fortuné jeune  homme.  Cependant  n'oubliez  pas  que, 
pour  le  succès  de  vos  prières,  une  fermeté  inexorable 
est  de  toute  nécessité.  Il  faut  qu'il  sache,  une  fois  pour 
toutes,  qu'il  ne  lui  est  pas  plus  permis  de  vous  écrire 
qu'à  vous  de  lui  répondre.  Ah  !  si  jamais  il  revient  à 
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la  raison  et  à  la  religion,  ce  que  j'espère,  et  qu'il  sa- 
che ce  que  j'ai  fait  contre  sa  folle  passion,  combien 
alors  il  me  remerciera  et  bénira  ! 

((  Pour  vous,  la  faute  est  faite;  elle  est  rétractée  et 
pardonnée;  ne  pensez  plus  qu'à  en  profiter;  car  la 
plus  triste  expérience  est  la  plus  énergique  et  la  plus 
salutaire  leçon.  La  défiance  de  soi-même,  la  modes- 
tie, l'humilité,  et  spécialement  une  aveugle  et  tendre 
soumission  aux  décrets  impénétrables  de  Dieu  dans  les 
devoirs  qu'il  impose,  je  dis  les  devoirs  d'un  état  si  op- 
posé aux  goûts,  aux  inclinations,  à  la  raison  même 
en  apparence  :  voilà  la  pénitence  pour  le  passé  et  le 
préservatif  pour  l'avenir.  Du  reste,  courage  et  con- 
fiance :  le  Dieu  qui  châtie  est  aussi  le  Dieu  qui  con- 
sole ;  oui,  votre  pauvre  cœur,  depuis  longtemps  fermé 
à  toutes  les  consolations  célestes ,  s'ouvrira  encore 
pour  en  recevoir  la  douce  rosée  et  pour  faire  entendre 
ces  aimables  paroles  :  Que  Dieu  est  bon  ! 

i(  Adieu,  je  ne  craindrai  pas  de  vous  dire  en  sa 
sainte  présence  :  Ma  fille,  en  Notre-Seigneur,  ayez 
courage  et  confiance. 

«  Votre  tout  dévoué  serviteur  en  JV.-S.  » 


A  !a  ntènic. 

Paris,  6  novembre  1S2C. 

«  j'ai  reçu  votre  lettre  écrite  du  jour  de  la  Tous- 
saint. Oh  î  certes,  je  me  garderai  bien  de  prendre 
aujourd'hui  un  ton  sévère  et  de  vous  faire  de  tristes 
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reproches  sur  ce  que  vous  n'avez  pas  exécuté  à  la 
lettre  ce  que  je  vous  avais  tant  recommandé,  je  veux 
dire  la  fuite,  aussitôt  que  vous  avez  vu  qu'on  ne  vou- 
lait tenir  aucun  compte  de  la  signification  si  formelle 
(}ue  vous  aviez  fiiite  au  père  du  malheureux  jeune 
homme.  Je  me  garderai  bien,  dis-je,  d'ajouter  tristesse 
sur  tri>tesse,  douleurs  sur  douleurs;  vous  avez  bien 
plus  besoin  de  consolations  que  de  toute  autre  chose. 
Grand  Dieu  !  quelle  aflVeuse  position  1  Mais  rassurez- 
vous,  ce  grand  Dieu  qui  vous  éprouve  et  vous  fiappc 
de  coups  si  terribles,  est  le  Dieu  de  toute  bonté  :  oui, 
et  ce  Dieu  bon,  après  de  rudes  épreuves,  vous  conso- 
lera. Ayez  nue  ferme,  une  invincible  confiance  dans 
le  Cœur  adorable  de  Jésus,  ce  Cœur  qui  vous  aime  de 
tout  l'amour  d'un  Dieu  el  vers  lequel  voire  cœ'ur  dé- 
solé se  tourne  depuis  si  longtemps.  Oui,  espérez 
tout  de  ce  divin  Cœur.  Il  ne  s'agit  plus  maintenant 
que  de  vous  armer  d'une  sainte  et  généreuse  fermeté, 
et  dans  ce  moment  elle  vous  devient  plus  facile  que 
jamais  par  la  nouvelle,  mais  si  terrible  expérience  que 
vous  venez  de  faire. 

«  D'après  votre  lettre,  vous  avez  du  quitter  cette 
funeste  habitation  où  vous  ne  pouvez  rester  sans  vous 
exposer  au  plus  épouvantable  de  tous  les  malheurs; 
vous  voilà  donc  hors  du  danger  pour  le  moment.  Si 
vous  aviez  différé  votre  départ  et  que  le  jeune  homme 
fut  encore  près  de  vous,  ah!  au  nom  de  Dieu  et  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saci^é  ,  retirez-vous  sur-le- 
champ  en  prévenant  les  chefs  de  la  famille  de  la  rai- 
son impérieuse  do  votre  départ;  quoiqu'il  en  soit. 
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fuyez ,  fuyez  au  plus  vite  ,  si  déjà  vous  ne  l'avez  fait. 

«  Quant  à  la  fameuse  question  proposée  au  P.  R. , 
je  vous  dirai  qu'en  lisant  la  décision  qu'il  vous 
donne,  j'ai  reconnu  celte  profonde  sagesse  qui  le 
caractérise  ,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ,  sinon  que 
vous  ne  pouvez  rien  faire  de  mieux  que  d'exécuter 
à  la  lettre  tout  ce  qu'il  vous  dit;  et  si  votre  confesseur 
voulait  y  apporter  quelque  modification  ou  quelque 
retard,  priez-le,  suppliez-le  de  vous  permettre  de 
vous  conformer  en  tout  point  à  la  marche  qui  vous  est 
tracée  d'une  manière  si  sage. 

«Je  n'en  dis  pas  plus  pour  le  moment,  attendant 
de  vous  un  mot  qui  me  fera  connaître  plus  positive- 
ment votre  situation, 

«  Encore  une  fois,  de  la  fermeté,  courage  et  con- 
fiance. 

«  Adieu,  ma  fille,  vous  savez  combien  je  suis  par- 
faitement en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 

«  Votre  tout  dévoué  serviteur.  » 


A  la  inenie. 

Paris,  12  juillet  1827. 

«  Que  Dieu  est  bon,  ma  fille  1  II  est  bon  dans  nos 
égarements  et  nos  faiblesses  ;  c'est  alors  qu'il  a  com- 
passion de  nous,  qu'il  nous  cherche,  nous  poursuit  et 
ne  se  rebute  point  de  nos  résistances.  Il  est  bon  lors* 
que,  cédant  à  ses  instances,  nous  revenons  à  lui  ;  alors 
il  ouvre  ses  bras,  pardonne,  console,  oublie.  Il  est 
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bon  encore  lorsque  ensuite  il  éprouve,  il  afflige,  il 
frappe  ;  c'est  un  père  qui  veut  purifier  le  cœur  de  son 
enfant  pour  le  rendre  plus  digne  de  son  amour.  Donc, 
courage  et  coïipance.  Votre  lettre,  ma  fille,  m'a  con- 
solé, en  me  faisant  connaître  que  le  Seigneur  vous 
avait  donné  de  nouvelles  lumières  sur  la  profondeur 
de  l'abîme  qui  se  creusait  depuis  longtemps  sous  vos 
pas,  ot  sur  la  folle  pitié  que  vous  croyiez  devoir  ac- 
corder au  jeune  insensé. 

«  Désormais  donc,  vous  serez  forte  et  courageuse, 
non  pour  affronter  et  soutenir  le  combat,  mais  pour 
en  éloigner  rcccasion,  pour  la  fuir,  et  sur  ce  poiiil 
vous  serez  inflexible. 

((  Maintenant  aussi ,  soyez  forte  et  généreuse,  non 
par  la  fuite,  mais  par  la  résignation  et  une  tendre 
soumission  dans  le  nouveau  combat  que  l'amour  filial 
livre  à  votie  cœur.  Ranimez  votre  foi,  et  cette  re- 
ligion qui  vous  a  quelquefois  paru  si  belle,  si  digne 
de  votre  admiration  et  de  votre  amour,  vous  pré- 
sentera des  motifs  bien  puissants  de  soumission 
et  de  consolation  ;  et  vous  direz  encore  ,  tout  en 
payant  à  la  nature  ce  juste  tribut  que  ne  condamne 
pas  la  religion,  vous  direz  :  Que  Dieu  esi  bon  I  Soyez 
bien  fidèle  à  votre  méditation  et  à  l'élévation  fréquente 
de  votre  cœur  vers  Dieu.  J'ai  remis,  après  lecture, 
votre  lettre  à  madame  B.,  mais  non  celle  qui  n'é- 
tait que  pour  moi.  Adieu,  ma  fille,  soyez  à  Dieu,  toute 
à  Dieu  et  à  Dieu  pour  toujours,  et  moi  aussi  pour 
toujours. 

«  Votre  tout  dévoué  serviteur  en  Xotre-Seigneur.  » 

19. 
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A  In  iiii-uic. 

Pari?,  Ï3  mars  1828. 

«  Madame  et  toujours  lillc  eu  N.-S., 
«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  2,  et  il  fallait  eela  pour 
me  faire  rompre  le  sileuce  à  votre  égard  ;  qu'aurais- 
Je  pu  vous  dire,  en  eflet,  après  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  à  votre  dernier  passage,  et  après  cela  ayant  la  dou- 
leur de  voir  toutes  les  plus  pressantes  exliortations 
inutiles?  Grand  Dieu  1  quel  a  été  jusqu'ici  votre  aveu- 
glement! Enfin,  enfin,  vous  l'avez  pris  ce  moyen  déci- 
sif; mais  le  retard  si  prolongé  de  ce  moyen,  com- 
mandé depuis  si  longtemps  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré,  que  de  maux  n'a-t-il  pas  multipliés  !  Je 
ne  veux  pas  vous  affliger,  lorsque  vous  avez  encore 
besoin  d'être  encouragée  et  consolée  ;  j'en  viens  donc 
à  ce  mot  si  doux  pour  le  cœur  :  Dieu  est  bon  î  Oui,  il 
a  été  bien  bon  pour  vous  ;  plus  vous  irez  en  avant,  et 
plus  vivement,  en  jetant  un  regard  sur  le  passé,  vous 
sentirez  qu'il  est  bon,  et  pendant  toute  l'éternité  vous 
publierez  ses  miséricordes.  Donc,  coui-age  et  con- 
fiance. 

«  Oui,  courage  et  confiance,  mais  avec  une  trop 
juste  défiance  de  vous-même;  car,  qu'esi-ce  que  j'en- 
tends dire  encore  ?  Que  le  pauvre  jeune  homme  se  pro- 
pose de  retourner  prochainement  à  *  *  *.  On  me  l'a 
encore  dit  il  y  a  deux  jours.  Eh  bien,  ma  fille,  si  cela 
était,  souvenez-vous  de  votre  déclaration ,  et  soyez 
ferme  et  courageuse  pour  tenir  voire  parole.  Partez, 
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dis-je,  parlez  à  l'instant  où  il  arriverait;  si  vous  hé- 
sitiez un  instant,  si  vous  remettiez  an  lendoniain, 
peut-être  ce  fatal  retard  serait-il  l'époque  de  la  con- 
sommation de  tous  vos  malheurs. 

«  Ah!  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  Mais  soyez  recon- 
naissante cnvei's  Dieu  si  bon,  qui  a  eu  si  longtemps 
pitié  de  vous,  et  qui  vient  de  vous  accorder  la  grâce 
triomphaiîtc  du  salut,  (pii  ne  peut  se  trouver  que  dans 
la  fuite  du  danger. 

«  Faites,  je  vous  prie,  une  petite  visite  de  ma  part 
à  madame  de  ***  et  à  toute  sa  famille.  Vous  serez  au- 
près d'elle  mon  interprète,  puisque  vous  savez  ce  que 
je  suis  pour  elle. 

«  Adieu.  Oui,  soyez  toute  à  Dieu  dans  le  sentiment 
de  la  reconnaissance  et  de  l'amour  que  vous  lui  devez 
à  tant  de  litres. 

K  Vous  savez  combien  je  suis  sincèrement 

((  Votre  tout  dévoué  serviteur.  » 

A  une  ficiuoiscllc. 

Paris,  le  30  juin  1828. 

<c  Que  j'aime  à  VOUS  entendre  dire  que  votre  âme 
est  toujours  admirablement  tournée  vers  le  calme  et 
la  résignation!  Que  Dieu  est  bon!  car  c'est  bien  lui 
qui,  régnant  dans  le  fond  de  votre  cœur,  y  établit 
d'une  manière  admirable  le  règne  de  la  paix,  en  con- 
servant votre  àme  dans  une  parfaite  soumission  à 
toutes  ses  volontés.  Et  nous  aussi,  nous  le  dirons 
avec  vous  :   Que  Dieu  est  bon  !  Vraiment  ,  jamais 
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nous  ne  nous  sommes  trouvés  plus  en  paix,  plus  heu- 
reux que  depuis  que  les  uns  triomphent,  les  autres  se 
lamentent  en  nous  croyant  écrasés  comme  on  écrase 
un  pauvre  ver  de  terre*. 

«  Vous  me  demandez  si  vous  nous  retrouverez  ici  à 
votre  retour.  Oui,  je  l'espère  bien,  et  nous  y  serons 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  mesure  soit  prise  par  rap- 
port à  la  paisible  habitation  de  la  rue  de  Sèvres  ;  et 
encore  même,  dans  cette  hypothèse,  il  est  bien  à 
croire  que  vous  me  trouveriez  encore  à  Paris. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fait  si  bon  se  tenir  dans 
la  main  de  Dieul  On  s'y  repose,  on  y  dort  en  paix; 
soyez-y  donc  toujours,  et  cet  heureux  calme  dont 
vous  jouissez  deviendra  tous  les  jours  et  plus  solide 
et  plus  doux. 

«  Souvenez-vous  devant  notre  bon  Maître  de  celui 
qui  est  avec  le  plus  sincère  dévouement, 
«  Mademoiselle, 

((  Votre  très-humble  et 
obéissant  serviteur.  » 


A  niadaitio   D. 

Paris,  2  mars  1829. 

«  Allons,  ma  fille,  je  veux  être  juste  et  ne  pas  m'ex- 
cuser.  Oui,  j'ai  gardé  un  trop  long  silence  envers 


^  Allusion  aux  ordonnances  du  iG  juin  1828.  Voir  Notice  du 
P.  Godinot,  n"  10. 
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VOUS;  non  cependant  sans  me  bien  souvenir  de  vous 
devant  A'otre-Seigneur. 

«  J'ai  reçu  voire  lettre  du  1"  février.  C'est  de  ce 
moment  que  je  pourrais  apporter  une  excuse  légi- 
time d'avoir  diiïéré  d'y  répondre;  aujourd'hui  même 
c'est  de  mon  lit,  non  plus  d'un  lit  de  douleur,  mais 
d'un  lit  de  repos,  que  je  vous  écris. 

<c  Le  premier  vendredi  du  mois  de  février,  dans 
une  chapelle  où  je  venais  de  donner  le  salut,  prêt  à  en 
sortir,  mon  pied  s'engagea  dans  une  banquette  de 
quatre  pieds  de  long  à  l'extrémité ,  tout  le  poids  de 
mon  corps  m'entraînait,  et  j'étais  retenu  par  le  pied; 
la  chute  eut  lieu,  mais  après  de  pénibles  efforts:  il  y 
a  eu  rupture  des  muscles  dans  la  jambe  gauche,  ce  qui 
exige  un  plus  long  repos  que  pour  une  fracture  de 
l'os.  Cependant,  depuis  sept  jours,  cela  va  notablemcnî 
mieux,  et  M.  Récamier  croit  que  cela  sera  beaucoup 
moins  long  qu'il  ne  l'avait  pensé  d'abord.  Je  passe 
une  partie  de  la  journée  sur  un  fauteuil,  et  bientôt  on 
essaiera  les  crosses. 

«  En  voilà  bien  long  pour  une  pauvre  jambe  ;  il 
vaut  bien  mieux  parler  de  vous,  ma  fdle  :  ici,  il  s'agit 
d'une  àme  immortelle,  enfant  de  Dieu,  unie  étroite- 
ment à  Jésus-Christ,  dont  elle  est  la  cohéritière. 

«  Eh  bien,  que  cette  ame  si  noble  et  faite  pour  de 
si  hautes  destinées,  s'élève  donc  enfin  au-dessus  de  la 
misère  des  sens  et  des  organes  d'un  corps  de  bouc, 
qui  infailliblement  deviendra  la|pâture  des  vers.  Car 
enfin,  ma  fille,  soyons  de  bonne  foi,  et,  toute  illusion 
à  part,  reconnaissons  maintenant  que  cette  excessive 
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sensibilité  de  rànie  ,  ces  aiïeclions  si  vives  du  cœur 
étaient  excitées  par  les  impressions  que  communi- 
quaient les  sens  et  les  organes. 

<(  C'est  cependant  de  cette  scnsibililé,  de  ces  affec- 
tions dont  autrefois  vous  vous  glorifiiez,  croyaiU  y 
trouver  quelque  chose  de  noble,  de  pur,  de  dégagé  de 
la  matière,  tandis  que  dans  la  vérité  tout  se  rappor- 
tait à  la  créature  et  était  excité  parles  créatures. 

<f  Ouvrez  donc  de  plus  en  plus  les  yeux,  ma  fiile,  et 
découvrant  l'illusion,  renoncez  à  ces  saillies,  à  cette 
vivacité,  à  ce  sentiment  si  vif,  à  toutes  ces  impres- 
sions ou  affections  dans  lesquelles  seules  vous  voyiez 
la  viej  reconnaissez,  dis-je,  que,  dans  le  silence  et  le 
calme  de  Tesprit  et  du  cœur,  vous  êtes  appelée  à  une 
vie  véritahle,  une  vie  inlérieure,  une  vie  céleste 
dont  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  a  été  donné  et  qui  ha- 
bite en  vous  doit  élrc  le  principe.  Ainsi,  ne  vous  oc- 
cupez plus  qu'à  modérer,  qu'à  calmer  toutes  les  im- 
pressions sensibles  dont  les  créatures  peuvent  être 
l'occasion  et  l'objet  ;  reportez  les  regards  de  votre 
àme  vers  le  Cœur  de  Jésus,  votre  Dieu,  votre  Fioi, 
votre  Sauveur,  votre  bon  Maître  et  votre  ami.  Enten- 
dez sortir  de  sa  bouche  cette  parole  qui  vous  décou- 
vre l'intérieur  de  son  divin  Cœur  :  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humhle  de  cœur;  étudiez-le  cet 
aimable  Cœur  duns  un  esprit  de  simplicité,  de  con- 
fiance et  d'amour,  et  cherchez  à  unir  les  sentiments  et 
toutes  les  affections  de  votre  cœur  aux  sentiments  du 
sien;  ri'glez  tous  vos  jugements  sur  les  jugements 
que  porte  son  Cœur.  Enfin,  ma  fille,  ne  vivez  plus 
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par  votre  pauvre  cœur,  mais  par  le  Cœur  cl  dans  le 
Cœur  de  voire  bon  Maîtie. 

«  C'est  avec  une  grande  consolation  que  j'ai  vu,  à 
la  fin  de  votre  lettre,  Theureux  changeniini  que  la 
grâce  a  déjà  opéré  en  vous,  et  qui  vous  dispose  admi- 
rablement à  entier  dans  le  sens  de  cette  lettre  ;  c'est 
aussi  ce  qui  m'a  inspiré  de  vous  parler  ainsi. 

«  Adieu  ;  courage  et  conliancc  ;  soyez  CernK;  de  plus 
en  plus  et  sans  pitié  pour  l'insensé  jeune  homme  ;  ne 
cédez  en  rien  ni  sur  rien. 

«  Notre-Seigneur  est  avec  vous,  et  Marie  est  pour 
vous.  Disons  donc  :  Que  Dieu  est  bon  I 

((Votre  tout  dévoué  serviteur  eu  N.-S.  î) 


Maiicnie  de  F. 

Paris  n  soiitcnibic  1830. 

((  Je  vous  rcmcicie  de  votre  bonne  petite  lettre  du 
SI  août.  J'y  réponds  volontiers  ;  car  vraiment,  dans 
les  circonstances  où  nous  sommes*,  le  cœur  sent  le 
besoin  de  dire  :  Que  Dieu  est  boni  Or,  le  dire  devant 
toutes  sortes  de  personnes,  cela  ne  serait  pas  bien 
reçu;  mais  avec  vous  on  peut  le  crier  tout  haut,  bien 
sur  que  vous  direz  oui.  Et  en  effet,  madame,  laissons 
aux  autres  leur  manière  de  voir,  de  penser  et  de  dire  : 
c'est  un  droit  dont  ils  sont  si  jaloux!  >^ous  aussi,  usons 
de  notre  liberté  et  ayons  aussi  notre  manière    de 

^  Il  s'agit  des  événements  du  mois  de  juillet  1830,  et  de  la  révo- 
lution qui  en  fat  la  suite. 
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penser  et  de  dire.  iVous  avons  un  bon  Maître,  nous 
connaissons  sa  sagesse  ;  et  certes,  bien  assez  pour  ré- 
gler nos  jugements  sur  le  sien  et  croire  à  ses  paroles 
comme  aux  oracles  divins  de  la  vérité.  Or,  ce  bon 
Maître  nous  a  dit  :  Soyez  petits,  petits  comme  des  pe- 
tits enfants  ;  sans  cela,  vous  n'obtiendrez  jamais  le 
royaume  descieiix.  Eh  bien,  soit,  ayons  la  simplicilë, 
la  candeur  et  la  docilité  des  petits  enfants  ;  ayons-en 
toute  la  crédulité  à  l'égard  de  notre  bon  iMaître,  et 
croyons  aveuglément  sur  sa  parole.  Or,  il  a  dit  qu'il 
ferait  tourner  tout,  mais  tout  scifis  exception,  au  plus 
grand  bien  de  ceux  qui  l'aimeront  et  qui  mettront  en 
lui  leur  confiance.  Donc  aimons-le,  mettons  en  lui 
toute  notre  confiance,  et  tout  ira  bien  pour  nous. 
Ainsi,  dans  tous  les  événements  qui  viennent  de  chan- 
ger la  face  des  choses  et  dans  tous  ceux  qui  suivront, 
nous  ne  verrons  rien  qui  n'appartienne  à  l'accomplis- 
sement des  desseins  de  la  bonté  et  de  l'amour  de  no- 
tre divin  Maître  à  notre  égard. 

«  Il  nous  a  dit  qu'il  avait  compté  tous  les  cheveux 
de  notre  tête,  et  qu'il  n'en  tomberait  pas  un  seul  sans 
son  ordre.  Donc  il  nous  suffira  de  nous  tenir  dans  l'or- 
dre de  la  divine  Providence,  et  nous  dormirons  en 
paix. 

«  Et  enfin,  s'il  arrivait  que  ses  serviteurs  ou  ses 
servantes  fussent  en  butte  aux  calomnies  et  aux  mau- 
vais traitements,  c'est  alors  qu'il  les  invite  à  la  joie.  Et 
ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  qu'en  invitant  à  la  joie, 
c'est  lui-même  qui  la  donne.  On  ne  sait  comment  cela 
se  fait,  on  en  est  même  tout  étonné  ;  il  n'en  est  pas 
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moins  vrai  cependant  qu'au  milieu  de  mille  sujets  ap- 
parents d'afflictions,  l'àme  éprouve  une  douceur,  une 
paix,  une  joie  qu'elle  ne  changerait  pas  pour  tous  les 
biens  du  monde. 

<'  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que  notre  bon  Maître 
est  un  divin  Maître.  Donc,  courage  et  confiance  y 
voilà  notre  devise;  elle  est  bien  bonne  en  tout  temps, 
mais  surtout  dans  les  circonstances  présentes;  et 
j)*iur  qu'il  ne  manque  rien  à  notre  consolation,  remar- 
quez, je  vous  prie,  que  c'est  notre  divin  Maître  qui 
nous  la  donne  de  sa  propre  bouche  :  Ego  sum^nolite 
ii/nere,  ronfidife.  Je  suis  sur  que  vous  comprenez  le 
latin  de  Xotie-Seigneur  :  C'est  moi,  nous  dit-il,  ne 
craignez  point,  aijez  confiance^  cela  veut  bien  dire  : 
Courage  et  confiance ,  mais  n'oublions  pas  la  raison 
qu'il  nous  en  donne  :  Ego  sum^  (Vest  moi. 

((  Je  partage  la  consolation  que  vous  goûtez  tous  les 
joiu's  aux  pieds  de  notre  bon  Maître,  que  vous  avez  le 
bonheur  de  posséder  au  milieu  de  votre  fiimille,  ou 
plutôt  c'est  bien  lui  qui  prouve  par  son  aimable  pré- 
sence qu'elle  est  vraiment  la  sienne. 

«  Adieu,  madame,  car  il  est  temps  de  clore  ma  let- 
tre ;  cependant  il  faut  ajouter  un  mot  sur  ma  famille  : 
elle  se  porte  bien,  elle  n'a  qu'à  bénir  le  Seigneur  de 
mille  traits  d'une  protection  toute  particulière. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter  que  je  suis  bien 
parfaitement 

«  Votre  tout  dévoué  serviteur.  » 
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A  la  nîèine. 

Rennes,  Ti  août  1831. 

«  Ne  voilà-t-il  pas  que  je  profite  encore  de  l'indul- 
gcnle  permission  que  vous  me  donnez  de  prendre 
mon  temps  pour  vous  répondre? 

«  Bonnes  excuses  peut-être  ù  donner;  mais  vis-à- 
vis  de  vous,  elles  prendraient  inutilement  sur  le  pa- 
pier une  place  que  vous  réclamez  pour  des  objets  plus 
importants.  Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  j'ai  quitté 
Paris.  J'ai  passé  un  jour  au  Mans,  quatre  à  Laval  ; 
demain  soir,  je  serai  à  Vannes,  et  dans  quinze  jours 
à  Paris. 

«  C^  tle  promenade  renforcée  avait  un  double  but  : 
>isiter  différentes  personnes  de  ma  famille ^  et  ler- 
miner  ma  convalescence  par  un  exercice  pour  moi 
toujours  salutaire. 

«  Tenons  à  votre  lettre  du  11.  Oh  1  que  j'aime  à 
vous  entendre  parler,  et  que  vous  me  faites  dire  de 
grand  cœur  :  Que  Dieu  est  bon  î 

«  Et  de  vous,  que  dirai-je?  Tout  ce  qu'il  plaira  ati 
bon  Dieu;  donc,  en  toute  simplicité,  car  c'est  là  ce 
que  vous  et  moi  aimons  par-dessus  tord,  et  sans  cela 
rien  ne  saurait  nous  plaire.  J'ai  surtout  à  répondre  à 
un  article  qu'on  peut  désigner  sous  le  nom  d'Er- 
mite. 

<(  Yo'rc  ermite  a  les  goûts  et  les  attraits  de  cet  é(at, 

^  Il  s'agit  ici  de  la  famille  religieuse  du  Père. 
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liais  n'en  a  ni  la  soliliide,  ni  les  allures  ;  de;  là  ce  lùle 
u'iiible  où  rcxiérieiir  n'est  plus  en  liarnionic  avec 
"inlérieur.  Quel  remède?  Le  voici  :  changeons  le  nom 
l'ermite  en  celui  qui  déjà  a  su  vous  plaire,  petite 
serrante  du  Seigneur,  c'est-à-dire  du  bon  ^laili'C, 
jt  dès  lors,  je  vois  les  goûts  de  reimite  se  concilier 
>ans  peine  avec  les  devoirs  extérieurs  de  la  société. 
Fji  effet,  la  petite  servante  du  Seigneur  ne  cherche 
jiic  son  bon  Maître,  ne  voit  que  lui  seul  en  tout  ce 
(]ui  l'entoure  et  ne  veut  plaire  qu'à  lui  seul.  Le  bon 
Maître,  de  son  côté,  communique  son  esprit  à  sa  pe- 
tite servante;  et  alors,  élevée  au-dessus  d'elle-même, 
au-dessus  du  monde  et  des  créatures,  elle  ne  voit,  elle 
ne  juge,  elle  n'apprécie,  n'aime  et  ne  rejette,  n'estime 
et  ne  méprise  (pie  selon  l'esprit  et  le  Cœur  de  son  bon 
Maître;  et  pour  obtenir  cette  heureuse  conformité, 
cUc  n'a  besoin  que  d'un  regard  de  foi,  de  confiance  et 
dv  di'sir  sur  le  Cœur  de  son  ^laîlre.  La  voilà  donc  er- 
miie  et  vraie  ermite  ;  car,  dans  un  sens  très-vrai,  elle 
n'a  de  société,  de  rapport  qu'avec  Jésus;  elle  ne  voit 
que  lui  en  tout,  et  rapporte  aussi  tout  à  lui  seul.  Et 
cependant,  parce  qu'elle  a  véritablement  l'esprit  de 
son  bon  Maître,  elle  sait  comme  lui,  et  en  union  avec 
lui,  remplir  tous  les  devoirs  extérieurs  d'une  vie  com- 
mune et  sociale,  toute  remplie  de  sa  divine  leçon  : 
Jpprenez  de  mol  que  je  suis  doux  et  humhle  de 
(■(vur,  et  elle  devient  comme  lui,  à  l'égard  du  pro- 
(!iain,  douce,  bonne,  gracieuse,  obligeante  ;  elle  sup- 
porte, elle  excuse  les  défauts,  les  travers,  les  égare- 
ments d'esprit,  l'opposition  de  vues  et  d'opinions  ;  et 
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en  même  temps  ferme  et  inébranlable  dans  les  prin- 
cipes dont  rcsprit  de  son  divin  Maitre  lui  a  fait  re- 
connaître la  vérité,  elle  ne  se  permettra  aucune  de 
ces  concessions  dont  une  funeste  expérience  a  fait 
trop  connaître  les  suites  ruineuses.  Par  l'union  de 
cette  douceur  et  de  cette  fermeté  dans  les  rapports 
de  la  vie  sociale,  elle  fera  voir  qu'elle  est  animée  de 
l'esprit  de  son  Maître,  et  elle  agira  avec  cette  belle 
et  noble  simplicité  qui  sait  se  faire  aimer  et  respecter 
par  ceux  mêmes  qui  en  sont  les  plus  dépourvus. 

A  une  Demoiselle. 

Paris,  28  septembre  1831. 

«  Oui,  certainement,  je  reconnais  bien  mon  an- 
cienne fille  dans  le  tableau  qu'elle  fait  de  sa  misère  ; 
mais  aussi  je  sais  bien,  pour  ma  consolation,  qu'elle 
est  fort  mauvais  peintre  lorsqu'il  s'agit  de  se  peindre 
elle-même;  ainsi  son  portrait  fait  par  elle-même, 
quelque  triste  quil  paraisse,  ne  me  fera  jamais  peur. 

((  Cependant,  ma  fille,  je  crois  à  ce  que  vous  me 
dites  de  ce  défaut  de  dilatation  et  du  serrement  de  vo- 
tre cœur  ;  je  m'en  étais  aperçu  dans  nos  derniers  en- 
tretiens, et  j'avoue  que  je  suis  parii  de  Besançon  avec 
peine,  voyant  que  j'avais  eu  trop  peu  de  temps  à  don- 
ner aux  soins  de  votre  àme,  que  jN'otre-Seigneur  m'a  si 
souvent  recommandée. 

«Maintenant,  que  dire  en  peu  de  lignes?  Il  faut  donc 
laisser  parler  notre  bon  Maître,  et  que  ce  soient  ses 
propres  paroles  qui  remplissent  ce  peu  de  lignes  : 
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Ego  sum,  iioîite  tîmere^  confiai  te.  —  C'est  moi, 
vous  dit-il,  ne  craignez  point,  ayez  confiance.  Donc, 
il  faut  aller  à  ce  bon  Maître,  non  par  la  voie  de  la 
crainte,  'mais  par  celle  de  fainonr.  ]Mais,  direz-vous, 
commentcela  se  peut-il  aveeiantde  misrres?  Eh  bien, 
c'est  lui-même  qui  vous  répond  en  vous  déclarant  que 
vos  misères,  fussent-elles  des  plus  accablantes,  sont 
pour  vous  un  titre  pour  aller  à  lui  avec  plus  de  Con- 
fiance; il  est  vrai  qu'il  y  met  une  condition,  cest  que 
l'on  se  fera  petit,  petit  enfant,  slcut  parvulus;  mais 
cela  peut-il  être  autrement  depuis  que  lui-même.  Roi 
du  ciel  et  de  la  terre,  Sagesse  éternelle,  s'est  fait  pe- 
tit, tout  petit  pour  venir  à  nous?  Ainsi,  ma  fille,  élu- 
dions le  caractère  des  petits  enfants  et  efforçons-nous 
de  leur  ressembler  par  rinnoccnce,  la  simplicité  et 
l'ardeur  de  notre  ame  ;  n'ayons  plus  d'autre  volonté 
que  celle  de  notre  bon  Maître;  et,  nous  di'pouillant 
de  notre  propre  jugement,  cherchons  dans  son  Cœur 
la  règle  de  nos  sentiments  et  de  toutes  nos  dispositions 
intérieures. 

«Ohî  que  notre  prochain  s'en  trouvera  bien!  Au 
lieu  de  cette  liberté  avec  laquelle  quelquefois  nous 
nous  permettions  peut-être  d'en  juger  et  d'en  par- 
ler, nous  ne  verrons  plus  en  lui  que  ce  que  le  Cœur 
de  notre  bon  Maître  nous  y  fera  voir.  Oh  !  ma  fille, 
approchons-nous  donc  avec  une  tendre  confiance  de 
cet  aimable  Cœur,  et  ne  vivons  plus  que  pour  travail- 
ler à  y  conformer  le  nôtre. 

«  Adieu,  priez  pour  celui  qui  vous  est  si  parfaite- 
ment dévoué.  » 
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A  madame  de  F. 

Paris,  23  avril  1833. 

<(  Vraiment  c'est  admirable  ;  votre  aimable  petite 
lettre  arrive  juste  au  moment  où  je  me  sentais  moi- 
même  pressé  et  de  vous  donner  de  mes  nouvelles  et, 
avant  tout,  de  vous  en  demander  et  des  vôtres  et  de 
tout  ce  qui  vous  intéresse. 

«  J'ai  été  atteint  de  ce  qu'on  appelle  la  cholérine  il 
y  a  eu  hier  quinze  jours,  c'est-à-dii'c  que  j'ai  passé  par 
le  premier  degré  du  choléra;  mais  de  prompts  secours 
et  une  longue  et  abondante  transpiration  qui  en  a  été 
la  suite  m'ont  préservé  du  second  degré,  qui  est  si 
meurtrier;  il  reste  encore  de  la  faiblesse.  M.  Réca- 
mier  a  été  atteint  comme  mui  et  en  même  temps;  il 
est  bien  remis.  Aucun  de  ceux  qui  me  touchent  de 
près  n'a  été  victime. 

«  Dans  la  maison  où  je  suis,  quoique  bien  nom- 
breuse, de  môme  qu'au  Sacré-Cœur,  tout  va  bien,  et 
il  y  a  eu  une  protection  visible.  Oh!  qu'il  fait  bien 
bon  s'abandonner  à  Dieu  et  se  mettre  d'esprit  et  de 
cœur  dans  sa  main  toute  paternelle  ! 

<c  C'est  ce  que  je  sens  aujourd'hui  avec  vous  d'une 
manière  bien  douce  et  bien  sensible  en  contemplant 
l'opération  de  la  grâce  dans  nos  cœurs  ;  et  vraiment 
ce  qu'elle  vient  d'opérer  dans  les  membres  de  votre 
famille  tient  du  prodige.  Donc,  point  de  peur,  mais 
reconnaissance,  courage  et  confiance. 

«  Adieu  ;  s'il  arrive  quelque  chose  de  nouveau,  vous 
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aurez  de  mes  nouvelles,  comme  vous  m'en  donnerez, 
des  vôtres. 

«  Piecevez,  madame,  l'assurance  du  plus  parrait  dé- 
vouement. )) 

A  niadaïuc  Varia  ,  sa  bclle-.oœnr. 

Veille  (le  la  fête  de  Tous  le?  Saint>. 

((  Dieu  est  bon  ,  ma  bien  clière  sœur,  oui,  Dieu  est 
bon,  ce  sentiment  si  juste  que  nous  devons  avoir  tou- 
jours dans  le  cœur  se  réveillera  en  nous  au  souvenir 
de  voire  respectable  père;  car  c'est  ce  mot,  Dieu  est 
bon,  qu'il  nous  semblera  toujuui's  l'entendre  nous  ré- 
péter. Dieu  a  été  bon  pour  moi,  nous  dira-t-il,  pen- 
dant tout  le  cours  de  ma  vie,  pendant  le  temps  où  j'ai 
joui  de  la  santé  que  j'ai  consacrée  à  son  service,  con- 
servant par  sa  grâce,  la  foi,  la  justice,  l'équité  et  la 
piété  au  milieu  d'un  monde  dont  la  première  maxime 
est  que  tout  devient  légitime  lorsque  l'intérêt  le  com- 
mande. 

u  Dieu  a  été  bon  surtout,  ajoutera-t-il,  lorsque  dans 
les  dernières  années  de  ma  vie,  il  m'a  attaché  à  la 
croix  pour  m'y  donner  avec  mon  Sauveur  cette  heu- 
reuse conformité  qui  est  le  caractère  des  élus.  Enfin, 
apics  ma  mort,  il  est  et  il  sera  à  jamais  le  Dieu  bon, 
par  la  possession  de  lui-même. 

((  J'ai  ofïert  ce  malin  le  saint  sacrifice  pour  lui, 
mais  j'ai  une  bien  grande  confiance  que  demain  il  aura 
nue  part  glorieuse  au  sacrifice  d'action  de  grâces  offert 
en  l'honneur  de  tous  les  bienheureux.  Ma  chère  sœur, 
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disons-nous  souvent:  J'ai  une  place  dans  le  ciel,  elle 
a  coûté  bien  cher  à  Jésus-Christ,  qui  Ta  achetée  au 
prix  de  son  sang.  Il  est  bien  juste  que  j'ajoute  quel- 
que chose  au  prix  qu'il  a  donné.  J'ai  une  place  dans 
le  ciel,  celte  pensée  est  bien  consolante,  mais  elle  doit 
nous  inspirer  une  tendre  reconnaissance  pour  celui 
qui  nous  l'a  achetée  à  si  grands  frais;  mais  elle  nous 
excite  puissamment  à  souffrir  sur  la  terre. 

«  J'embrasse  tendrement  le  père,  la  mère  et  les  en- 
fants, étant  bien  cordialement, 

(X  Tout  vôtre  en  Notre-Seigneur.  » 

A  la  suenic. 

«  Hé  bien,  ma  bonne  sœur,  comment  cela  va-t-il 
actuellement?  Votre  pauvre  cœur  commence-t-il  à  se 
remettre  après  de  si  rudes  et  si  violentes  secousses  ? 
Et  pouvons-nous  dire  maintenant  dans  une  humble  et 
douce  résignation  :  Voilà  donc  ce  que  c'est  que  notre 
vie,  courte  et  pleine  d'afflictions,  de  peines  et  de  mi- 
sères? et  enfin  ajoutons-nous  avec  une  véritable  con- 
solation :  Ces  moments  si  courts  et  si  remplis  d'amer- 
tume sont  pour  mui  le  germe  d'une  vie  glorieuse, 
pleine  de  délices  etde  joie  éternelle.  Oui,  les  afflictions 
endurées  avec  une  douce  soumission  sont  le  partage 
des  amis  de  Jésus-Christ  et  le  caractère  des  élus. 
Puisse  celte  réflexion  vous  accompagner  pendant  le 
jour  et  se  présentei-  à  votre  réveil  et  dans  les  moments 
d'insomnie  ;  elle  en  bannii'a  les  tristes  retours  el  les 
jéflexions  chagrines  qui  cherchent  à  les  remplir,  et  par 
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cela  même  les  prolongent;  et  bientôt  elle  vous  rendra 
les  douceurs  du  sommeil.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  j'ai  ressenti  vos  peines,  et  combien  en  les 
partageant  j'aurais  voulu  les  adoucir.  Cependant,  je 
ne  pouvais  oublier  de  bénir  le  Seigneur  des  grands 
sujets  de  consolation  qu'il  vous  a  donnés  au  milieu 
de  vos  peines  ;  cai-  combien  n'en  trouvez-vous  pas 
dans  le  mari  et  les  aimables  enfants  que  le  bon  Dieu 
vous  a  donnés!  Je  sais  bien  que  cette  consolation  est 
tous  les  jours  un  nouveau  sujet  de  crainte  et  d'inquié- 
tude, parce  qu'on  ne  peut  penser  à  ce  qu'on  a  de  plus 
cher  au  monde,  sans  penser  en  même  temps  qu'on  est 
toujours  exposé  à  s'en  voir  séparé.  lié  bien,  ma  bonne 
sœur,  goûtons  donc  avec  une  douce  et  modeste  réserve 
les  consolations  passagères  que  le  Seigneur  nous  ac- 
corde en  ce  monde,  et  ne  nous  y  livrons  pas  de  manière 
à  perdre  la  paix  et  la  confiance,  lorsqu'il  nous  les  re- 
tire ;  mais  pour  lui  qui  est  le  véritable  ami,  le  premier 
époux  de  nos  âmes,  et  que  rien  dans  le  monde  ne 
peut  nous  enlever,  attachons-nous  éiroitement  à  lui, 
et  ne  mettons  aucune  borne  à  notre  amour.  Avançons- 
nous  vers. lui  avec  confiance,  et  consentons  à  ce  que 
ceux  que  nous  aimons  s'avancent  avec  nous  vers  cet 
unique  et  aimable  terme  de  notre  être  ;  que  les  uns  ou 
les  autres  y  arrivent  les  premiers,  la  différence  ou 
l'attente  est  bien  peu  de  chose. 

u  Oui,  vraiment,  nous  pouvons  dire  maintenant  que 
nous  nous  avançons;  tant  que  je  voyais  devant  nous 
les  auteurs  de  nos  jours,  ils  me  paraissaient  comme 
des  intermédiaires  qui  me  dérobaient  en  quelque  sorte 
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la  vue  du  terme  qui  ne  mesemblait  pas  fait  pour  moi, 
tant  que  je  les  verrais  devant  moi  :  mais  aujourd'hui 
plus  rien  ne  nous  masque  ce  terme,  que  nos  neveux 
et  nos  petits-neveux  semblent  continuellement  nous 
montrer  comme  étant  proche  de  nous  ;  attachons-nous 
donc  à  Notre-Seigneur  qui  à  ce  terme  nous  tend  les 
bras  pour  nous  placer  dans  le  sein  de  notre  véritable 
père.  )> 

A  la  lucnie. 

«  —  Comment,  ô  ma  bonne  sœur  I  pouvez-vous 
vous  excuser  en  parlant  d'inutilités,  lorsque  vous  me 
parlez  des  rapports  de  votre  ame  avecDieu?  Je  dis,  avec 
Dieu,  car  vous  ne  parlez  de  cet  attachement  que  vous 
avez  pour  les  créatures,  que  comme  sujet  de  souf- 
frances ;  et  pourquoi  souffrez-vous,  si  ce  n'est  parce 
que  votre  cœur  sent  qu'il  est  fait  pour  Dieu?  Je  me 
réjouis,  permettez-moi  de  le  dire,  je  me  réjouis  des 
souffrances  que  produisent  en  vous  ces  petits  combats 
intérieurs,  parce  que  je  vois  que  Noire-Seigneur,  la 
bonté  même,  se  propose  d'avoir  votre  cœur,  et  que 
pour  lui  faire  rechercher  les  douceurs  de  son  amour, 
il  lui  fait  goûter  ramerlume  de  rattachement  aux  créa- 
tures. Quand  je  dis  créalurts,  je  ne  dis  pas  le  monde, 
je  sais  que  votre  cœur  en  est  éloigné  ;  le  monde  est 
l'ennemi  de  Jésus-Christ,  il  l'a  condamné  et  en  a  été 
condamné  à  son  tour;  mais  je  veux  dire  qu'il  est  en- 
core mille  objets,  innocents  en  eux-mêmes,  auxquels 
votre  cœur  est  trop  attaché ,  et  de  cet  attachement 
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naissent  les  soucis  et  les  inquiétudes  avec  la  crainte  de 
vous  en  voir  détachée.  Ohî  vous  qui  êtes  toute  faîte 
pour  Dieu,  donnez-lui  donc  ce  cœur  qui  lui  a  coûté 
si  cher  et  qu'il  vous  demande  avec  tant  d'amour,  mais 
donnez-le  libre  et  dégagé,  il  le  remplira  et  vous  serez 
étonnée  de  votre  bonheur. 

«  J'embrasse  tendrement  mon  fière,  et  l'engage, 
lorsqu'il  sera  dans  les  bois,  ennuyé  de  ne  pas  rencon- 
trer de  bécasses,  à  s'occuper  et  à  se  réjouir  de  la  pen- 
sée d'être  tout  à  Dieu.  Nous  n'avons  qu'un  moment 
ici -bas  pour  le  servir  et  l'aimer  :  dans  le  ciel  notre 
amour  et  notre  bonheur  seront  sans  fin.  » 


Extrait  (l'une  lettre  tk  son  neveu,  M.  Auiédéc  Varln- 
d'AiavelIe. 

«  Ce  que  tu  me  dis  de  l'état  de  faiblesse  et  de  souf- 
france où  se  trouve  mon  frère  n'a  rien  qui  m'étonne  : 
cela  se  rapporte  à  ce  refrain  qui  depuis  de  longues 
années  m'est  devenu  si  familier  :  Misère  humahie! 

<c  Mais  jetons  les  yeux  sur  le  petit  Enfant  de  la  Crè- 
che, il  est  venu  attiré  par  nos  misères,  pour  nous  soula- 
ger, nous  fortifier,  nous  consoler,  et  enfm  poumons 
en  délivrer  pour  toujours  et  à  jamais,  et  récompenser 
par  une  couronne  et  une  gloire  immortelle  un  petit 
moment  de  souffrances  endurées  avec  soumission  par 
amour  pour  celui  qui  a  souffert  et  qui  est  mort  pour 
nous  sur  une  croix  ;  car  telle  est  la  destinée  du  petit 
Enfant  couché  sur  un  peu  de  paille  dans  une  crèche.  )> 
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A  inntlnnic  Dcrgerct,  sa  nièce,  (ille  aînée  de  M«  Varln, 
et  sœur  de  madame  Aglaé  ,  morte  religieuse  du 
Sacré-Cœur. 

Paris,  22  février  1835. 

«  Aglaé  vous  aura  fait  part  de  ma  réponse  à  sa  let- 
tre, ma  chère  Clémentine.  Je  l'ai  écrite  en  présence 
du  Seigneur,  et  je  lui  en  abandonne  le  résultat.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  et  comme  je  le  déclare  à  elle- 
même,  ce  n'est  nullement  dans  son  propre  intérêt  ni 
dans  celui  de  la  Société  du  Sacré-Cœur  que  j'ai  désiré 
dans  le  Seigneur  voir  que  mon  frère  fasse  à  notre  di- 
vin Maître  le  sacrifice  de  sa  fille,  si  toutefois  on  peut 
appeler  sacrifice  le  consentement  qu'un  père  donne  à 
l'alliance  de  sa  fille  avec  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre, 
alliance  qui,  par  sa  nature,  doit  nécessairement  atti- 
rer sur  le  père  et  sur  le  reste  de  la  famille  d'amples 
bénédictions.  Je  me  représentais  donc  mon  frère 
avançant  en  âge  et  se  disposant  à  paraître  devant 
Jésus-Christ  devenu  son  juge,  après  avoir  été  pour  lui 
le  père,  l'ami  le  plus  tendre  et  le  plus  bienfaisant;  et 
que  désirerai-je  autre  chose,  sinon  de  lui  rendre  le 
pins  favorable  possible  l'accueil  de  cet  ami  devenu 
son  juge,  et  prêt  à  lui  demander  compte  de  tant  de 
bienfaits  et  de  grâces  dont  il  l'aura  comblé  pendant  sa 
vie.  Oui,  j'aime  mon  frère  bien  tendrement,  mais  so- 
lidement. Je  désire  ardemment  son  bonheur,  mais 
que  ce  bonheur  soit  éternel  :  tout  autre  passe,  et  passe 
si  vite  qu'il  ne  mérite  pas  le  nom  de  bonheur.  Et  que 
fais-je  en  cela,  via  chère  Clémentine,  si  ce  7i'est  ce 
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que  vous  venez  de  faire  vous-7îié)ne^,  lorsque,  la  foi 
élevant  voire  cœur  maternel  au-dessus  de  tous  les 
sentiments  de  la  nature^  vous  ave:  eu  le  courage 
d'adresser  au  Seigneur  cette  prière  fervente  qui, 
arrachant  votre  cher  enfant  à  la  corruption  diui 
inonde  qui  l'aurait  perdu,  lui  a  assuré  dans  le  ciel 
un  trône  que  jamais  les  puissances  de  l'enfer  ne 
pourront  lui  ravir.  C'est  ce  que  fil  pour  elle-même, 
il  y  a  quelques  années,  mademoiselle  ^larie  d'Espi- 
nasse  des  llourgcs,  élève  du  Sacré-Cœur,  le  modèle 
de  tout  le  pensionnat,  présidente  des  Enfants  de  Ma- 
rie, ayant  atteint  ses  dix-sept  ans.  Elle  se  voyait  à  la 
veille  de  quitter  le  Sacré-Cœur  pour  rentrer  dans  le 
monde.  Le  même  jour  elle  tomba  malade,  et  bientôt 
après  je  lui  donnai  le  sacrement  des  mourants.  Elle 
était  à  la  dernière  agonie,  mais  la  plus  douce,  lorsque 
je  lui  dis:  <(  Eh  bien,  mon  enfant,  vous  voilà  bien  en 
u  paix,  assurément  ;  vous  n'avez  rien  qui  puisse  vous 
«  gêner.  »  Quel  fut  mon  étonnement  lorsque,  d'une 
voix  expirante,  elle  me  répondit  :  «  Pardonnez-moi, 
(c  mon  Père,  j'ai  une  grande  inquiétude.  —  Et  la- 


•*  Allusion  à  la  mort  prématurée  et  récente  d'Alexandre  Bcrge- 
rct,  petit-neveu  du  P.  Varin.  Ce  jeune  homme  avait  été  pl;icé  au 
petit  séminaire  de  Vaux,  près  Poligny,  pour  le  soustraire  aux  dan- 
gers qu'il  aurait  pu  courir  dans  un  établissement  laïque.  Le  1"  fé- 
vrier 1835,  étant  à  la  promenade,  il  jouait  sur  la  glace,  lorsque  tout 
à  coup  elle  manqua  sous  ses  pieds  ;  et  il  fut  noyé,  ainsi  qu'un  de 
ses  parents  qui  voulut  lui  porter  secours.  Le  jour  de  sa  mort,  le 
pieux  écolier  avait  communié  ;  et  le  même  jour,  à  Besançon,  sa 
vertueuse  mère  avait  communié  aussi,  et  elle  avait  demandé  à  Dieu 
de  retirer  son  fils  de  ce  monde,  s'il  devait  un  jour  se  démentir  et 
cesser  de  vivre  en  chrétien. 
20. 
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«  quelle?  —  Je  ciains,  reprit-elle,  de  m'clrc  rendue 
'(  coupable  d'une  grande  témérité  et  de  m'èlre  moi- 
«  même  donné  la  mort.  —  Et  comment?  —  Il  y  a 
<(  aujourd'hui  quinze  jours  que,  me  voyant  à  la  veille 
<(  de  rentrer  dans  le  monde,  je  fus  si  effiayée  de  ses 
<(  dangers  et  du  malheur  que  je  pensais  avoir  un  jour 
«  de  perdre  la  grâce  et  l'amitié  de  mon  Dieu,  qu'à 
<c  l'instant  je  tombai  à  genoux,  et  je  fis  à  Dieu  la 
«  prière  la  plus  ft  rvente  que  j'aie  jamais  faite,  le  con- 
<(  jurant,  s'il  prévoyait  que  ce  malheur  dut  m'arriver, 
<(  de  me  retirer  de  ce  monde  avant  de  quitter  le  Sacré- 
<(  Cœur.  Le  même  jour,  je  suis  tombée  malade  ;  au- 
«  jourd'hui,  je  meurs  ;  n'est-ce  pas  moi  qui  me  suis 
<(  donné  la  mort?  —  Allez,  lui  répondis-je,  allez, 
«  mon  enfant,  allez  au  ciel...  »  Celte  précieuse  mort 
ranima  la  ferveur  dans  toute  la  maison. 

«  Voilà  donc,  ma  chère  Clémentine,  comment  nous 
devons  aimer  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  et  nous 
aimer  nous-mêmes  :  tout  pour  le  ciel,  tout  en  vue  du 
ciel;  le  reste  est  si  peu  de  chose  et  dure  si  peu,  que 
vraiment  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  Oh  1  com- 
bien je  bénis  la  Seigneur  de  vous  avoir  animée  d'une 
foi  assez  vive  et  assez  généreuse  pour  assurer  le  boii- 
heur  éternel  de  votre  enfant  en  lui  sacrifiant  toutes  les 
consolations  naturelles  que  sa  conservation  aurait  pu 
vous  procurer  I  Que  je  suis  consolé  en  contemplant  de- 
vant le  Seigneur  votre  douce  et  paisible  résignation, 
et  en  voyant  votre  cher  Alexandre  ne  faisant  en  cela, 
comme  dans  tout  le  reste,  qu'un  avec  vous,  et  le 
grand-papa  et  toute  la  famille  s'unissant  à  de  si  beaux 
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sentiments!  Oîi  î  le  beau  spectacle  agréable  au  ciel  et 
bien  cher  au  Cœur  de  Jésus  1 

<(  Donc,  disons  et  répétons  avec  le  saint  roi  David  : 
«  Beiicdicam  Dominum  in  omni  /empare,  xempcr 
ïaifs  ejus  in  ore  meo  :  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout 
temps  ;  sa  louange  sera  toujours  dans  ma  bouche.  )> 

Au  P.  Druilhct. 

n  mars  183G. 

«  J'aimais  déjà  bien  mon  bon  Patron  saint  Jos(>ph; 
mais  il  a  acquis  un  nouveau  droit  à  mon  amour  depuis 
que  chaque  année,  à  l'époque  de  sa  lete,  il  me  procure 
la  consolation  de  reccvoii'  une  bonne  et  aimable  lettre 
de  mon  P.  Druilhct.  Combien  je  serais  heureux  de  pou- 
voir aujourd'hui  m'enlretenir  un  peu  avec  lui  !  J'avais 
voulu  jusqu'ici  lui  éviter  les  fi'ais  de  la  poste,  et  profiter 
d'une  occasion  ;  et  voilà  que  le  P.  Willemet  m'aîi- 
nonce  que  l'occasion  est  là,  et  si  bien  là,  que  non- 
seulement  elle  est  toute  prête  à  recevoir  mes  dé- 
pèches, mais  qu'il  faut  les  lui  remettre  de  suite, 
sinon. . .  menace. .  .et  moi  qui  n'aime  pas  les  menaces, 
surtout  quand  elles  tendent  à  retarder  l'expression 
de  ma  reconnaissance,  je  me  hâte  ;  et  je  dis,  pour  me 
consoler,  que  mon  cœur  est  si  bien  ouvert  et  si  bien 
connu  au  bon  P.  Druilhct,  qu'il  y  découviira  sans 
peine  tous  les  sentiments  dont  il  est  animé  pour  lui, 
sentiments  qu'il  agréera  d'autant  plus  volontiers  qu'ils 
sont  puisés  à  bonne  source,  dans  le  Cœur  même  de 
notre  bon  ]\ïaîlre,  et  où  pouvais-je  mieux  puiser  que 
dans  ce  divin  Cœur  qui  a  pour  le  P.  Druilhct  un  amour 
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de  prédilection  !  Aussi  suis-je  bien  sûr  qu'en  le  priant 
d'acquitter  lui-même  envers  cet  excellent  Père  et  ami  la 
dette  de  ma  reconnaissance,  il  m'acquittera  dignement. 

«  Il  faut  donc  terminer  sous  peine  ....  mais  aupa- 
ravant disons  que  j'ai  rempli  vos  deux  commissions, 
1°  envers  le  P.  Jennesseaux  :  il  m'a  répondu  qu'il  vous 
avait  écrit  il  y  a  quelques  jours  ;  2°  à  l'égard  de  ma- 
dame Baral ,  qui  est  bien  consolée  des  bonnes  nou- 
velles que  vous  lui  donnez. 

«  Adieu  donc,  mon  Révérend  Père,  et  vraiment 
bien  cher  à  mon  cœur,  agréez  de  nouveau  l'assurance 
du  plus  tendre  et  du  plus  respectueux  dévouement.  « 

A  son  frère,  sur  la  mort  de  madame  Agîaé  Varin, 
sa  nièce,  religieuse  du  Saerc-Ca?ïir  \ 

Paris,  18  juillet  1341. 

«  Ce  matin,  mon  bien  cher  frère,  au  moment  de 
monter  à  l'autel,  j'ouvre  une  lettre  de  madame  Zoé 
de  Tinseau  (du  13)  ;  les  premières  lignes  m'annoncent 
un  miracle  de  guérison,  je  m'arrête  là,  je  cours  au 

'  Aglaé,  la  cadette  des  enfants  de  M.  Varin,  était  née  le  13  juin 
1811.  La  maladie  ne  permettant  pas  à  madame  Varin  de  se  livrer 
à  réducation  de  cette  enfant,  elle  la  plaça  de  bonne  heure  dans  le 
pensionnat  des  Dames  du  Sacré-Cœur  à  Autun,  puis  dans  celui  de 
Besancon,  en  1823.  Aglaé  puisa  dans  une  éducation  aussi  solide- 
ment chrétienne,  celte  émincnte  vertu,  cette  haute  piélé  dont  sa 
vie,  hélas  !  trop  courte,  offre  de  si  admirables  exemples.  Rentrée 
dans  le  sein  de  sa  famille,  elle  en  fit  les  délices  par  l'aménité  de  son 
caractère;  elle  savait  se  plier  aux  goûts  et  à  l'humeur  de  tous  ceux 
qui  l'approchaient,  alors  même  que  ses  inclinations  "pouvaient  en 
être  contrariées,  parce  qu'elle  voyait  en  tout  le  bon  plaijir  du  Sei- 
gneur. A  la  campagne,  son  bonheur  était  de  visiter  les  pauvres,  de 
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saint  autel   pour  y   offrir  le    sacrifice  cractions   de 
grâces  :  immédiatement  après,  je  reprends  la  lettre  et 
dans  la  même  page  où  était  consignée  la  guérison,  je 
lis,  1/4  :  Tout  est  changé,  etc.  —  elle  est  au  ciel  ! . . . . 
((  Que  vous  dirai-je?  je  sais  ce  que  vous  perdez  ;  je 


malade  la  plus  attentive.  En  un  mot ,  s'oubliant  entièrement  elle- 
même,  elle  était  toute  à  Dieu  et  toute  au  prochain.  Comme  son 
père  lui  laissait  une  pleine  liberté  de  ne  pas  paraître  aux  assem- 
blées et  auK  fêles  du  monde,  elle  profitait  de  res  moments  de  loisir 
pour  passer  de  longues  heures  auprès  de  sa  respectable  tante,  ma- 
dame de  Chevroz,  que  ses  infirmités  condamnaient  à  ne  pas  quitter 
la  chambre.  Mais  cette  vie  de  famille  paraissait  trop  douce  à  une 
âme  dévorée  de  l'amour  de  son  Dieu,  et  qui  aspirait  à  quelque  chose 
de  plus  parfait.  Une  voix  intérieure  avait  parlé  à  son  cœur  et  l'ap- 
pelait à  la  vie  religieuse.  Son  père  aurait  désiré  conserver  auprès 
de  lui  une  enfant  aussi  accomplie  ;  elle  lui  restait  seule  après  la 
mort  de  madame  Varin  et  rétablissement  de  tous  ses  autres  en- 
fants. Il  ne  voulut  pas  cependant  s'opposer  à  l'appel  de  la  grâce  et 
an  bonheur  de  sa  fille.  Il  en  fit  généreusement  le  sacrifice  et  consentit 
à  son  entrée  dans  la  Société  des  dames  du  Sacré-Cœur,  où  elle  fut 
admise  en  1835.  Après  six  ans  dévie  religieuse,  elle  mourut  à 
Montet  en  Suisse,  le  lï  juillet  lS4i,  âgée  de  trente  ans  et  un  mois. 
Le  jour  même  où  elle  fut  administrée,  elle  écrivait  à  sa  supérieure: 
«  Pour  moi ,  je  laisse  ma  santé  entre  les  mains  de  Dieu.  S'il  me  la 
rend  ,  je  serai  heureuse  de  la  lui  consacrer  mieux  que  je  n'ai  fait 
jusqu'ici.  Si,  malgré  mon  indignité,  il  veut  bien  m'appeler  à  lui, 
vous  comprenez,  ma  digne  mère,  que  le  oui  est  déjà  dit  d'avance  et 
avec  bien  de  la  joie.  » 

La  lettie  suivante  écrite  après  sa  mort  par  madame  Zoé  de  Tin- 
seau,  sa  supérieure  témoigne  avec  quelle  perfection  madame  Aglaé 
Varin  a  répondu  à  la  grâce  de  sa  vocation,  et  quelle  délicieuse  mort 
a  été  la  récompense  de  sa  fidélité. 

«  C'est  mercredi  14  juillet,  que  cette  chère  Mère  s'est  endormie 
dans  le  sein  de  Dieu],  pleine  de  paix  et  d'abandon,  pendant  le  ma- 
gnificat de  vêpres,  et  après  s'être  unie  à  moi  pour  prononcer  de 
nouveau  la  formule  de  ses  derniers  vœux  et  avoir  répété  plusieurs 
fuis  :  C'est  trop  de  bonheur  ;  ce  jour  est  le  plus  leau  de  ma  vie. 
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sais  ce  que  je  perds  moi-même  ;  elle  était  votre  enfant  ; 
elle  était  ma  fille  en  Notre-Seigneur;  je  sais  ce  que 
perd  la  Société. 

«  Mais  Dieu  est  le  Maître,  il  était  son  véritable 
Père;  il  l'a  appelée, et  elle  est  dans  son  sein  paternel  ; 


Je  voudrais  vous  rendre  ce  qu'elle  éprouvait  alors  et  ce  que  sa 
seule  vue  nous  faisait  éprouver  à  toutes;  mais  les  paroles  manquent 
pour  cela.  Je  ne  puis  donc  que  dire  :  cette  chère  et  bienheureuse 
Aglaé  est  morte  comme  elle  a  vécu ,  c'est-à-dire  en  vraie  et  par- 
faite épouse  du  Cœur  de  Jésus. 

«  C'est  au  commencement  de  l'été  1840  que  notre  digne  Mère 
Henriette  amena  cette  chère  sœur  de  liesançon  à  Montet,  jugeant, 
d'après  l'avis  des  médecins,  que  le  cliangemeiît  d'air  lui  serait  fa- 
vorable. 11  le  lui  fut  assez  ,  en  effet ,  pour  nous  donner  l'espérance 
de  voir  sa  santé  se  rétablir  tout  à  fait,  et  pour  mettre  cette  lionne 
Aglaé  en  état  de  remplir  avec  la  plus  grande  exiticlilude  la  charge 
de  sous-maitrcsse  des  novices.  Sa  conduite  dans  cet  emploi,  comme 
dans  tout  ce  qui  lui  fut  confié,  a  laissé  dans  la  maison  de  précieux 
.souvenirs.  On  ne  la  voyait  jamais  s'absenter  du  noviciat  ni  s'exempter 
d'aucun  exercice,  quelle  ([uc  fût  la  faiblesse  de  sa  santé. 

«  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  pousser  plus  loin  qu'elle  le 
faisait  l'esprit  d'obéissance  et  d'abandon.  TJn  non,  un  oui  lui  suf- 
fisait ;  et  quelles  que  fussent  les  circonstances,  elle  avait  le  talent 
de  n'avoir  jamais  d'observations  à  faire.  Du  reste ,  rien  de  plus 
simple  et  de  plus  uniforme  que  sa  conduite.  On  a  dit  de  bien  des 
saints  qu'ils  avaient  fait,  d'une  manière  non  commune,  les  actions 
les  plus  communes  ;  mais  on  peut  dire  de  notre  chère  Mère  qu'elle 
savait  pratiquer  d'une  manière  commune  en  apparence  les  vertus 
les  plus  parfaites.  I.e  principe  si  solide  de  son  humilité  lui  inter- 
disait de  parler  d'elle,  même  à  son  désavantage,  et  la  poriait  à  se 
laisser  oublier,  à  se  mettre  intérieurement  au-dessous  de  tout  le 
monde,  à  désirer  que  personne  ne  la  jugeât  autrement  qu'elle  ne  se 
jugeait  elle-même.  Toute  la  perfection  d'une  religieuse  du  Sacré- 
Cœur  consistait  à  ses  yeux  dans  la  conformité  parfaite  de  ses  sen- 
timents avec  le  Cœur  du  divin  Maitre,  dont  la  nourriture  fut  tou- 
jours d'accomplir  la  volonté  de  son  Père  céleste.  Par  suite  de  cette 
conviction  intime,  sa  fidélité  à  toutes  nos  saintes  règles  était  telle 
qu'on  ne  pouvait  la  voir  ou  la  rencontrer  sans  y  être  soi-même  rap- 
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VOUS,  à  qui  elle  n'était  que  prêtée,  vous  vous  affligez, 
et  sa  mère,  dans  le  ciel,  votre  si  bonne  Reine,  se  ré- 
jouit en  la  recevant  dans  ses  bras  ;  c'est  elle  qui  la 
présente  à  Marie,  et  à  Jésus  par  les  mains  de  Marie. 
Non  ,  je  ne  sais  pas  si  jamais  j'ai  connu  et  un  plus 


■  pelé.  Sun  extérieur,  \.\('\n  d'aménité  et  de  .-implicite,  inspirait  un 
respect  religieux  dont  les  enfants  elles-mêmes  ne  pouvaient  se  dé- 
fendre. De  là  le  bien  qu'elle  leur  a  fait  pendant  le  peu  de  semaines 
qu'elle  a  dirigé  la  Congrégation  des  Anges  et  rempli  la  charge  de 
surveillante  générale  des  études.  Sa  conduite  dans  ce  dernier  em- 
ploi n'était  i)asd'un  moindre  avantage  pour  les  maîtresses  que  pour 
les  élèves.  Nos  jeunes  sœurs  aspirantes  et  novices  trouvaient  dans 
la  justesse  de  son  jugement  et  surtout  dans  l'esprit  de  Dieu  qui  la 
dirigeait  les  conseils  et  les  moyens  les  plus  propres  à  les  former. 

«  C'est  dans  les  premiers  jours  de  mai  que  la  Mère  Varin  com- 
mença à  se  trouver  souIVrante  :  mais  s'ouidiant  elle-même  et  s'a- 
liandonnant  entre  les  mains  de  Dieu  ,  elle  ne  parlait  de  ses  souf- 
frances que  quand  l'obéissance  lui  en  faisait  un  devoir,  et  la  gra- 
vité de  sa  maladie  ne  l'empéclia  pas  de  continuer  à  remplir  ses 
emplois.  Conlinée  enfin  dans  l'inlirmerie,  elle  ne  cessa  de  s'y  occu- 
per selon  ses  forces.  Là,  le  cœur  sans  cesse  élevé  vers  Dieu,  elle  se 
rendait  si  peu  compte  de  ce  qu'elle  éprouvait,  qu'elle  fut  incapable, 
d'en  faire  part  au  médecin,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eut  imposé  l'obli- 
gation d'interroger  ses  souvenirs  de  manière  à  pouvoir  répondre  u 
ses  questions.  Plu-  tard,  il  fallut  lui  faire  apprendre  par  cœur  ce 
que  l'on  connaissait  de  sa  maladie,  alin  d'en  rendre  exactement 
compte  aux  médecins. 

«  L'iiydropisie  ayant  été  formellement  déclarée,  le  médecin  jugea 
le  danger  assez  réel  pour  lui  faire  recevoir  les  derniers  sacrements. 
Elle  était  si  peu  en  peine  de  son  état  de  santé  que,  malgré  i'cnilure 
subite  qui  lui  avait  défiguré  les  membres  d'une  manière  elfrayante, 
elle  se  croyait  à  peine  malade  ;  et  lorsque  la  supérieure  l'informa 
que  l'heure  du  sacrifice  était  arrivée,  elle  répondit  avec  un  sourire 
d'abandon:  Que  je  suis  heureuscl  Puis,  réprimant  aussitôt  ce  mou- 
vement de  consolation  :  Ma  Mère,  reprit-elle,  je  ne  saurais  me  ré- 
jouir que  dans  la  volonté  de  Dieu.  L'Extrcme-Onction  lui  fut  don- 
née le  l*'  juillet.  Fidèle,  jusqu'au  dernier  moment,  à  accomplir  les 
devoirs  que  la  volonté  do  Dieu  lui  a vait_  imposés,  elle  regarda  cet 
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heureux  époux  et  un  plus  heureux  père;  je  sais  com- 
bien les  enfants  et  les  petits-enfants  qui  vous  restent 
vous  donnent  de  consolation,  tous  dignes  de  votre 
tendresse;  mais  encore  je  puis  ajouter  que  je  ne  crois 
pas,  dans  une  longue  carrière,  avoir  connu  deux  âmes, 


accomplissement  comme  la  meilleure  préparation  à  la  mort.  Elle 
était ,  comme  nous  l'avons  dit ,  chargée  de  la  surveillance  des  étu- 
des :  ne  pouvant  plus  se  rendre  au  pensionnat,  elle  sut  trouver 
assez  de  forces  pour  continuer  à  corriger  les  cahiers  des  élèves,  et 
ne  crut  pas  devoir  s'en  dispenser  en  ce  moment.  C'est  ainsi  qu'elle 
avait  continué  à  remplir  sa  charge  d'organiste,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
eût  ordonné  de  ne  plus  s'en  occuper. 

a  Je  ne  saurais  passer  sous  silence  quelques  traits  édifiants  qui 
peindront  la  tidélité  de  cette  belle  âme.  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
elle  demanda  une  pénitence  à  sa  supérieure  pour  n'avoir  pas  remis 
dans  le  dépôt  des  objets  communs  à  tous,  un  petit  meuble  dont 
elle  était  obligée  de  se  servir  fréquemment  pour  son  ouvrage,  et 
qu'elle  avait  conservé  plusieurs  jours,  présumant  cependant,  et 
avec  raison,  l'intention  de  sa  supérieure.  On  n'a  pas  pu  trouver  une 
seule  image  dans  tout  ce  qui  était  à  son  usage,  tant  son  dépouille- 
ment était  universel  !  Quant  à  son  obéissance,  elle  n'était  qu'amour 
et  générosité  ;  elle  ne  voyait  que  Dieu  dans  ses  supérieures,  et  agis- 
sait en  conséquence  de  cette  vue  de  foi.  Vlta,  Pater  de  son  oncle 
vénéré  lui  était  familier.  Le  docteur  avait  recommandé  qu'on  tint 
fermés  les  volets  de  sa  chambre.  Le  lendemain  malin,  elle  fut  prise 
d'un  étouffement  si  violent  qu'on  crut  qu'elle  allait  expirer.  J'é- 
toufle,  s'écriait-elle,  j'étouffe.  Cependant  elle  ne  voulait  pas  qu'on 
ouvrit  les  volets  pour  lui  donner  un  peu  d'air,  jusqu'à  ce  que  la  su- 
périeure, appelée  près  d'elle,  eût  consenti  à  lui  accorder  ce  soula- 
gement. Elle  eût  cru,  en  le  prenant  sans  son  autorisation,  s'oppo- 
ser à  la  volonté  de  Dieu  dont  les  ordres  du  médecin  lui  semblaient 
l'interprète  :  «  J'étouffe,  disait-elle  ;  mais  si  Dieu  veut  que  j'étouffe, 
oui ,  j'étoufferai.  »  La  veille  de  sa  mort,  au  moment  d'une  de  ses 
crises  les  plus  cruelles,  elle  s'aperçut  que  la  supérieure  demandait 
la  personne  dont  il  semblait  que  les  soins  lui  étaient  indispensables: 
celle-ci  répondit  qu'elle  irait  dans  un  instant,  qu'elle  devait  aupa- 
ravant donner  à  boire  à  la  malade  ;  elle  ne  voulut  rien  accepter,  et 
dit  sur-le-champ  :  «  Quand  ma  Mère  appelle,  il  faut  tout  quitter,  il 
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chacune  dans  sa  vocation,  plus  belles  et  plus  pures 
que  voire  excellente  Reine  et  votre  chère  Aglaé,  l'une 
et  l'autre  maintenant  nos  puissanies  proiectiices. 
Donc,  courage  et  confiance;  encore  quelques  petits 
moments  et  nous  les  reverrons  pour  ne  plus  jamais 


n'y  a  qu'un  mot  à  dire,  c'est  oui...  »  Son  oubli  d'elle-même  ne  lui 
laissait  plus  de  mouvement  et  de  consolation  qu'en  Jésiîs-Christ, 
auquel  elle  s'était  abandonnée  sans  réserve.  Nulle  inquiétude  ne 
troublait  la  paix  de  son  âme.  M.  l'abbé  P.,  un  peu  indisposé  pen- 
dant quelques  jours,  avait  cessé  ses  petites  visiles.  Quand,  après 
son  rétablissement ,  il  vint  voir  la  Mère  Aglaé  :  «  Il  parait ,  lui  dit- 
il,  que  Notre-Seigneur  ne  veut  pas  encore  de  moi  et  qu'il  me  laisse 
ici  pour  vous  retirer  du  puriratoire.  —  Ah  !  vous  avez  là  une  bonne 
idée,  mon  Père,  lui  répondit-elle,  pour  moi,  je  n'avais  pas  encore 
pensé  au  purgatoire.  »  Nulle  vue  personnelle  ne  pouvait  en  effet 
trouver  place  dans  cette  âme  que  l'amour  de  notre  bon  Maître  oc- 
cupait tout  entière  ;  et  ce  fut  avec  un  redoublement  de  joie  et  de 
confiance  qu'elle  vit  approcher  l'heureux  moment  de  l'union  éter- 
nelle avec  son  divin  Époux. 

«  Deux  heures  avant  sa  mort,  elle  dit  d'une  manière  fort  distincte 
à  sa  supérieure  :  Ma  Mère,  je  vois  la  sainte  YierQe  qui  me  couvre 
de  sa  protection, 

«  Depuis  ce  moment,  il  fut  visible  que  toute  sa  conversation  était 
dans  le  Ciel ,  et  que  cette  bonne  Mère  jouissait  déjà  des  fruits  pré- 
cieux de  cette  union  avec  Dieu  qui  avait  été  la  nourriture  halùtuellc 
de  son  âme.  Elle  rendit  le  dernier  soupir,  tandis  qu'on  invoquait 
auprès  d'elle  le  saint  nom  de  Jésus  ;  elle  nous  avait  averties  le  matin 
même  qu'aujourd  hui  elle  verrait  Notre-Seigneur.  » 

On  ne  lira  pas  sans  un  pieux  attendrissement  la  lettre  que  cette 
fervente  religieuse  écrivit  à  M.  Varin  son  père',  pour  lui  faire  ses 
derniers  adieux,  quinze  jours  avant  sa  mort. 

Monte!,  1"  JLiillcl  IS'jl. 

«  Mon  bon  et  cher  papa, 

«  Quoique  je  me  trouve  bien  depuis  plusieurs  jours,  comme  je 

sais  que  la  maladie  dont  je  suis  attaquée  peut  d'un  jour  à  l'autre 

m'enlever  ou  me  mettre  dans  un  état  très-grave,  je  ne  veux  pas 

attendre  davantage  à  vous  exprimer  une  dernière  fois  mes  senti - 
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en  être  séparés.  Oh  !  que  Dieu  est  bon!  Ne  vivez  plus 
que  pour  lui. 

<(  Dites  au  cher  Amédée  que  j'ai  reçu  ses  deux  let- 
tres; je  vous  embrasse  tendrement  avec  lui  et  tous  les 
vôtres.  Tout  à  vous  en  Notre-Seigneur.  » 

A  madame  de  B.,  religieuîse  tlu  Sacré-Cœwr. 

Paris,  31  mars  184i. 

u  Combien,  ma  iille,  j  ai  été  sensible  à  votre  bonne 
lettre  du  16!  Il  m'a  été  comme  impossible  dy  ré- 
pondre de  suite;  un  petit  surcroît  d'occupations  ne 
Tn'a  guère  laissé  de  moments  libres.  C'est  vous  dire 
que,  malgré  les  infirmités  dont  je  ne  suis  pas  exempt, 
je  n'ai  pas  encore  interrompu  ni  même  diminué  les 


menls,  de  peur  d'être  privée  de  celle  consolalion.  Je  viens  donc, 
mon  bon  et  excellent  père,  vous  remercier  avec  toule  l'eirusion  de 
mon  cœur  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  depuis  ma  petite 
enfance,  surlout  des  soins  que  vous  avez  pris  pour  me  donner  une 
éducation  chrétienne.  Je  vous  remercie  mille  fois  du  sacrifice  que 
vous  avez  fait  à  Dieu  en  me  permettant  de  suivre  sa  voie  et  d'embrasser 
un^état'qui,  après  avoir  fait  mon  bonheur  pendant  ma  vie,  fait 
toute  ma  consolalion  à  mon  dernier  moment.  Mourir  épouse  de 
Jésus-Christ,  après  lui  avoir  fait  le  sacrifice,  je  ne  dis  pas  des  af- 
fections du  cœur,  oh  !  non,  vous  le  savez  bien,  et  d'ailleurs  il  ne 
l'aurait  pas  voulu  ;  mais  du  moins  le  sacrifice  des  consolations  qui 
en  résultent ,  c'est  la  source  d'une  paix ,  d'une  confiance  qu'il  est 
impossible  d'exprimer,  et  dont  je  vous  parle  cependant  pour  que 
vous  puissiez  juger  de  ma  reconnaissance  ;  puisque  c'est  à  vous, 
après  Dieu,  que  je  dois  tant  de  bonheur.  Lorsque  Dieu  aura  daigné 
m'appeler  iQn'i ,  ainsi  que  je  l'espère  fermement ,  fondée  sur  sa  mi- 
séricorde et  sur  les  mérites  de  Jésus-Christ,  je  pourrai  vous  témoi- 
gner ma  reconnaissance  d'une  manière  plus  efficace  ;  mais  j'avais 
besoin  de  vous  l'exprimer  encore  une  fois. 
«  Il  me  reste  une  prière  à  vous  faire,  mon  cher  papa,  c'est  de  ne 
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petits  services  que  j'('tais  dans  l'usnge  de  rendre  au 
prochain.  Cela  n'enipèche  pas  que  tous  Ic^s  jours,  en 
m'éveiilant,  je  ne  me  dise  avec  Taccent  de  la  surprise  : 
Mo  voilà  donc  encore  en  vie!  Oui,  je  puis  vous  le  dire, 
après  la  séparation  successive  de  tant  de  personnes 
qui  m'étaient  si  chères  dans  le  Seigneur,  il  me  semble 
que  je  ne  vis  plus.  Un  nouveau  coup  des  plus  sensibles 
qui  va  frapper,  on  peut  dire,  la  Société  tout  entière 
du  Sacré-Cœur,  c'est  la  perte  prochaine  de  votre 
bonne  sœur;  je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  la 
ressentir  plus  vivement  que  moi.  Les  longs  rapports 
d'intime  confiance  que  j'ai  eus,  dans  le  Seigneur,  avec 
cette  belle  âme,  m'ont  mis  plus  que  d'autres  à  même 
de  l'apprécier.  Oui,  c'est  une  des  plus  grandes  pertes 


vous  point  trop  aflliger  de  ma  mort.  Consolez-vous  par  les  vues  de 
la  foi ,  parla  penr-ée  que  bientôt  nous  nous  réunirons  pour  ne  plus 
nous  quitter;  car  les  année?  les  plus  longues  passent  bien  vite.  Ado- 
rez donc  les  desseins  de  Dieu,  mon  cher  papa,  et  baisez  sa  main  si 
miséricordieuse  pour  votre  fille.  Sans  doute,  je  me  serais  trouvée 
heureuse  de  passer  une  longue  vie  à  travailler  pour  son  service  ; 
mais  puisque,  dans  son  infinie  bonté,  il  veut  me  donner  part  à  la 
récompense  de  ceux  qui  ont  porté  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour, 
ne  m'enviez  pas,  je  vous  en  prie,  une  si  grande  faveur. 

«  Je  désire  bien ,  mon  cher  papa ,  que  tous  mes  frères  et  sœurs 
trouvent  ici  l'expression  de  mon  tendre  attachement,  ainsi  que  de 
celui  qu'ils  m'ont  toujours  témoigné  ;  qu'ils  soient  bien  persuadés 
qu'au  Ciel,  dans  le  séjour  de  la  charité,  mon  afiection  ne  fera 
qu'augmenter  pour  eux  et  pour  leurs  enfants,  qui  seront  toujours 
l'objet  de  ma  plus  tendre  sollicitude,  surtout  dans  les  moments  les 
plus  importants  pour  leur  salut. 

«  Adieu,  mon  cher  papa  ;  oui ,  soyons  tous  et  tout  à  Dieu  ;  c'est 
dans  son  sein  que  nous  nous  retrouverons  tous,  et  que  va  vous  at- 
tendre 

«  Votre  reconnaissante  et  heureuse  fille.  » 
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que  puisse  faire  la  Société  ;  mais  elle  l'aura  pour  puis- 
sante protectrice.  Ne ciaigncz  pas  que  la  longueur  de 
ses  souffrances  altère  en  rie  n  sa  patience  ;  elle  ne 
servira  qu'à  multiplier  ses  mérites  et  à  enrichir  sa 
couronne.  Sa  douceur  est  celle  de  l'agneau  ;  le  calme 
de  son  âme  est  l'image  du  calme  du  ciel.  Oh  I  la  belle, 
oh  !  la  grande  ame  1  Madame  Antoinette  de  Gramont 
la  suivra  de  près.  ]Madame  Eugénie,  sa  sœur,  vient 
aussi  de  faire  une  maladie  qui  n'a  pas  été  longue  ;  elle 
va  mieux. 

«  Que  dire,  sinon  avec  tous  les  élus  :  O  Crti.r,  Ace, 
spes  unica!  Je  vous  salue,  ô  Croix!  mon  unique  espé- 
rance, unique  espérance.  Plus  de  salut  que  par  la 
Croix  :  voilà  la  sentence  solennelle  de  la  réprobation 
du  monde  qui  repousse  la  Croix  avec  horreur;  voilà 
le  fondement  du  bonheur  des  épouses  du  Sacré-Cœur, 
qui  ont  embrassé  la  Croix,  qui  la  portent  et  la  porte- 
ront avec  amour  jusqu'au  dernier  soupir  ;  et  c'est  alors 
que  la  Croix,  après  leur  avoir  été  fidèle  en  ce  monde 
en  leur  faisant  goûter  la  paix,  selon  la  promesse  du 
bon  Maître,  leur  ouvrira  la  porte  du  Ciel. 

«  Que  Dieu  est  bon  ! 

«  J'ai  appris  avec  bien  de  la  consolation  par  votre 
lettre  la  formation  de  l'Association  des  Enfants  de 
Alarie  maintenant  dans  le  monde. 

((  OEuvre  excellente  I 

«  Adieu,  ma  fille.  Soyez  mon  interprète  auprès  de 
toute  votre  famille. 

((  Bien  cordialement, 

c(  Votre  tout  dévoué  en  Notre-Seigneur.  )> 
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A  nue  personne  eousacrée  à  Dieu. 

17  novemluc  lSi6. 

«  Savcz-vous,  ma  fiilo  en  Nolrc-Seigncur,  que  je 
suis  eu  peiue  de  vous  depuis  cette  triste  lettre  où  l'on 
vous  transmettait  de  pénibles  renseignemeiUs  qu'on 
avait  recueillis  sur  l'affaire  qu'il  vous  importait  de 
connaître,  et  moi-même  je  me  rappelle  avec  peine  le 
triste  laconisme  avec  lequel  je  vous  marquai  ce  que 
j'en  pensais. 

<c  Le  temps  me  manqua  pour  lui  donner  une  forme 
plus  gracieuse  ;  mais  ce  qui  me  rassura,  fut  la  certi- 
tude que  vous  aviez  de  mon  sincère  dévouement. 
^Maintenant,  ma  fille,  il  me  tarde  de  savoir  quelle  im- 
pression vous  avez  reçue  des  renseignements  qu'elle 
vous  donnait.  Pour  moi,  qui  connais  si  bien  les  dis- 
positions de  votre  àme,  de  cette  àme  qui  n'estime  et 
ne  connaît  que  la  sainte  et  aimable  volonté  de  Dieu, 
qui  ne  désire  autre  chose  que  de  la  voir  s'accomplir 
en  elle  en  tout  et  par  tout  ;  je  suis  persuadé  que  cette 
àme,  si  étroitement  unie  à  son  Dieu,  n'aura  rien  perdu 
de  sa  paix  si  solidement  fondée  sur  une  tendre  et 
fdiale  soumission  au  meilleur  de  tous  les  pères.  Con- 
tinuez de  vous  tenir  dans  un  parfait  abandon  à  son 
aimable  Providence,  et  ne  doutez  pas  que  ce  Dieu 
de  bonté,  dont  les  yeux  sont  sans  cesse  attachés  sur 
son  enfant,  ne  vous  fasse  connaître  ce  qu'il  demande 
de  vous  ;  oui,  il  vous  manifestera  les  desseins  qu'il  a 
sur  vous,  et  la  paix  que  cette  connaissance  vous  fera 
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goûter,  VOUS  remplira  de  confiance  et  de  reconnais- 
sance. 

((  Ne  craignez  donc  rien  ;  vous  êtes  consacrée  aux 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ;  quel  gage  plus  consolant 
pouvez -vous  désirer  de  leur  amour  et  de  leur  protec- 
tion ! 

<c  Souvenez -vous  toujours  de  notre  bonne  devise  : 
Courage  et  confiance;  et  ajoutons,  joie  dans  le  Sei- 
gneur. 

«  Adieu,  ma  fille,  comptez  toujours  sur  mon  bien 
parfait  dévouement  en  Xotre-Seigneur.  » 

A  une  persostue  appelée  à  la  vie  religieuse. 

Pari?,  7  avril  18K. 

«  Voilà  longtemps,  ma  fille,  que  je  désire  vous 
écrire;  mon  pauvre  état  de  santé,  joint  à  un  mal 
d'yeux,  m'a  imposé  bien  des  sacrifices. 

<(  Mais  aujourd'hui,  j'éprouve  une  consolation  sen- 
sible en  vous  découvrant  une  pensée  qui  se  présente 
à  mon  esprit,  toutes  les  fois  que  je  me  rappelle  votre 
souvenir  en  présence  de  Xotre-Seigneur.  Cette  pensée 
est  accompagnée  d'une  paix  si  douce,  que  j'aime  à 
croire  que  c'est  lui-même  qui  me  l'inspire. 

«  Je  vous  ai  dit  pliis  d'une  fois  que,  ne  voulant  pas 
prononcer  moi-même  sur  votre  avenir,  j'avais  une 
ferme  confiance  que  ce  serait  notre  bon  Maître  qui, 
lui-même,  par  différents  indices,  vous  manifesterait 
les  desseins  qu'il  a  sur  vous.  Il  me  semble  donc  main- 
tenant que  déjà  on  peut  les  entrevoir  :le5  dispositions 
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i  11  t('' ri  cures  de  votre  cceiir  (]ui  se  rcvùlciil  dans  vos 
lellres  sont  bien  d'accord  avec  ma  pensée.  Oui,  ma 
fille,  votre  cœur  est  trop  pur,  vos  communications 
avec  Notre-Seigneur  sont  trop  intimes,  la  paix:  que 
vous  goûtez  près  de  lui  est  trop  douce,  pour  cpie  votre 
cœur  puisse  jamais  se  partager  entre  lui  et  une  créa- 
ture mortelle  sujette  à  rinconstance  et  à  taiH  de  mi- 
sères. Oui,  je  le  répète,  votre  cœur  est  trop  pur,  trop 
innocent,  pour  connaître  jamais  d'autre  époux  que  le 
Fils  de  la  Reine  desCieux,  l'auguste  Marie,  le  céleste 
Époux  qui  mettra  en  sûreté  les  deux  trésors  mille  et 
mille  fois  plus  précieux  que  tous  les  trésors  de  la  terre, 
ces  deux  trésors  que  vous  porterez  dans  le  ciel,  et 
qui  vous  feront  connaître  par  toute  la  cour  céleste 
comme  la  fille  du  Cœur  de  Marie  et  l'Épouse  de  son 
divin  Fils,  les  deux  trésors  dis-je,  de  l'innocence  et  de 
la  virginité.  Oh  1  qu'elle  est  belle  la  couronne  des 
vierges  1... 

((  Voilà  donc  ma  pensée  ;  mais  si  je  m'y  arrête  avec 
complaisance,  c'est  parce  que  je  la  soumets  tellement 
au  bon  plaisir  de  notre  divin  Maître,  que  je  ne  veux 
absolument  que  ce  qu'il  voudra;  et,  quoi  qu'il  puisse 
jamais  ordonner,  je  dirai  toujours  fiaf  ;  oui,  ô  mon 
Jésus  !  que  votre  volonté  s'accomplisse  en  tout  et 
pour  tout  !  Je  diiai  encore  :  0  divin  Jésus  !  cette  âme 
dont  vous  m'avez  confié  la  direction  est  à  vous,  toute 
à  vous  ;  donc,  faites-en  tout  ce  que  vous  voudrez, 
puisqu'elle  s'abandonne  entièrement  à  vous.  Vous  me 
l'avez  confiée  pour  un  temps  ;  maintenant  je  la  remets 
entre  vos  mains,  et  je  la  dépose  dans  votre  divin  Cœur. 
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<(  Adieu,  ma  fille,  puisque  vous  connaissez  mainle- 
iiant  toute  ma  pensée,  vous  saurez  jusqu'où  s'étend 
mon  dévouements  votre  bonheur. 

«  J.  Y.  )) 

(c  p.  s.  Pour  répondre  à  un  article  de  votre  lettre 
du  ... .,  je  me  borne  à  vous  dire  :  N'ayez  pas  d'inquié- 
tude dans  la  distribution  de  vos  aumônes,  suivez  dans 
leur  répartition  le  mouvement  intérieur.  Notre  bon 
Maître  lui-même  a  eu  des  amis  de  prédilection.   )> 

Le  P.  de  Ravignan,  supérieur  delà  maison  de  Paris, 
avait  envoyé  le  P.  Varin  respirer  pendant  quelques 
jours  l'air  de  la  campagne.  Mais  le  choléra  sévissant 
avec  rigueur  à  Paris,  le  P.  Varin,  peu  après  son  ar- 
livée,  reçut  de  son  supérieur  la  lettre  suivante  : 

Paris,  15  juin  1849,  fête  du  Sacré-Cœur. 

«  Mon  Révérend  et  bien-aimé  Père, 
(c  p.  C. 
<c  Bonne  fètc,  car  c'est  bien  la  vôtre.  Vous  deviez 
revenir  avec  nous  le  20  :  il  me  semble  mieux  de  dif- 
férer votre  retour.  L'état  sanitaire  et  politique  de 
Paris  me  fait  désirer,  à  mon  grand  regret,  que  vous 
prolongiez  votre  séjour  à  la  campagne.  A  plus  tard 
donc. 

«  Nous  vous  aimons  et  vénérons  tous  tendrement.  i) 
Voici  la  réponse  du  P.  Varin  : 
«  Mon  révérend  Père, 
(c   P.  C. 
u  Dans  l'état  de  misère  physique  et  morale  où  je 
suis  depuis  longtemps,  je  puis  vous  assurer  que  ma 
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plus  grande  consolalion  est  de  me  savoir  et  de  me 
sentir  entre  vos  mains,  et  par  conséquent  entre  celles 
de  A^otre -Seigneur.  Que  dirai-je  donc  de  celte  place 
que  vous  voulez  bien  me  donner  dans  votre  cœur? 
^la  bonne  hôtesse  '  a  écouté  la  lecture  de  votre  lettre 
en  vous  bénissant  avec  une  douce  satisfaction. 

(^  C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  renouvelle, 
mon  révérend  Père,  l'assurance  du  tendre  et  respec- 
tueux dévouement  de  votre  fils  en  Notre-Seigneur. 

<(  P,  S.  Comme  vous  avez  eu  la  bont(';  de  me  fixer  le 
jour  de  mon  départ  de  Paris,  vous  voudrez  bien  encore, 
quand  vous  le  jugerez  convenable,  me  niarquer  celui 
de  mon  retour.  » 

Mantes  17  juin  18i9. 

N.  B.  Dans  ses  dernières  années,  le  P.  Varin  était 
souvent  obligé  de  dicter  ses  letti'es.  La  personne  qui 
lui  avait  servi  de  secrétaire  pour  éciire  la  lettre  pré- 
cédente, témoigna  son  étonnement  qu'il  eût  employé 
cette  expression  :  Dans  l'état  de  misère  physique  et 
morale,  etc.  «  Que  dites-vous  là?  répondit  le  Père 
vivement  affecté.  Xe  savez-vous  pas  que,  depuis  bien 
des  années,  le  bon  Maître  broyé  son  pauvre  serviteur 
comme  la  meule  broyé  le  froment?  Oh  !  oui,  c'est  une 
épreuve  bien  salutaire  que  celle-là,  parce  qu'elle 
humilie  profondément.  Sentir  son  àme  dans  le  néant. 
Sentir  ses  idées  comme  incomplètes.  Sentir  sa  dé- 
faillance physique...  Voilà  pourtant  letat  où  est  ma 

^  Madame  la  comtesse  de  Saisseval. 
21. 
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pauvre  àme  devant  Dieu,  et  depuis  bien  longtemps. 
N'être  plus  propre  à  rien  poui*  son  bon  Maîlre.  Oh  ! 
que  cela  est  triste,  bien  triste  1  Mes  supérieurs  le  sa- 
vent ;  et  ils  me  consolent  avec  une  indulgence  qui  me 
touche  plus  que  je  ne  saurais  le  dire.  Mais  la  souf- 
france est  là  (il  montrait  son  cœur).  Oh  1  oui^  elle  est 
là.  C'est  là  que  la  croix  est  dressée.  Mais  oubliez  tout 
ceci  :  c'est  un  moment  de  faiblesse  que  d'en  avoir 
parlé;  et  précisément  parce  que  c'est  la  croix,  je  dois 
la  saluer.  Oui,  la  saluer  toujours,  quelles  que  soient  sa 
longueur  et  sa  largeur.  0  croix  sacrée  I  je  vous  salue 
de  toute  l'étendue  de  mon  cœur.  » 

Ah  jeune  Paul  Tliureaii. 

Cet  enfant,  devant  faire  sa  première  communion  le 
21  juin,  était  venu  quelques  jours  auparavant  à  Man- 
tes faire  sa  confession  générale  au  P.  Varin.  Il  espé- 
rait que  le  Père  serait  de  retour  à  Paris  pour  lui  don- 
ner la  dernière  absolution.  Mais  le  choléra  ayant  fait 
retarder  ce  retour,  j\I.  Thureau  réclama  du  P.  Yarin, 
pour  son  fils,  un  mot  de  consolation  et  d'encourage- 
ment. 

Mantes,  19  juillet  1849. 

i(  Omon  enfant!  les  anges,  les  célestes  intelligences, 
à  la  vue  de  la  grâce  ineffable  que  vous  allez  recevoir, 
confessent  leur  impuissance;  et  comment,  en  effet, 
pourraient-ils  parier  dignement  de  ce  mystère  incom- 
préhensible, de  ce  mystère  d'amour,  par  lequel  un 
Dieu,  souveraine  Majesté  et  créateur  de  toutes  cho- 
ses, après  s'être  abaissé,  anéanti  jusqu'à  se  rendre 
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semblable  à  vous,  après  avoii'  ('té  rassasié  d'opprobres 
et  doulrages,  apiès  avoii'  enduré  tontes  sortes  de 
supplices,  après  être  mort  sur  une  croix,  a  voulu  s'unir 
à  sa  pauvre  petite  créaluie,  former  avec  elle  l'union  la 
plus  intime,  au  point  de  ne  plus  faire  qu'un  avec  elle.' 
Et  qu'avait-elle  en  elle-même  qui  put  attirer  ses  re- 
gards? IlélasI  elle  n'avait  à  luipiésenter  que  Ic-iiéant 
d'où  elle  a  été  tirée,  et  le  pécbé  dans  lequel  elle  a  été 
conçue,  et  qu'ensuite  elle  a  commis  par  l'eflet  de  sa 
propre  volonté. 

«  i\Iais  je  me  trompe;  cette  petite  crc'ature  a  reçu 
un  cœur,  un  cœur  capable  d'aimer,  lih  bien,  c'est 
ce  cœur  qui  a  fixé  les  regards  de  ce  grand  Dieu;  c'est 
ce  canir  cpii  est  devenu  l'objet  de  toutes  ses  complai- 
sances et  de  tous  ses  désirs;  c'est  ce  cœui' qu'il  con- 
voite, (ju'il  demande,  le  dirai-je?  comme  un  sup- 
pliant!... Mon  (ils,  vous  dit-il,  donnez-moi  votre 
cauir  :  Ptahe,  fiU  mi,  cor  tiiion  mihi.  Pour- 
riez-vous  me  le  refuser,  après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
l'obtenii?  Je  vous  ai  déjà  donné  le  mien  par  la  voie 
de  l'amour,  et  je  suis  prêt  à  vous  le  donner  réelle- 
ment, substantiellement,  corporellement,  de  sorte 
qu'il  se  pressera  contre  votre  cœur,  et  ne  fera  qu'un 
avec  lui.  Mon  enfant,  donnez-moi  donc  votre  cauir, 
comme  je  vous  donne  le  mien,  librement,  sans  réserve 
et  pour  toujours. 

«  Eh  bien  ,  le  voilà,  o  mon  Jésus  et  mon  Dieu  !  le 
voilà  ce  cœur  que  vous  demandez  ;  je  vous  le  donne 
librement,  sans  réserve  et  pour  toujours;  etla  preuve, 
la  seule  que  vous  attendiez  de  m-ji,  c'est  de  ne  plus 
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vivre  que  pour  vous  aimer,  et  d'être  toujours  dans  la 
ferme  résolution  de  plutôt  mouiir  que  de  vous  offen- 
ser volontairement.  A  cette  résolution  générale  j'en 
joins  trois  particulières  :  1°  d  être  toujours  fidèle  à 
mes  exercices  de  piéié  et  de  m'en  acquitter  avec  toute 
la  ferveur  dont  je  serai  capable  ;  2°  de  conserver  tou- 
jours une  tendre  et  filiale  obéissance  à  l'égard  de  papa 
et  de  maman,  et  de  me  conduire  toujours  de  manière 
à  être  leur  consolation  ;  3°  de  remplir  toujours  fidèle- 
ment tous  les  devoirs  propres  à  mon  âge  dans  tout  le 
cours  de  ma  vie,  et  d'entretenir  toujours  en  moi  l'a- 
mour du  travail  en  vue  de  votre  gloire. 

«  0  Marie!  vous  êtes  ma  bonne  Mère  ;  je  suis  votre 
enfant;  c'est  dans  votre  cœur  maternel  que  je  dépose 
ces  résolutions,  afin  que  vous  en  soyez  le  garant. 

((  Maintenant,  préparez  le  cœur  de  votre  enfant  à 
s'unir  dignement  à  celui  de  votre  Fils. 

«  0  mon  bon  et  cher  petit  Paul  !  sentez  votre  bon- 
heur, et  dans  ce  grand  jour  à  jamais  solennel  auquel 
vous  touchez,  et  dans  lequel  rien  ne  pourra  vous  être 
refusé,  priez  pour  celui  dont  l'amour  pour  vous  se 
confond  avec  celui  de  vos  si  bons  parents. 

'(  Plus  que  jamais  tout  votre  en  Notre-Seigneur.  )> 


A  luadauie  Barat  ,  ^uitérîeiirc  générale  des  Dames 
du  Sacré-Cœwr. 

Mantes,  20  juillet  1849. 

<(  Oh  1  vraiment,  ma  chère  Mère,  je  suis  tout  cha- 
;rin  quand  je  pense  à  ce  long  silence  qui  règne  entre 
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nous.  Depuis  si  longtemps,  pas  un  seul  mot  de  part  et 
traulrel  Et  cependant  il  est  bien  certain  que  l'union 
des  cœurs  n'en  soulTre  pas.  C'est  le  bon  Maître  qui  les 
a  unis  il  y  a  quarante-huit  ans,  et  c'est  lui  qui,  en  les 
réunissant  dans  son  divin  Cœur,  rendra  cette  union 
éternelle.  Mais  en  attendant  Thcureux  moment,  il  faut 
lui  être  unis  sur  la  croix. 

((  0  vous,  ma  chère  Mère,  qui  savez  bien  la  porter, 
obtenez-moi  donc  la  grâce  de  la  porter  avec  amour  ! 
Priez  donc  pour  moi. 

(c  J'attends  chaque  jour  (|ue  celui  ([ui  m'a  dit  :  «  Al- 
lez à  Plantes,  »  me  dise  :  «  Revenez  à  Paris.  )>  —  Du 
reste,  je  ne  désire  rien  :  que  la  volonté  du  bon  Maître 
s'accomplisse;  et  voilà  tout  ce  que  je  demande. 

«  Oh!  si  vous  pouviez  être  ici  quelques  moments, 
vous  diriez  :  O  l'aimable  solitude  1...  Tout  y  respire  la 
paix.  Si  vous  voyiez  notre  jolie  petite  chapelle  si  re- 
cueillie et  où  notre  bon  Alaître  semble  nous  dire  tous 
les  jours  qu'il  s'y  trouve  bien  !...  Aussi  nous  écuutera- 
t-il  favorablement  après-demain,  fétcde  sainte  Made- 
leine S  lorsque  nous  lui  demanderons  de  si  bon  cœur 
qu'il  comble  de  grâces  sa  petite  servante  si  chère  à  son 
Cœur  ;  et  c'est  dans  cette  intention  que  j'offrirai  le 
saint  sacrifice  auquel  s'unissent  les  pieuses  soli- 
taires. 

«  Tout  votre  în  corde  Jesii.  » 

^  Madame  Barat  porte  le  nom  de  Madeleine. 
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A  nia  (lame  fie  F 


<(  Gloire,  amour  et  dévouement  sans  lin,  sans  bor- 
nes, quoique  sans  vue,  sans  goîit  sensible,  aux  sacrés 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ! 

<^  Je  ne  vous  le  dirai  jamais  assez,  ma  chère  lille  : 
Courage  et  confiance,  paix  et  abandon.  Malgré  toutes 
ces  secousses,  tant  intérieures  qu'extérieures,  votre 
cœur  ne  s'est  point  dérangé,  selon  l'expression  de  la 
Mère  Marie  de  Jésus,  c'est-à-dire  que  votre  volonté 
d'être  à  Dieu,  toute  à  Dieu,  à  Dieu  seul  et  pour  tou- 
jours, n'a  point  varié. 

«  Dieu  reqarde  le  cœur,  dit  la  sainte  Écriture;  il 
voit  dans  le  votre;  il  en  connaît  les  dispositions,  les 
désirs  ;  il  les  agrée,  quoique  l'effet  n'y  réponde  pas 
toujours.  0  misère  humaine  !  il  les  conserve  dans  ce 
même  cœur  où  il  les  a  formés.  Que  voulez-vous,  ma 
chère  fille? 

«  Vous  vous  êtes  donnée  pleinement,  irrévocable- 
ment à  lui  ;  il  use  de  ses  droits,  et  il  en  usera  jusqu'à 
la  fin  comme  il  lui  plaira,  sans  vous  consulter,  mais 
toujours  pour  votre  plus  grand  bien,  comme  pour  sa 
plus  grande  gloire.  Donc  aussi  jusqu'à  la  fin.  Amen, 
fiât,  Deo  gratias^  Ita,  Pater;  jusqu'à  la  fin,  courage 
et  confiance,  paix,  abandon,  abandon  aveugle,  sans 
réserve,  sans  reiour. 

«  Craindriez-vous  que  vos  misères,  vos  faiblesses, 
n'anèlassent  le  cours  des  miséricordes  de  notre  bon 
Maître  envers  votre  pauvre  àme,  qu'il  a  prévenue  des 
bénédictions  de  sa  douceur  et  comblée  de  ses  grâces? 
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C'est  au  contiairc  ce  qui  les  atlircra  el  les  iixeia  sui- 
vous,  précisément  à  cause  du  besoin  que  vous  en  avez, 
que  vous  connaissez  et  qu'il  connaît  mieux  que  vous. 
C'est  ce  qui  vous  ouvriia  plus  largement  ie  Cœur  de 
ce  Dieu  de  toute  bonté,  la  source  intarissable  de  tous 
les  vrais  biens,  et  le  Cœur  immaculé  et  tout  matciiicl 
de  ^larie,  le  canal  très-pur  qui  nous  les  counnuirupie 
sans  mesure  comme  il  les  reçoit.  Invoquez  donc  tou- 
jours avec  une  plus  vive  confiance  ces  tout  aimables 
Cœurs  qui  vous  aiment  d'un  amour  que  vous  ne  pour- 
rez jamais  comprendre.  Priez-les  aussi  pour  moi,  et 
croyez-moi  bien,  ma  chère  fille,  plus  que  jamais 
«  Tout  vôtre  en  eux. 
«  P.  S.  Vous  avez  bonne  part  aux  prières  de  noti'C 
enfant  privilégié  de  Marie;  il  répond  à  sa  vocalion 
aussi  bien  qu'on  i)eut  le  désirer,  et  va  droii  au  but 
par  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  sur  :  la  paiCaitc 
obéissance  ei  la  fréquente  communion.  » 

A  tinc  i»er.<ouuc  mariée  depiii!*  titieiqiie»  aauécs. 

((  Votre  position  m'est  bien  connue,  vous  le  savez. 
Continuez  au  milieu  des  contrariétés  qui  en  sont 
maintenant  inséparables,  continuez  dégoûter  la  con- 
solation si  solide  que  vous  donne  la  certitude  d'être 
dans  Tordre  de  la  divine  Providence.  Oui,  le  Seigneur 
est  avec  vous,  par  cela  même  que  vous  êtes  là  où  il 
vous  a  placée  lui-même.  Oui,  encore  une  fois,  ////- 
même.  Donc  courage  et  confiance.  Tournez-vous  vers 
le  Cœur  de  Jésus  j  c'et>t  là,  là  seulement  que  vous 
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trouverez  force,  courage,  soumission,  douceur,  et 
sur  la  croix  vous  serez  obligée  de  dire  que  Dieu  est 
bon.  Adieu,  comptez  toujours  sur  mon  bien  parfait 
dévouement  en  Notre-Seigneur.  » 

«  A  présent  que  vous  êtes  engagée  dans  cet  état,  où 
vous  n'êtes  plus  à  vous,  disait-il  plus  tard  à  la  même 
personne,  vous  vous  devez  entièrement  à  votre  maii. 
C'est  là  votre  premier  devoir.  Cédez-lui  en  tout  ce 
qui  n'est  pas  contre  la  loi  de  Dieu,  en  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  précepte.  Sacrifiez  la  messe  les  jours  ouvriers, 
mission,  communions  même,  prières,  toutes  les  fois 
qu'il  paraîtra  le  désirer.  Cherchez  peu  à  peu  à  l'ame- 
ner à  Dieu  ;  mais  allez-y  avec  prudence  et  modéra- 
lion.  Vos  exemples  feront  plus  que  vos  paroles,  et 
surtout  votre  douceur  et  votre  complaisance.  Appli- 
quez-vous à  lui  faire  aimer  la  piété,  à  la  lui  rendre 
douce  et  aimable.  Ayez  cette  gaieté,  cette  joie  inté- 
rieure qui  fait  tout  supporter.  Voici  ma  devise  :  Tout 
souffrir  avec  douceur,  accepter  les  contrariétés,  les 
exigences,  les  défauts  même  de  ceux  avec  lesquels 
vous  avez  à  vivre  avec  cette  même  sérénité.  Suppor- 
tez-vous vous-même.  Voilà  à  quoi  il  faut  vous  appli- 
quer ;  ce  qui  peu  à  peu  rendra  votre  foi  plus  vive,  vo- 
tre amour  plus  ardent.  Agissez  toujours  avec  une 
sainte  liberté,  sans  gêne,  sans  contrainte.  C'est  à  vous 
à  entretenir  l'union  dans  votre  ménage,  à  captiver  le 
cœur  et  la  confiance  de  votre  mari.  Allez  avec  lui 
dans  le  monde  autant  qu'il  le  désirera  ;  mais,  lorsque 
vous  serez  seule,  mettez-y  toute  la  restriction  que  les 
bienséances  de  votre  position  vous  permettront.  La 


VIE  DU  R.  P.  VAUIN.  377 

principale,  la  seule  chose  qui  doit  nous  occuper  sé- 
rieusement, être  le  mobile  de  toutes  nos  actions,  c'est 
cette  grande  vérité  :  Nous  sommes  placés  ici-bas  dans 
l'état  qui  nous  était  destiné  de  Dieu;  nous  n'y  som- 
mes que  pour  un  instant  et  pour  mériter  une  éternité 
de  bonheur. 

«  J'aime  à  me  représenter  le  monde  comme,  un 
ihéàlrc  :  chacun  y  joue  son  rùle,  y  a  sa  place,  son 
langage;  la  toile  se  baisse,  les  lumières  s'éteignent, 
et  tout  est  fini.  Ainsi,  dans  cette  vie  nous  avons  cha- 
cun des  places  différentes  ;  nous  devons  les  remplir 
pendant  un  moment,  puis  la  toile  se  baissera,  la  mort 
viendra,  et  tout  sera  fini  pour  nous.  Alors  nous  joui- 
ronsd'un  bonheur  infini,  de  Dieu  même.  Vous  retrou- 
verez votie  mari,  vous  jouirez  de  son  bonheur,  et  vous 
serez  d'autant  plus  heureuse  que  vous  y  aurez  plus 
contribué.  » 

A  une  personne  dont  la  position   difficile  lui  enlevait 
souvent  même  les  consolations  de  la  piété. 

«  Je  vous  prie  instamment  de  ne  faire  sur  vous  au- 
cun retour  inquiet,  ni  sur  la  manière  dont  vous  vous 
acquittez  de  vos  exercices  de  piété,  ni  sur  cette  froi- 
deur avec  laquelle  vous  vous  approchez  de  la  sainte 
Table.  Ne  vous  occupez  que  d'une  chose,  d'entretenir 
dans  votre  cœur  la  bonne  volonté  et  la  confiance,  et 
de  chercher  toujours  à  le  dilater  par  la  reconnais- 
sance, par  une  vive  et  ferme  espérance,  par  la  joie 
intéi'ieure,joie  si  bien  fondée,  et  qui  est  si  agréable  et 
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si  glorieuse  à  Dieu  Notre-Seigneur.  ?y''oubliez  jamais 
qu'il  est  votre  bon  Maître,  voire  ami  par  excellence, 
et  le  véritable  et  immortel  époux  de  votre  àme. 

«  Lorsque  vous  voulez  prier,  habituez-vous  à  regar- 
der Dieu  comme  un  bon  Maître  dont  vous  êtes  la  ser- 
vante ,  qui  doit  se  tenir  fidèlement  à  ses  pieds,  mal- 
gré les  distractions,  la  froideur  de  son  cœur.  Les  maî- 
tres de  la  terre  ne  considèrent  que  les  actions,  et  sou- 
vent louent  les  services  de  ceux  qui,  dans  le  cœur,  les 
détestent  ;  celui  que  nous  servons  ne  regarde  que  no- 
tre cœur,  et  pourvu  qu'il  y  voie  le  désir  de  lui  plaire, 
il  pardonne  toutes  nos  fautes.  Si  vous  ne  trouvez  rien 
à  lui  dire,  restez  avec  humilité  à  ses  pieds ,  mais  res- 
tez-y fidèlement.  Ce  silence  de  lame  devant  Dieu  est 
plus  précieux  que  vous  ne  le  pensez.  Allez  toujours 
avec  simplicité,  jamais  de  relouis  inquiets  sur  le 
passé;  rien  n'éloigne  plus  de  Dieu  que  le  trouble.  Il 
faut  savoir  conserver  son  ame  en  paix  pour  lui  plaire. 
Tout  ce  qui  répand  le  trouble  dans  l'àme,  tout  ce  qui 
ne  peut  être  envisagé  qu'avec  serrement  de  cœur  et 
découragement,  n'est  pas  dans  l'ordre  de  Dieu.  Le 
maître  que  nous  servons  est  si  bon  ,  que  ,  quelle  que 
soit  la  chose  ou  le  sacrifice  qu'il  exige,  il  permet  tou- 
jours qu'il  soit  accompagné  d'une  onction  intérieure 
qui  nous  en  adoucit  jusqu'à  la  pensée. 

«  Parlez  à  Dieu  familièrement,  avec  confiance;  il 
doit  être  tout  pour  vous.  Avez-vous  besoin  de  dépen- 
dre, il  est  votre  maître.  Voulez-vous  éprouver  la 
douceur  et  la  confiance  filiale ,  il  est  votre  Père  1  Vo- 
tre cœur  a-t-il  besoin  d'un  sentiment  plus  vif  encore  , 
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il  est  l'époux  de  votre  àme,  votre  ami,  celui  auquel 
vous  pouvez  tout  dire,  tout  confier.  Avouez-lui  sim- 
plement tout  ce  qui  vous  occupe,  Tennui  que  vous 
éprouvez  à  ses  pieds  ;  vos  misères,  voycz-ks  tranquil- 
lement devant  lui,  et  continuez  de  marcher  avec  cou- 
rage. Soyez  fidèle  à  votre  méditation,  et,  lorsque  vous 
ue  pourrez  la  faire,  offi'ez  à  Dieu  pour  la  remplacer 
ce  que  vous  serez  obligée  de  faire  à  l'iu  ure  qui  lui 
était  destinée;  et  restez  unie  à  lui  le  plus  possible 
pendant  tout  ce  temps.  » 

Acti^itr  naturelle. 

«  Dieu  seul,  oui,  Dieu  seul,  et  alors  nous  serons 
plus  calmes,  même  dans  le  bien.  Oui,  plus  calme; 
prenez  garde  de  ne  pas  mêler  trop  do  nalnrel  dans 
votre  zèle. 

(c  Le  calme  est  bon  partout,  mais  rempressement 
gâte  tout,  même  les  meilleures  choses.  Observez- 
vous  soigneusement  là-dessus,  vous  en  avez  besoin  ; 
moins  d'expressions,  moins  de  gestes,  moins  de  paro- 
les, une  démarche  plus  posée,  mais  tout  cela  bien 
en  paix.  Oh  !  je  vous  en  conjure,  ne  vous  troublez  pas 
de  ce  que  je  vous  dis  là,  mais  comme  le  petit  enfant 
qui  connaît  la  tendresse  de  sa  mère  dans  les  conseils 
qu'elle  lui  donne,  recevez  cet  avis  d'un  cœur  tout  dé- 
voué, et  tachez  de  gagner  quelque  chose  sur  ce  calme 
extérieur  ;  car  tout  y  gagnera  pour  vous,  au  dedans 
comme  au  dehors. 

a  Oh  1  ma  fille,  qu'il  faut  donc  bien  dire  et  répéter 
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toujours  que  Dieu  est  bon  !...  Non,  ne  vous  tourmen- 
tez pas  de  cette  disposition  de  légèreté  que  vous  re- 
prochez à  votre  esprit;  car  ce  n'est  pas  tout  à  fait  dé- 
pendant devons,  mais  plutôt  l'effet  d'une  imagination 
active.  Travaillez  petit  à  petit  à  la  dominer  tou- 
jours davantage,  parce  qu'en  travaillant  à  acquérir 
l'esprit  de  calme  et  de  modération,  ce  sera  travail- 
ler à  votre  plus  grand  bonheur;  mais  travaillez -y 
sans  trouble  et  sans  contention  d'esprit.  En  toutes 
rencontres,  dressez  d'abord  votre  intention  ;  à  votre 
réveil,  offrez  sincèrement  à  Dieu  toute  cette  multitude 
de  pensées  et  d'actions  qui  doivent  faire  comme  la 
monnaie  courante  de  votre  journée.  Dites-lui  :  Mon 
Dieu,  'je  voudrais  n'en  pas  tant  penser,  n'en  pas  tant 
dire,  afin  de  mieux  faire;  n'importe,  prenez  tout, 
tout  pour  vous  seul,  ô  mon  Dieu  1  parce  que  tel  est 
mon  unique  but,  ma  volonté  première. 

v(  Et  puis,  quand  vous  aurez  dit  cela,  tenez-vous 
bien  tranquille.  Si  votre  esprit  se  met  à  courir  les 
champs,  laissez-le  faire  sans  vous  en  chagriner.  Qu'il 
coure,  qu'il  coure,  qu'il  vole  tant  qu'il  voudra,  il  fi- 
nira toujours  par  perdre  haleine  quelque  part  ;  et 
alors,  comme  c'est  le  cœur  qui  tient  les  rênes,  il  suf- 
fira qu'il  les  tire  tant  soit  peu  vers  lui  pour  lui  dire  de 
ces  petits  mots  tout  courts  qui  le  rappellent  à  l'ordre  : 
((  Mon  Jésus,  mon  bon  Maître,  tout  pour  vous,  tout 
pour  vous  !  »  Et  quand  vous  aurez  dit  cela,  vous  ne 
direz  plus  rien.  Et  cependant,  si  l'enfant  se  remettait 
encore  à  courir,  à  bondir  tout  à  travers  champs  et 
marais,  ne  vous  en  troublez  pas;  car  faut-il  s'étonner 
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de  la  légèreté  d'un  pclit  enfant?  Aon,  mais  il  Tant 
l'amener  doucenienl,  surloul  ne  jamais  troubler  sa 
])ai\  ni  son  enjouement,  et  vous  venez  que  petit  à  pe- 
tit l'enfant  deviendra  moins  bruyant  et  moins  volage 
par  le  eliarme(iu'il  trouvera  de  plus  en  plus  à  rester 
plus  intimement  uni  à  son  bon  Père  par  une  attitude 
plus  calme  et  plus  réfléchie,  afin  de  ])ouvoir  mieux  le 
regarder,  le  consulter  et  lui  complaire. 

Simplicité. 

Août  183i. 

«  Si  vous  ne  devenez  comme  ce  petit  enfant,  vous 
((  n'aurez  point  de  part  à  mon  royaume.  )^ 

u  Ce  texte  servira  à  nous  montrer  la  simplicité 
que  nous  devons  apporter  dans  toutes  nos  actions, 
et  par  conséquent  la  réforme  que  nous  devons  ap- 
poser sur  toutes  nos  impressions  ,  qui  tendent  si 
souvent  à  s'en  éloigner.  Voyez  ce  petit  enfant,  il  ne 
craint  rien  ;  il  est  dans  les  bras  de  sa  mère,  et  c'est 
tout  pour  lui.  A-t-il  faim  ,  il  se  nouirit  de  son  lait. 
Et  aussitôt  qu'il  a  satisfait  le  besoin  qu'il  avait  de 
prendre  sa  nourriture,  il  quitte  le  soin  de  sa  mère 
pour  ne  s'occuper  plus  qu'à  la  regarder,  la  caresser, 
lui  obéir.  Présentez  à  cet  enfant  tout  petit,  tout 
petit,  une  grande  reine  superbement  parée;  ses  yeux 
éblouis  de  la  richesse  de  sa  parure  s'y  fixeront  peut- 
être  quelques  moments  ;  mais  bientôt  après  il  les 
en  détournera  pour  se  reporter  vers  sa  mère  ,  tout 
pauvrement ,  tout  grossièrement  vêtue  qu'elle  soit, 
cl  rien  ne  pourra  plus  l'en  détourner.  Lui  cause-l-on 


382  VIE  DU  R.  P.  VARIN. 

quelque  peine,  reçoit -il  une  injure,  un  mauvais 
traitement  même  ;  ce  cher  petit  enfant  n'en  con- 
serve aucun  ressentiment  ;  il  n'a  même  pas  bien 
compris  tout  le  lort  qu'on  voulait  lui  faire.  Eh 
bien  ,  ame  chrétienne,  voilà  le  modèle  que  nous  de- 
vons suivre,  celui  de  cette  simplicité  d'enfant  dans 
nos  intentions  comme  dans  chacune  des  démarches 
de  notre  vie.  Et ,  ne  nous  abusons  pas  ;  plus  nos 
oeuvres  seront  méritoires  en  apparence,  plus  cette 
simplicité  d'esprit  et  de  cœur  est  nécessaire  pour  les 
rendre  réellement  méritoires  ;  car  si  nous  ne  veillons 
beaucoup  sur  nous  dans  l'espèce  de  tumulte  et  d'agi- 
tation où  nous  jette  souvent  la  multitude  de  démar- 
ches qui  accompagnent  les  œuvres,  nous  céderons 
infailliblement  à  la  vanité  et  à  l'orgueil  ;  tout  le  fruit 
de  nos  œuvres  sera  perdu  pour  nous,  quels  qu'en 
soient  l'apparence  et  le  mérite  extérieur. 

((  Remarquez-le  bien,  cette  droiture  de  cœur,  cette 
simplicité  d'intention  dans  vos  actions,  ce  n'est  pas  un 
simple  conseil  que  je  vous  donne,  mais  un  précepte, 
un  précepte  obligatoire.  JN'otre-Seigneur  l'a  dit  formcl- 
iement;  et  de  même  quïl  la  dit,  que  celui  qui  ne  se- 
rait pas  régénéré  par  les  eaux  du  baptême  n'aurait 
pas  la  vie  éternelle  ;  de  même  il  a  dit  que  celui  qui 
n'aurait  pas  la  simplicité  des  petits  enfants  n'entre- 
rait pas  dans  le  royaume  des  cieux.  Donc  ,  cet  es- 
prit de  droiture  et  de  simplicité  dans  vos  meilleures 
actions  n'est  pas  un  simple  conseil,  mais  un  précepte 
formel.  » 
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La  paix. 

Avril  18il. 

H  Quelle  touchante  instruction  Xolrc- Seigneur 
nous  donne  aujourd'hui  dans  l'Evangile,  ma  fille  1  La 
paix;  la  paix,  je  vous  donne  la  paix,  la  paix  soit  avec 
vous"....  Oh  1  oui,  ma  fille,  la  paix  soit  avec  nous,  tou- 
jours, en  tous  lieux,  en  tputes  circonstances  ;  car  la 
paix  est  bonne  à  tout,  au  corps  comme  à  l'esprit  et 
au  co.Hir. 

«  La  paix  avec  Dieu,  votre  bon  Maître,  votre  tendre 
Père;  et  de  là  cette  douceur  de  cœur  qui  fait  le  charme 
de  notre  vie  ;  la  paix  avec  le  prochain,  et  de  là  cette 
douceur,  ce  calme,  cette  aménité  dans  nos  rapports 
avec  le  prochain,  qui  répand  comme  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ  dans  tous  nos  rapports  sociaux.  La 
paix  enfin  avec  nous-mémc  s,  et  de  là  cette  dilatation 
du  cœur,  ce  calme  de  fànie  qui  donne  de  la  valeur 
à  nos  moindres  actions.  Mais,  remarquez-le  bien,  la 
douceur  et  le  calme  étant  la  conséquence  de  la  paix, 
on  a  peine  à  en  retrouver  la  trace  dans  un  extérieur 
trop  agité,  trop  empressé. 

((  La  paix  donc,  la  paix  dans  le  calme,  la  douceur 
et  la  modération,  et  tout  en  ira  mieux.  )^ 

Joie  dans  le  Seîgueur. 

(c  Oui,  il  est  bon  de  modérer  la  joie,  non  pas  dans 
ses  impressions,  mais  dans  ses  expressions.  Il  faut 
modérer  ces  éclats  de  voix,  ces  ris  trop  forts  qui  sont 
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plus  propres  aux  joies  immodérées  qu'à  cet  aimable 
enjouement  si  recommandé  aux  enfants,  aux  amis  de 
Dieu.  Mais  une  fois  ce  petit  succès  obtenu,  il  ne  fau- 
dra plus  craindre  d'exprimer  la  joie  de  votre  cœur, 
parce  qu'elle  est  le  fruit  du  calme  et  de  la  paix  qui  y 
régnent.  Cette  joie  en  Dieu  est  l'hommage  le  plus 
vrai  que  vous  puissiez  rendre  à  sa  bonté  ;  et  de  même 
qu'il  est  flatteur  pour  nn  maître  que  ses  serviteurs  ma- 
nifestent la  joie  qu'ils  éprouvent  à  son  service,  de 
même  le  souverain  Créateur  de  toutes  choses,  ce  Maî- 
tre tout-puissant  est  si  bon,  qu'il  daigne  nous  assurer 
qu'il  se  trouve  flatté  de  la  joie  que  nous  manifestons 
en  travaillant  pour  lui. 

«  Soyez  donc  dans  la  joie,  dans  la  paix  au  service 
du  bon  Maître  que  vous  servez  ;  mais  dans  une  joie 
douce,  calme,  réservée  et  sans  éclats,  ni  dans  les  ex- 
pressions, ni  dans  la  voix,  ni  dans  les  gestes.  » 

rais  et  simplicité. 

Août  1845. 

«  Ce  que  vous  avez  à  faire,  ma  fille,  c'est  d'aller 
dans  la  simplicité  et  l'abandon,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
dit  si  souvent;  avec  loyauté,  si  je  puis  m'expiimer 
ainsi,  dans  le  calme  et  dans  la  paix;  car  c'est  celte 
paix  de  la  troisième  personne  divine  qui  est  la  voie 
par  laquelle  le  bon  Maître  veut  que  vous  marchiez, 
Oui,  cette  paix,  cette  joie,  cette  belle  et  touchante 
simplicité  des  enfants  tout  petits,  tout  petits,  pelit 
enfant  de  trois  ans,  pas  davantage:  voilà  votre  voie. 
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Vous  savez  que  je  vous  le  dis  depuis  bien  longtemps. 
Oh  I  donc  la  pais.,  la  reconnaissance,  la  confiance  et 
ranionr  :  voilà  le  fruit  du  bon  arbre  dont  la  racine  est 
dans  le  cœur. 

<K  Si  quelquefois  le  trouble  venait  agiter  votre  es- 
prit, si  vous  éprouviez  de  nouveau  un  de  ces  mo- 
ments de  faiblesse  où  la  pauvre  nature  di'faille,  oh  î 
je  vous  en  conjiu^e,  rappelez-vous  à  cette  conTiance, 
à  cette  voie  de  dilatation  à  laquellevous  êtes  appelée, 
et  dites-vous  que  tout  le  reste  ne  vient  que  du  démon, 
qui  veut  et  peut  bien  vous  tourmenter,  mais  qui  ne 
vous  vaincra  jamais  ;  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

«  Je  vous  le  dis  encore;  ne  failes  pas  tiavailler  l'es- 
prit et  l'imagination  pour  savoir  ce  qu'il  faut  que  vous 
fassiez  pour  faire  mieux,  mais  allez  toujours  votre 
polit  train,  et  restez  tant  que  vous  pouiToz  dans  la 
confiance  et  l'abandon.  Si  vous  tombez,  relevez-vous 
bien  vite,  comme  le  petit  enfant  qui  trébuche  et  se 
relève  à  l'instant.  Croyez-moi,  agissez  ainsi  et  tout 
ira  bien.  » 

Pais:  et  (lilatatiou  du  cœur. 

Janvier  IS'iG. 

<(  Ma  fille,  rappelez-vous  ces  premières  paroles  qui 
furent  prononcées  par  les  anges  à  la  naissance  du  pe- 
tit Enfant-Jésus,  dont  vous  aimez  tant  à  honorer 
l'enfance  :  «  Gloire  à  Dieu,  et  paix  sur  la  terre  I  » 

«  La  paix,  la  paix,  et  toujours  la  paix.  Je  vous  en 
conjure  donc,  pour  l'honneur  de  notre  bon  i\Iaîtrf% 
pour  rinléi'ét  de  votre  propre  bonheur  :  conservez,, 
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pratiquez,  préférez  cette  douce  paix  du  cœur  à  toutes 
les  autres  vertus,  parce  que  c'est  la  voie  par  laquelle 
Dieu  vous  veut  à  lui,  ainsi  que  je  vous  l'ai  répété  si 
souvent  La  paix  donc,  le  caîme  et  cette  sainte  dila- 
tation du  cœur  qui  fait  notre  bonheur  en  contribuant 
si  puissamment  à  celui  de  notre  prochain. 

«  Habituez-vous  à  entretenir  avec  Notre-Seigneur 
ce  commerce  habituel  et  intérieur  qui  vous  procurera 
la  paix  ;  mais,  pour  cela,  il  faut  être  dégagé  de  tout 
et  ne  tenir  h  rien.  )> 

ABîiour  de  XoÉre-SeigMesir  JésHS-Clirîst. 

<(  Faudra-t-il  donc  employer  de  grands  efforts  pour 
vous  porter  à  ce  sentiment  si  doux,  si  justement  mé- 
rité? Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  venu  au 
monde  pour  vous,  qui  s'est  fait  petit,  pauvre  et  souf- 
frant pour  vous ,  qui  n'a  vécu  que  pour  vous  ,  agi 
que  pour  vous;  faudra -t- il  donc  vous  convier  à 
aimer  cet  ami  si  dévoué,  ce  fi'ère  si  compatissant,  ce 
père  si  tendre?  Mais,  si  vous  l'aimez,  quelle  sera 
votre  conduite  à  son  égard?  quelle  sera-t-e!le  ?... 
Ecoutez,  le  voici.  Et  pour  mieux  vous  convaincre, 
je  vous  reporterai  encore  ta  ce  monde  si  pervers  et 
duquel  le  bon  saint  François  de  Sales  disait  :  «  Je  ne 
«  sais  ce  que  m'a  fait  ce  pauvre  monde,  mais  il  me 
u  déplaît  chaque  jour  davantage.  »  Eh  bien,  oui,  mal- 
gré sa  perversité,  il  peut  nous  servir  d'exemple  en  ce 
qui  concerne  la  délicatesse  de  ses  sentiments  à  l'é- 
gard de  ceux  qu'il  aime.  Observez  cette  délicatesse  de 
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sentiments  dans  l'affection  de  deux  époux  saintement 
unis,  d'un  frère  pour  son  frère ,  d'un  ami  pour  son 
ami.  Yoye/  comme  cet  ami  cherche  à  prévenir  !es 
moindres  désirs  de  celui  cfui  a  su  captiver  son  cœur; 
comme  il  évite  soigneusement  non-seulement  ce  qui 
pourrait  lui  déplaire,  mais  encore  ce  qui  pourrait  lui 
phiire  le  moins.  Pourriez-vous  ne  pas  trouver  dans 
votre  amour  pour  Jésus  cette  délicatesse  de  senti- 
ments que  vous  savez  si  bien  exprimer  pour  ses  créa- 
tures? Oui,  faites  à  l'égard  de  ce  bon  ^laître  ce  que 
vos  cœurs  si  naturellement  sensibles  font  pour  vos 
amis  de  la  terre  :  à  chaque  aciion,  à  chacune  de  vos 
peines  ou  de  vos  jouissances,  dédiez-lui-en  l'hom- 
mage par  une  élévation  de  votre  cœur  vers  lui.  Que 
ce  soit  comme  autant  de  cts  petites  lettres  que  vous 
adressez  si  souvent  à  vos  amis  absents,  à  un  frère 
dans  raiïliclion,  à  un  époux  vers  lequel  vous  repor- 
tez vos  plus  chers  souvenirs,  alors  même  qu'il  a  cess('' 
de  vivre,  laites  de  même ,  écrivez  avec  vos  cœ'urs 
toutes  vos  impressions  à  ce  bon  Maître,  à  cet  ami  si 
fidèle,  et  envoyez-les-lui  comme  des  témoignages  de 
votre  amour  et  de  votre  reconnaissance.  Vous  verrez 
comnîc  son  cœur  recevra  ces  missives  du  vôtre  ! 
Soyez  bien  tranquille  ;  pas  une  ne  sera  rejetée  ;  non, 
non,  pas  une  ;  il  les  prendra  toutes,  ces  petites  let- 
tres ;  il  les  prendra  toutes  une  à  une  ;  il  les  lira,  il 
les  goûtera,  et  il  y  répondra  par  la  plus  douce  réci- 
procité. Comment  donc  ne  pas  l'aimer  ce  bon  Maître 
de  nos  ca^urs  et  de  nos  àmcs?  )^ 
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At  î.<»  à  lundaiMc  la  conatcRSC  de  S.,  avant  sa  dcruièrc 
retraite  au  nioi«»  de  novembre  IS^Î. 

<(  Il  faut,  madame,  que,  pendant  voire  retraite,  vous 
ne  vous  tourmentiez  de  rien,  et  que  vous  soyez  aussi 
contente  des  misères  etdessëeheresses,  si  elles  surve- 
naient, que  des  consolations  et  des  dévotions  les  plus 
évidentes. 

«  Le  bon  Lopez  avait  une  réputation  de  sainteté 
très-éminente.  Un  jour,  on  lui  dit  :  «  Mais  à  quoi 
«  donc  passez-vous  votre  vie,  car  on  ne  voit  rien  en 
«  vous  de  pieux?  — Vous  me  demandez  à  quoi  je  passe 
«  ma  vie,  répondit-il.  Je  la  passe  à  adorer  la  volonté 
«  de  Dieu  sur  moi  et  sur  toutes  les  créatures.  » 

<(  Oh  !  donc,  madame,  sur  ces  grands  événements 
politiques^  et  autres  en  tout  genre,  quand  même  la 
nature  aurait  à  souffrir  des  résultats  survenus,  il  fau- 
drait s'en  tenir  à  ces  deux  grands  mobiles  :  adorer  et 
aimer;  adorer  toutes  les  volontés  de  Dieu,  et  aimer 
sa  volonté  sur  nous  et  sur  toutes  les  créatures. 

«  On  ne  peut  assez  méditer  sur  cette  troisième  de- 
mande du  Pater  :  a  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la 
terre  comme  au  ciel.  »  De  là  la  soumission  entière  à 
toutes  les  adorables  volontés  de  Dieu;  de  là  donc  la 
soumission  entière  à  tous  les  événements  politiques, 
particuliers  et  personnels  en  tout  et  sur  tout.  C'est 


^  Allusion  à  la  guerre  du  Sunderbund  contre  les  cantons  catho- 
liques de  la  Suisse. 
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surtout  dans  celte  demande  qu'on  sent  plus  vivement 
qu'on  prie  en  union  avec  le  Fils  de  Dieu,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  puisque  c'est  en  union  avec  lui 
qu'on  dit  :  Notre  Père;  et  il  en  est  de  même  de  toutes 
les  autres  demandes  du  Pater^  qui,  toutes,  doivent 
être  précédées  de  ces  mots  :  Notre  Père.  » 


Atî««  donnés  avant  sa  rctraid*  à  nne  itersonne  pieuse, 
mais  «jui  a^ail  le  fléfaiit  de  se  trop  repïier  sur  eltc- 


«  Vous  me  demandez  ce  que  vous  avez  à  faire,  ma 
fille?  C'est  de  vous  tenir  dans  un  grand  dégagement 
d'esprit,  une  paix  profonde,  complète  ;  la  joie  et  par- 
dessus tout  la  siMPLiciTK  qui  doit  être  et  sera  tou- 
jours votre  voie  en  toutes  les  circonstances  de  votre 
vie. 

u  Uappelez-vous  bien  que  le  véritable  amour  de 
Dieu,  la  véritable  dévotion  ne  consiste  pas  dans  les 
effets  de  la  dévotion  sensible,  le  goiit  de.  la  prière  et 
comme  le  sentiment  de  l'union  avec  Dieu;  toutes  ces 
impressions  sont  les  jouissances  de  la  dévotion,  mais 
non  pas  ce  qui  la  constitue.  Ne  vous  y  attachez  donc 
pas,  si  vous  avez  le  bonheur  de  la  ressentir;  éle- 
vant au  contraire  votre  cœur  plus  haut,  envisagez 
la  possibilité  de  la  souffrance  et  du  combat  avec  la 
ferme  volonté  de  prouver  alors  votre  amour  par  votre 
soumission  et  votre  persévérance.  Oui,  ma  pauvre 
fille,  le  temps  de  la  sécheresse,  de  l'épreuve  et  de  la 
désolation  peut  venir  encore  pour  vous;  il  viendra 
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mcmc  probablement  et  il  n'est  peut-être  pas  éloigné. 
Eh  bien,  ma  fille,  vous  n'en  aimerez  pas  moins  votre 
bon  Maîire,  si  au  fond  du  cœur  vous  acquiescez  et  ac- 
ceptez. Au  temps  de  la  désolation,  on  croit  ne  plus 
rien  sentir,  rien  faire,  rien  mériter;  et  cependant  le 
fond  de  votre  cœur  restera  toujours  en  paix,  toujours 
agréable  au  cœur  de  votre  bon  Maître,  si,  fidèle  à  la 
grâce,  vous  vous  écriez  du  fond  du  cœur  :  Mon  Dieu^ 
mon  bon  Maître,  mon  Père,  je  vous  aimerai  toujours, 
parce  que  j'espérerai  toujours. 

u  Donc,  ma  fille,  plus  que  jamais,  soit  pendant  le 
combat  ou  la  souffrance,  soit  pendant  la  paix  et  la 
consolation,  nous  répéterons  ce  refrain  du  cœur  : 
Courage  et  coniiance  î 

«Ma  fille,  pendant  ce  temps  de  recueillement, 
vous  porterez  votre  cœur  spécialement  à  l'accomplis- 
sement de  la  volonté  de  Dieu  sur  vous,  en  vous  et  par 
vous.  Vous  commencerez  et  terminerez  toutes  vos 
méditations  et  chacun  de  vos  exercices  par  cette  ad- 
mirable expression  du  saint  roi  :  «  Mon  cœur  est  prêt, 
«  ô  mon  Dieu!  mou  cœur  est  prêt  à  faire  votre  vo- 
ce lonté.  ))  Puis  vous  répéterez  souvent,  très-souvent, 
ces  pieuses  aspirations  :  Jésus,  Marie,  Joseph,  je  me 
jette  dans  vos  bras  I  Jésus,  Marie,  Joseph,  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœuri  Jésus,  Marie,  Joseph,  je 
vous  donne  tout  mon  cœur  1 

«  Choisissez,  ma  fiile,  celle  de  ces  aspirations  qui 
vous  touchera  le  plus,  et  répétez-la  souvent,  presque- 
continuellement,  à  temps  et  à  contre-temps.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  celte  pratique  des  aspira- 
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lions  louiiiée  en  liabitiide  dcviout  proiilable  à  l'àme, 
quel  que  soit  le  peu  d  atirait  que  l'on  y  éprouve  ou  le 
peu  de  fruit  qu'on  croit  en  retirer  d'abord.  ÎMeltez- 
vous  aussi  sous  la  protection  toute  spéciale  des  divins 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  de  saint  Joseph  et  de 
vos  saints  Anges.  Puis,  avec  tout  cela  ,  allez  bien 
en  paix,  et  en  toute  confiance;  avec  cette  sainte  so- 
ciété, vous  ne  vous  trouverez  jamais  seule  ni  aban- 
donnée. ]\Iais  revenons  à  notre  dernier  mol  ;  cai 
avec  vous  ce  doit  toujours  être  noire  premier  et  no- 
ue dernier  :  la  simplicité,  la  simplicité,  la  sim[)licilé 
de  cœur  et  d'espiit,  et  luul  ira  bien.  >> 

La  même  personne  disait  au  P.  Varin,  après  sa  re- 
traite, qu'il  lui  avait  semblé  qu'elle  était  connue  un 
enfant  gâté  qui  ne  fait  pas  honneur  à  ses  maîtres, 
malgré  tous  les  soins  que  l'on  a  pris  pour  lui  donner 
une  bonne  éducation. 

<<  0  ma  fille!  répondit  le  Père,  que  vous  venez  donc 
de  dire  le  mot  juste  1  mais  le  mol,  entendez-le  bien, 
le  mot  auquel  seul  il  faut  vous  arrêter.  Ce  mot,  le 
voici  :  EXFA^T.  Oui,  vous  n'êtes  qu'une  enfant. 
Il  y  a  bien  longtemps  que  je  vous  le  dis  (près  de 
vingt  ans,  ce  me  semble),  et  qui  dit  e?ifant  ne  d'il 
rien  de  plus.  Donc,  restez- en  là,  et  n'allez  pas  vous 
ingérer  à  considérer  si  vous  êtes  une  enfant  gâtée,  si 
vous  êtes  une  enfant  mai  élevée.  Tout  cela  n'est  pas 
de  votre  ressort,  parce  que  tout  cela  n'est  pas  du  res- 
sort de  l'enfance.  C'est  se  replier  sur  soi-même,  sc 
rcfjarder  soi-même,  et  voilà  tout.  Cela  est  si  bien 
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tout,  pour  VOUS,  que  c'est  sur  ce  seul  point  que  je 
vous  ferai  des  reproclics. 

«  N'examinez  donc  ni  ceci  ni  cela.  Ne  perdez  pas 
votre  temps  à  vous  regarder  vous-même.  L'enfant 
€st  trop  petit  chez  vous  pour  lui  permettre  de  rai- 
sonner. 

w  Allez  votre  petit  train,  sans  cherchera  y  voir  plus 
clair.  Continuez  à  aimer  le  bon  Dieu  de  tout  votre 
cœur,  et  en  lui  tout  ce  qui  vous  touche  et  vous  en- 
toure, les  étrangers  comme  vos  proches,  les  petits 
comme  les  grands,  les  riches  comme  les  pauvres;  en 
un  mot,  aimez  tout  votre  prochain  aussi  de  tout  votre 
cœur,  comme  le  bon  Dieu.  On  ne  vous  en  demandera 
pas  davantage. 

«  Sûrement,  vous  avez  des  imperfections.  Eh  bien, 
quand  vous  les  verrez  bien  grosses,  corrigez-les  si 
vous  pouvez,  mais  sans  vous  en  tourmenter.  Et  quand 
le  petit  enfant  n'aura  pas  vu  bien  clair,  qu'il  se  con- 
tente de  se  retourner  du  côté  de  son  bon  Maître  en 
lui  disant  :  Mon  Dieu,  mon  bon  Père,  donnez-moi 
plus  de  lumière,  et  alors  je  tâcherai.  Voilà,  ma  fille, 
voilà  votre  voie,  et  tant  que  je  vivrai,  je  ne  vous  en 
indiquerai  pas  d'autres.  Mais,  c'est  évident!  les  pe- 
tits enfants  se  regardent-ils  eux-mêmes?  se  re- 
tournent-ils en  arrière  pour  voir  s'ils  ont  bien  ou 
mal  fait?  Non,  mais  sans  regarder  par  derrière,  ils 
continuent  toujours  leur  petit  train  en  avant.  Ils  bâ- 
tissent leurs  petits  châteaux  de  cartes.  Sils  le  mon- 
tent bien  haut,  ils  sont  bien  contents  j  si  le  château 
de  cartes  tombe,  ils  pleurent  d'abord  un  peu,  parce 
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que  cela  leur  cause  de  la  peiue,  mais  comme  ensuite 
ils  recommencent  à  le  bàlir,  ils  redeviennent  bien 
contents  le  moment  d'après. 

«  Faites  de  même,  ma  fdle;  rebâtissez  vos  bonnes 
résolutions  de  faire  toujours  du  mieux  que  vous  pour- 
rez ;  mais  quand  vous  aurez  trébuché  en  quelque 
point,  relevez-vous  promptement  et  résolument  par 
le  souvenir  de  notre  chère  devise  :  Courage  et  con- 
fiance, et  restez  bien  tranquille  là-dessus,  parce  que, 
croyez-moi,  tout  ira  bien.  )> 


Cou^eilïi  ù  une  jouiic  personne  an  moment  (le  son 
c(al)li!$seiiient  dans  le  inonde. 


u  Vous  me  demandez,  ma  fille,  des  conseils  sur  les 
nouveaux  devoirs  qui  vont  vous  être  imposés.  Ils  sont 
grands,  bien  grands,  bien  grands,  et  autant  dans  l'in- 
térêt de  votre  bonheur  temporel  que  de  voti-e  salut 
éternel.  Cependant  je  crois  fermement  que  le  bon- 
heur intérieur  des  ménages  serait  moins  rare,  si  au 
moins  une  des  parties  remplissait  exactement  chacun 
des  devoirs  qui  lui  sont  imposés,  et  quelle  que  soit 
l'injustice  dont  vous  puissiez  m'accuser,  je  vous  dirai 
encore  qu'il  serait  à  désirer  que  les  femmes  se  crus- 
sent comme  exclusivement  chargées  du  soin  d'y  satis- 
faire ;  car,  s'il  est  vrai  de  dire  que  nous  possédons 
tous  un  fonds  de  perversité  qui  détruit  l'harmonie  des 
plus  sages  combinaisons,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il 
y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  un  fonds  de  sensibilité 
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qui,  tôt  OU  tard,  saura  rendre  hommage  aux  efforts 
d'une  vertu  douce  et  persuasive-  Et  ici  encore  la  re- 
ligion, ainsi  qu'une  tendre  mère  toujours  attentive  à 
prévenir  vos  chagrins  comme  à  ménager  vos  jouis- 
sances, se  montrant  à  vous  avec  une  prévoyante  sol- 
licitude, vous  aidera  à  conquérir  l'affection  de  celui 
au  bonheur  duquel  elle  vous  a  dévoué,  et  tolérera 
avec  indulgence  tout  ce  que  vous  croirez  devoir  lui 
soustraire  (dans  ses  pratiques  secondaires),  si  c'est 
dans  le  seul  lut  de  mieux  ménager  la  paix  de  votre 
intérieur.  Vous  déchargeant  donc  alors  de  tout  ce  qui 
pourrait  blesser  un  esprit  que  les  maximes  du  monde 
laissent  encore  dans  l'erreur,  c'est  à  votre  cœur  seul 
qu'elle  confie  le  soin  de  le  lui  ramener  en  vous  pres- 
crivant comme  un  de  vos  premiers  devoirs  celui  d'être 
chaque  jour  plus  douce  et  plus  indulgente  à  son  égard, 
comme  aussi  plus  attentive  à  tout  ce  qui  peut  lui 
plaire. 

((  Voilà,  ma  fille,  le  langage  que  vous  tient  la  reli- 
gion dans  les  nouveaux  devoirs  qu'elle  va  vous  impo- 
ser. Tachez  donc  que  chez  vous  cette  bienfaisante  re- 
ligion n'ait  rien  d'austère,  rien  d'exalté.  Ne  la  montrez 
jamais  en  vous  que  comme  la  conséquence  d'un  cœur 
droit  et  sincère  et  d'une  conviction  profonde.  Surtout 
ne  la  rendez  pas  importune  par  des  pratiques  minu- 
tieuses, incompatibles  avec  votre  nouvel  état  ;  et  tout 
en  restant  fidèle  aux  exercices  obligatoires,  évitez 
tout  ce  qui  ne  serait  que  secondaire  et  n'aurait  pour 
but  qu'une  satisfaction  toute  personnelle  ;  car,  ma 
fille,  la  religion  a  aussi  sa  pudeur,  et  c'est  la  blesser    ' 
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.'Iiie  d'en  révéler  les  douceurs  à  ceux  qui  n'ont  pas  été 
appelés  encore  au  bonheur  de  les  partager. 

»<  ]Mais  si  la  religion  se  montre  si  tolérante  à  vos 
yeux  sous  tous  les  rapports  qui  tendent  à  assurer  da- 
vantage votre  bonheur  intérieur,  que  rien   ne  vous 
fasse  départir  des  slrictes  lois  consacrées  par  la  mo- 
rale et  par  les  convenances;  car  alors  elle  vous  tien- 
drait un  langage  plus  sévère.  Ne  prenez  jamafs  de 
plaisirs  de  société  qu'autant  qu'ils  seraient  partagés 
par  votre  mari.  Qu'aucun  étranger  ne  soit  admis  dans 
votre  société  intime,  et  qu'on  vous  trouve  seule  on 
seulement  avec  des  femmes  vertueuses  toutes  les  fois 
(pie  votre  mari  ne  sera  pas  avec  vous.  Je  sais  qu'en 
ceci,  comme  en  tout,  il  est  des  exceptions  impossibles 
à  prévoir  ;  mais  si  vous  ne  perdez  pas  la  règle  de  vue, 
ce  que  vous  serez  obligée  d'en  excepter  ne  tournera 
pas  à  votre  préjudice.  Il  en  est  qui  vous  présenteront 
ces  observances  comme  puériles  en  elles-mêmes  et 
d'une  pratique   insupportable;    cependant,    croyez- 
moi,  ma  fille,  tant  que  la  pureté  de  votre  cœur  n'aura 
subi  aucune  atteinte,  vous  n'y  trouverez  tout  au  plus 
qu'une  légère  entrave  ;  mais  du  jour  où  votre  cœur  en 
éprouverait  une  impression  plus  pénible,   une  con- 
trainte plus  gênante,  on  pourrait  craindre  pour  votre 
vertu  ;  car  il  n'y  a  que  les  passions  qui  agitent  vive- 
ment, et  voilà  pourquoi  la  religion  les  éloigne  si  soi- 
gneusement de  notre  cœur.  C'est  donc  autant  dans 
l'intérêt  de  votre  sécurité  intérieure  que  de  l'honneur 
de  votre  réputation  que  je  vous  engage  à  vous  atta- 
cher, avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  aux  plus 
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légères  convenances  que  le  monde  lui-même  a  su  vous 
prescrire  malgré  toute  sa  perversité. 

«  El  n'allez  pas  vous  prévaloir  de  votre  vertu  pas- 
sée pour  vous  affranchir  de  tout  joug  à  l'avenir  ;  non, 
ma  fille,  notre  faiblesse  est  telle  que  nul  n'est  assuré 
de  la  persévérance,  du  moment  où  il  cesse  de  se  dé- 
fier de  lui-même.  En  un  mot,  ne  dédaignez  jamais 
d'observer  exactement  les  moindres  convenances  lors- 
qu'il s'agit  de  l'honneur  de  votre  réputation  ;  c'est  à 
elle  que  vous  devrez  de  captiver  toujours  davantage 
l'estime  et  l'affection  de  celui  auquel  votre  sort  sera 
attaché. 

«  Ne  vous  prévales  pas  non  plus  d'une  fausse  sen- 
sibilité qui,  à  vrai  dire, n'est  souvent  que  de  l'exigence 
et  de  la  susceptibilité,  pour  vous  livrer  à  une  humeur 
soucieuse  et  jalouse  ;  mais  pénétrez-vous  bien  de  la 
pensée  que,  quelles  que  soient  les  épreuves  que  vous 
ayez  à  subir,  quelles  que  soient  les  préventions  ou 
les  préférences  contre  lesquelles  vous  ayez  à  lutter, 
vous  en  sortirez  toujours  victorieuse,  si  toujours  vous 
savez  combattre  avec  les  armes  de  la  vertu  soigneu- 
sement pratiquée  dans  ses  rapports  les  plus  doux 
comme  les  plus  aimables. 

«  Un  autie  point  non  moins  important  que  votre 
honneur  personnel,  un  point  malheureusement  trop 
soTivent  négligé  dans  la  conduite  intérieure  d'une 
maison,  c'est  le  soin  qu'on  devrait  prendre  des  domes- 
tiques, sous  le  double  rapport  physique  et  moral.  Je 
ne  m'arrête  pas  aux  soins  physiques  ;  car,  alors  même 
que  le  cœur  se  refuserait  à  la  compassion  presqrie 
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iiistinciive  que  nous  inspirent  les  souffrances  de  ceux 
qui  nous  enlourent,  notre  amour-pioprc  seul  nous  en 
f<'rait  un  devoir.  Quant  aux  principes  religieux  et 
moraux  de  la  classe  inférieure,  il  est  bien  rare  qu'une 
maîtresse  de  maison  s'occupe  des  moyens  nécessaires 
pour  en  faciliter  l'enseignement  et  la  pratique.  Et 
pourtant  rien  n'est  plus  opposé  à  la  prétendue  sensi- 
bilité affectée  par  vous,  mesdames,  et  à  l'estime  que 
vous  professez  si  hautement  pour  la  moralité,  que 
votre  insouciance  à  cet  égard.  Cependant,  ces  subor- 
donnés ailacliés  à  voire  maison  n'appartiennent-ils 
pas,  comme  vous,  à  la  société  tout  entière?  Ne  sont-ils 
pas  aussi  les  membres  d'une  famille  à  l'intérêt  de  la- 
quelle leur  honneur  est  attaché?  Ce  jeune  homme, 
cette  jeune  fdle,  n'ont-ils  pas  aussi  un  père  et  une 
mère,  une  famille  enfin  dont  les  intérêts  sont  aussi 
sacrés  que  ceux  qui  vous  attachent  si  sensiblement  à 
tout  ce  qui  vous  touche  ?  Supposez-vous  un  moment 
dans  la  pénible  nécessité  qui  force  ces  malheuieux 
parents  à  se  séparer  de  leurs  enfants  dans  l'âge  des 
illusions  et  des  dangers;  interrogez  ensuite  votre  sol- 
licitude maternelle  lorsque  toute  la  force  de  ce  senti- 
ment vous  sera  connu,  et  chargez-la  alors  de  répondre 
aux  reproches  d'une  malheureuse  mère  dont  vous 
aurez  laissé  pervertir  l'enfant  par  votre  négligence  à 
veiller  sur  le  dépôt  qu'elle  vous  avait  confié.  Je  vous 
lavoue,  ma  fille,  quoique  ministre  d'une  religion  de 
paix  et  d'indulgence,  cette  insouciance,  si  commune 
parmi  vous,  me  révolte  à  un  point  que  je  ne  saurais 
exprimer.  Que  les  hommes  veillent  moins  attontive- 
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ment,  c'est  la  conséquence  presque  naturelle  de  tant 
cfautres  ci'i'eurs;  mais  de  la  part  des  femmes,  d'une 
femme  vertueuse  surtout,  si  jalouse  de  sa  réputation, 
si  attentive  à  l'ordre  apparent  de  sa  maison,  n'y  au- 
rait-il donc  que  la  livrée  d'un  cœur  pur  dont  elle  dé- 
daignerait le  soin  ?  Osera-t-elle  compter  pour  rien  les 
justes  plaintes  adressées  au  ciel  par  les  alarmes  d'une 
malheureuse  mère  dont  elle  aura  compromis  la  sécu- 
rité et  l'honneur?  jMa  fdie,  je  n'abuserai  pas  ici  du 
droit  que  me  donnerait  mon  ministère  pour  exciter 
vos  terreurs  au  nom  d'un  Dieu  vengeur  de  l'innocence 
égarée;  mais  si  vous  êtes  appelée  à  devenir  mère 
aussi  à  votre  tour,  permettez  à  celui  qui  vous  tient 
ici  la  place  de  votre  vertueux  père,  de  vous  faire  en- 
visager vos  intérêts  les  plus  chers  en  vous  disant  : 
Craignez,  oui,  craignez,  ma  fdle,  de  faire  retomber 
sur  votre  propre  famille  les  malheurs  et  les  fautes 
dont  vous  n'auriez  pas  cherché  assez  scrupuleuse- 
ment à  préserver  celles  de  vos  semblables. 

c(  Après  avoir  plaidé  la  cause  des  êtres  spécialement 
confiés  à  vos  soins,  ne  plaiderons-nous  pas  aussi  la 
cause  de  cette  multitude  de  pauvres  et  d'affligés  dont 
nous  sommes  toujours  environnés,  quel  que  soit  le 
lieu  que  nous  habitions  ?  On  s'étonne  souvent  que  la 
jeunesse,  si  accessible  à  la  compassion,  s'occupe  si 
peu  du  soin  de  soulager  ceux  qui  souffrent.  On  a 
mille  fois  raison.  Pour  vous,  ma  fille,  parmi  une  foule 
de  devoirs  nouveaux  dont  vous  adopterez  les  charges 
avec  les  jouissances,  n'oubliez  pas  vos  devoirs  envers 
le  malheur.  Tout,  à  cette  époque  de  la  vie,  semble 
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sourire  aux  regards  d'une  jeune  pei'sonne.  Les  géné- 
reux sacrifices  de  ses  parents,  l'active  sollicitude  de 
sa  mère,  les  souvenirs  de  l'amitié,  chacun,  en  ce  mo- 
ment, s'empresse  comme  à  l'envi  de  lui  oflVir  des  pré- 
sents et  d'étaler  à  ses  regards  une  abondance  qui  lui 
sera  peut-être  refusée  dans  un  âge  plus  avancé.  Tous 
ces  êtres  si  chers  semblent  heureux  des  jouissances 
qu'ils  procurent  à  celle  qui  en  est  l'objet.  N'y  am-ait-il 
donc  que  celle-ci  pour  qui  les  nobles  prérogatives 
d'un  cœur  généreux  resteraient  inconnues?  Et  n'est- 
ce  pas  cependant  ce  qu'on  remarque  trop  souvent? 

«  Pour  vous,  ma  fdlc,  mettez  au  nombre  de  vos  plus 
douces  obligations  celle  de  faire  participer  à  toute 
celte  abondance  quelques-uns  de  ces  infortunés,  con- 
damnés depuis  si  longtemps  aux  privations  et  aux 
souffrances,  et  que  ces  jours  de  fête  procurent  quel- 
que adoucissement  à  leur  misère.  Vous  goûterez  alors 
combien  on  est  heureux  de  consacrer  à  soulager  les 
pauvres  ce  qu'on  accorde  avec  tant  de  prodigalité  au 
luxe  et  à  ses  inutilités.  Si  cependant  les  convenances 
de  votre  position  sociale  vous  obligent  d'en  faire  usage 
aussi,  rappelez-vous  du  moins  qu'une  légère  sous- 
traction, qu'un  léger  sacrifice  sufiira  peut-être  poui- 
satisfaire  aux  besoins  les  plus  pressants  d'une  famille 
tout  entière.  Oui,  le  généreux  sacrifice  de  quelques 
fi'ivolités  ;  un  peu  plus  de  simplicité  substituée  à  la 
recherche  de  votre  parure,  vous  procurera,  sans  rien 
ajouter  à  vos  dépenses,  le  bonheur  mille  fois  préféra- 
ble d'avoir  fait  bénir  votre  nom  sans  exciter  l'envie  ; 
et  croyez-moi,  ou  je  serais  bien  trompé,  ou  je  pour- 
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rais  vous  assurer  que  votre  parure  semblera  toujours 
la  plus  gracieuse  aux  yeux,  de  celui  qui  pourra  y  rat- 
tacher le  soulagement  d'une  infortune  ou  la  consola- 
lion  d'un  cœur  affligé. 

<c  Avant  de  terminer  ces  longues  réponses  à  vos 
questions,  laissez-moi  vous  faire  encore  une  recom- 
mandation que  je  crois  de  la  plus  haute  importance 
dans  l'intérêt  de  votre  bonheur  intérieur,  je  veux  par- 
ler des  liaisons  si  facilement  intimes  entre  vous,  et 
d'un  danger  d'autant  plus  grand  qu'on  n'en  apprécie 
pas  assez  la  conséquence. 

c(  La  réserve  si  naturelle  aux  jeunes  femmes  leur 
inspirera  toujours  de  la  répugnance  pour  se  créer  ex- 
clusivement une  société  d'hommes.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  môme  pour  les  liaisons  qui  s'établissent  entre 
femmes,  surtout  lorsqu'elles  sont  à  peu  près  du  même 
âge.  Je  ne  prétends  pas  vouloir  vous  interdire  ici  les 
relations  de  bienséance  auxquelles  vous  vous  devez  ; 
mais  le  danger  que  je  voudrais  vous  signaler  est  ce- 
lui qui  résulte  des  liaisons  trop  intimes  avec  les  fem- 
mes d'une  réputation  équivoque-  car  souvent  il  ne 
faut  qu'une  liaison  dangereuse  au  début  de  la  carrière 
pour  empoisonner  le  germe  des  espérances  les  mieux 
fondées.  Apportez  donc  l'examen  le  plus  scrupuleux 
dans  ce  choix,  et  lâchez  de  n'établir  de  relations  in- 
limes  qu'avec  des  femmes  d'une  réputation  intacte. 

i(  Allons,  ma  fille,  marchons  tête  levée  vers  notre 
destinée  commune  à  tous;  quelle  que  soit  la  voie  par 
laquelle  nous  y  arrivions,  courage,  confiance  et  per- 
sévérance, telle  est  notre  devise.  » 
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A'oîcî  encore  «niclque.ci  conseil*-;  de  dii-eetion  «iiii  nous 
ont  été  conservés  par  In  personne  nién»e  s»  Ijî<inellc 
ils  étaient  adressés  : 


<(  La  bonne  volonté  est  l'action  du  cœur.  On  ferait 
les  plus  lourdes  sottises  qu'avec  le  retour  de  la  bonne; 
volonté  on  les  expierait  toutes ,  parce  que  le  bon 
Maître  ne  regarde  que  le  cœur.  Donc,  la  paix,  la 
paix.  Mais  prenezgarde  à  l'exagération  ;  car  vous 
ne  devez  pas  donner  des  coups  d'encensoir  ;  au  con- 
traire, plus  le  blâme  arrive  difficilement,  plus  vous 
devez  faire  arriver  la  véiité  :  voilà  pour  le  fond.  3îais 
maintenant  c'est  dans  la  forme  que  je  serais  porté  à 
croire  qu'effectivement  il  y  aurait  souvent  beaucoup 
à  rectifier.  Il  est  bon  de  dire,  mais  il  faut  dire  douce- 
ment et  veiller  à  ce  que  non-seulement  les  paroles 
soient  douces,  mais  encore  qu'elles  soient  proférées 
avec  douceur.  Oui,  ma  fille,  douceur  dans  l'inflexion 
de  la  voix,  douceur  dans  les  gestes.  Je  crois  que  le 
moyen  pour  vous  serait  plus  de  lenteur  dans  les  pa- 
roles. La  volubilité  donne  l'apparence  du  reproche  ou 
de  la  ténacité  à  son  propre  sens,  ce  qui  ne  vaut  jamais 
rien.  La  volubilité  donne  aussi  l'apparence  de  l'exa- 
gération, ce  qui  oie  la  confiance  aux  choses  sur  les- 
quelles vous  voudriez  appeler  l'attention,  tandis  que 
le  calme,  au  contraire,  est  l'indice  de  la  raison,  de  la 
sagesse  et  de  la  modération. 

«  Donc,  pour  tout  résumer,  je  vous  le  dirai  en- 
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core  :  Renfermez-vous  en  Dieu  dans  le  calme,  la  dou- 
ceur et  la  paix.  Croyez-moi ,  ne  vous  attachez  qu'à 
être  bonne.  Oui,  soyez  bonne  avant  tout}  que  voire 
piété  soit  douce,  aimable  et  bonne. 

«  Encore  une  fois,  aiiachez-vousà  être  tout  bonne- 
ment et  simplement  bonne  avant  tout  ;  car  les  fruits 
du  Saint-Esprit  à  l'égard  du  prochain  sont  ;  la  béni- 
gnité, la  douceur  et  la  bonté.  » 


FIN. 
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